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Ow  a  donné,  le  iBRrâi  25  mai,  sur  le  théâtre 
de  rOpéra,  la  premièpe  eep^ésent^lion  de  Thé- 
mistocle ,  iMgédie  lyrique.  Le  poëme  est  de 
M.  Mprel,  1  auteur  à' Alexandre  ditus  les  Indes  ^ 
<ie  la  Carcwane  let  à,p  Panurge.  La  musique  e^ 
de  M.  ^hiMor. 

Dupyer ,  le  jésuite  Folard  ^t  Gampistron ,  soas 
le  titre  diÀlàibiade  ^  ont  traité  jadis  le  même 
sujet;  M.  Mord  n'a  suivi  le  plan  d'aucune  de  ces 
tragédies  :  son  opéra  est  une  imitation  de  celui  de 
i'abbé  Méta;s|tase,  qui\n'a  jamais  réussi  en  Italie, 
quoique  ce  soie  fm  de  ceux  où  brille  le  plus  le  ta- 
.ient  de  ce  gi'and  poète,  par  la  raison  <]ue  l'héroïsme 
jest  1^  çaraotèffe  le  moias  propre  à  l'expression  mu- 
sicale. La  mosifue  11e  «aurait  rendre  heureuse* 
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ment  que  les  passions  qui  tiennent  à  la  nature ,  et 
non  celles  qui  sont  de  convention;»  c'esl  ce  qui 
Vivait  engagé  le  poète  italien  à  mêler  au  dévoue- 
ment palriodque  de  Thémislocle  Tamour  de 
Mandane  pour  Néocle,  et  celui  de  sa  sœur,  jetée 
avec  lui  en  Perse  par  la  même  tempête,  pour  Ly- 
sjmaque,  l'ambassadeur  des  Athéniens.  M.  Morel 
a  essaye  de  même  de  faire  porter  l'intérêt  de  son 
opéra  de  Thémistocle^  moins  sur  l'attachement  de 
ce  héros  persécuté  parla  Grèce  quejsur  la  situa- 
tion de  son  fils,  partagé  entre  les  sentimens  de 
l'amour  et  ce  qu'il  doit  à  son  père  et  à  sa  patrie; 
mais  la  manière  dont  il  a  lié  cet  amour  à  l'action 
principale ,  au  lieu  d'y  attacher  une  sorte  d'in- 
térêt, a  semblé  détruire  celui  que  présentaient  na- 
turellement le  caractère  et  la  situation  dans  la- 
•  quelle  se  trouve  Thémistocle. 

Cet  opéra  ^  déjà  tombé  à  Fontainebleau ,  a  eu 
le  même  sort  à  Paris.  Le  poëme ,  malgré  la  rapi* 
dite  des  évènemens  qui  s'y  succèdent  avec  plus  ou 
moins  d'invraisemblance ,  a  paru  froid,  sans  mou- 
vement i  il  languit  par  les  moyens  même  qui  sem- 
blaient devoir  en  ranimer  la  marche.  Le  style  dif- 
fus, lâche,  sans  couleur  et  continuellement  pro- 
saïque,  style  qiii  distingue  le  talent  de  l'auteur  de 
la  Caras^ane  et  de  Panurge  y  convenait  peu  sans 
doute  à  une  tragédie  lyrique  de  ce  genre.  C'était 
une  difficulté  de  plus  à  vaincre  pour  le  musicien , 
et  malheureusement  M.  Philidor,  dans  cet  ouvrage^ 
a  paru  fort  au-dessous  du  talent  qui  l'avait  placé  à 
la  tête  de  nos  compositeurs  français. 
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Les  Synonymes  de  madame  de  St..l  ont  eu  trop 
de  succès  pour  que  la  malignité  ne  se  soit  pas  em- 

Çressée  de  s'en  venger.  La  plaisanterie  de  M.  de 
'hiars  n'a  pas  paru  assez  directe  ;  on  s'est  permis 
d'en  faire  une  critique  beaucoup  plus  amère ,  mais 
dont  tout  l'artiBce  ne  consiste  qu'à  employer  des 
expressions  très-propres  à  rendre  vivement  des 
idées  fines  et  originales  pour  ne  dire  que  des  choses 
communes ,  parce  qu'employées  ainsi,  ces  expres- 
sions doivent  paraître  recTierchécs  et  ridicules^ 
comme  le  seraient  de  fort  beaux  habits  dont  on 
s'aviserait  d'affubler  un  homme  du  peuple.  C'est 
sur  les  mots  les  moins  synonymes,  naturelle  etpré- 
cieuse^  qu'on  a  parodié  les  synonymesjranchise  et 
!2;éracité. 

Naturelle  et  Précieuse. 

On  est  naturelle  par  caractère  et  précieuse  par 
système.  On  est  naturelle  sans  projet  ;  on  est  pré- 
cieuse parce  qu^on  le  veut. 

Le  naturel  interrogé^  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  ; 
mais  la  préciosité,  qui  est  une  prétention,  cède 
toujours  le  pas  à  une  prétention  d^un  ordre  supé^ 
rieur ^  alors  qu^elle  ta  rencontre. 

L'esprit  naturel  aime  à  se  faire  comprendre , 
Tesprit  qui  ne  Test  pas  travaille  à  se  faire  admirer. 

Une  précieuse  qui  veut  être  natureUe  peut  dire 
tine  vérité,  mais  jamais  naturellement. 

Si  l'on  persuadait  à  une  femme  naturelle  qu'il 
jerait  de  sou  intérêt  d'êtrefausse,  cela  n^ avancerait 
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à  rien ,  car  elle  ne  pourrait  exécuter  sa  résolution. 
Si  op  persuadait  la  même  chose  à  une  femme  pré- 
cieuse ,  le  plus  difficile  serait  fail.  Je  regarde  le  vi- 
sage d'une  femme  naturelle ,  et  je  sens  qu'elle 
m'inspire  la  confiance;  j  écoute  les  paroles  d'une 
précieuse ,  et  j'éprouve  le  contraire.  Il  faut  souhai- 
ter d'être  aimé  de  la  première ,  mais  ne  jamais 
désespérer  de  posséder  la  seconde  ;  l'envie  d'être 
louée,  qui  a  dénaturé  son  caractère,  vous  offre 
mille  moyens  de  la  séduire.  Dans  le  commence- 
ment de  la  vie,  on  croit  que  l'affectation  a  de  l'avan- 
tage sur  le  naturel;  et  l'affectation  lùène  à  la  faus- 
seté;  qui  est  un  vice.  Mais  le  naturel  ne  <léconcerle 
pas  la  fausseté  ;  c^est  une  manière  d'être  contre  une 
manière  d'être.  Cependant,  si  j'avais  à  choisir, 
f  aimerais  mieux  vivre  avec  une  femme  naturelle} 
je  conviens  qu'elle  pourrait  me  dire  ce  qu'elle  de- 
vrait me  cacher,  mais  si  elle  me  disait  que  je  lui 
plais,  je  la  crpirais  entraînée  par  moi  à  feire  ce 
que  je  lui  demande,  et  je  la  préféreras  à  la  pre- 
mière qui  jouerait  l'émotion  et  |ç  sentiment,  li  e^ 
plus  doux  d'obleqir  que  de  recevoir  le  plaisir 
qu'on  a  résolu  de  donner.  Je  la  préférerais  aussi 
parce  que  les  mouvemens  naturels  ont  cet  avau'- 
tage  sur  les  minaudeiries,  qu'ils  exigent  moins  de 
façons  et  donnent  les  mêmes  jouissances. 


Une  des  objections  le  plpç  souvent  répétées 
contre  l'utilité  de  rélablissement  duLjcée^est  qu^ 
tout  ce  qu'on  7  entend  peut  se  lire  dan^le  cabinet 
îiveç  tout  autant  de  fruit  Yoici  de  quelle  wtwèr^ 
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M.  de  la  Harpe  a  trouvé  Toccasiôn  d  y  répondre 
dans  une  des  dernières  séances  consacrées  à  l'ana- 
lyse raison  née  dés  Institutions  de  Quinlilien. 

ce  Ce  qu*a'  dit  Quinlilien  de  celui  qui  parle  est 
»  tout  aussi  vrai  de  celui  qui  écoute. Dans  lun  et 
»  Tautre  cas,  on  est  bien  moins  seul  qu'en  société, 
yy  et  cette  observalioti  est  ici ,  ce  me  semble^  d'au- 
»  tant  mieu^st  placée  qu'elle  peut  servir  de  réponse 
»  à  l'objection  que  quelques  personnes  ont  faite 
»  contre  cet  établissement  si  honorable  aux  lets» 
»  1res,  et  à  qui  votre  approbation,  Messieurs, 
yy  manifestée  par  des  témoignages  si  flatteurs,  pro- 
:>?  met  cette  stabilité  qui  seule  peut  le  rendre  na^ 
yy  tionaL  On  a  dit  que  tout  ce  qu'on  entend  daîûs 
y*  le  Lycée  pouvait  se  lire  dansle  cabiuetatec  tout 
»  autant  de  fruit.  J'oserais  croire,  du  contraire,  et 
>)  cette  opinion  est  fondée  mt  la  nature  et  Fexpé- 
»  rience,  que  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
yr  être  de  quelque  utilité ,  elle  doit  être  ici  plus 
y>  certaine  et  plus  étendue  que  partout  ailleurs*  Je 
y»  connais  tous  les  avantages  de  la  lecture  parlicu- 
yy  lière ,  surtout  dans  les  matières  abstraites  qui 
3i»  exigent  beaucoup  de  méditation;  mais  pour 
yy  celles  que  nous  traitons  ici ,  qui  généralement 
yy  ont  plus  besoin  d'être  bien  sais^  qu'approfon- 
^  dies  long-tems ,  qui  sont  plus  faites  pour  donner 
»  du  mouvement  à  l'esprit  que  pour  le  condam- 
»>  nerau  travailla  forme  des  assemblées  publiques 
^  nous  paraît  préférable  à  toutes  les  autiyps.  En  ce 
»  genre ,  l'oreille  vaut  mieux  que  l'œil  pour  rete*- 
^  mr  et  arrêter  la  pebsée.  Les  sensations  sont  plus 
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«  vives  quand  elles  ne  sont  p£|s  solitaires ,  elles  sont 
p  plussûresiquand  eUes  paraissent  confîrviéespar 
»  tout  ce  qui  nous  eavironne;  l'attention  de  cha« 
:>»  cun  est  soutep\ie  par  celle  des  autres,  et  ce 
»  qu'on  a  senti  e^  commun  laisse  upe  trace  plus 
y>  profonde  et  plus  durable  ;  on  remporte  des  idées 
>^  que  l'on  compare  à  loisir  avec  les  siennes ,  et  il 
»  se  fait  en  quelque  sorte  uq  trsivail  général  et  si-^ 
yy  multané  de  tous  les  esprits,  qui  doit  tourner  9i| 
a>  profit  de  la  raispn  et  de  la  vérité»  ^ 


Le  Triomphe  du  Nouveau  Monde ,  Réponses 
académiques Jbrmant  un  nouveau  système  de  con^ 
fédération  fondé  s^r  les  besoins  actuels  des  na^ 
tions  chrétiennes  ^  commerçantes  j  etc^yCt  adapté  à 
leurs  diverses  formes  de  gouvernement/  dédié  aux 
Souverains ,  aux  Académies  y  a  tous  les  gens  d^ 
bien.  Par  Vami  du  Corps  Social.  Deux  volumes 
in-8<*,  ayant  pour  épigraphe  ces  paroles  du 
psaume  84  : 

Jusiîtia  et  pax  osculatœ  sunt. 

Tel  est  le  litre  fastueusement  bizarre  d'un  ou- 
vrage dont  la  publication  vient  de  faire  renvoyer 
.son  auteur^  l'abbé  Brun ,  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  Ce  renvoi  a  donné  lieu  à  une  contesta^ 
tion  qui  a  fait  retentir  nos  tribunaux  et  lire  le  livre 
qui  lavoit  occasionnée.  Nous  ne  doutons  pas  que 
ce  ne  sq^t  le  prix  proposé  par  l'abbé  Raynal  au 
jugement  de  l'Académie  de  Lyon,  savoij:^  si  la  dé" 
couverte  de  V Amérique.  0  ét4  utile  ou  nui$ibh  ^% 
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genre  humain ^  qui  dit  donné  à  l'abbé  Brun  la  pre- 
mière idée  de- son  Triomphe  :  mais  tout  à  la  fois 
prêtre,  janséniste  et  philosophe,  qualités  assez 
difficiles  à  concilier ,  il  ne  s'amuse  point  à  discuter 
cette  importante  question ,  il  la  décide.  11  ne  voit 
dans  la  découverte  du  Nouveau  Monde  que  le 
bonheur  de  l'ancien.  Tous  les  maux  que  nous 
avons  faits  à  rAmérjique,xelui  qu'il  paraît  plus 
que  démontré  que  nous  devons  à  la  gloire  de 
l'avoir  découverte ,  la  dépopulation  de  plusieurs 
parties  de  notre  continent,  les  nouveau^  besoins 
auxquels  nous  assujettit  l'usage  de  tant  de  produc^ 
tions  inconnues  jusqu'alors,  les  guerres  désas- 
treuses que  ces  riches  conquêtes  n*ont  cessé  de 
susciter  entre  les  puissances  qui  ont  voulu  se  les 
approprier,ladévastationderAfrique>quis'épuiser 
journellement  à  nous  fournir  les  nègres  nécessaire^» 
pour  lexploi  talion  des  mines  ou  pour  la  culture  du 
sucre  et  du  café,  les  ravages  enfin  d'une  n^aladie 
devenue  le  plus  cruel  ei  le  phis  honteux  des  fléaux 
dont  le  genre  humain  soit  afQigé;  tous  cés^ma^x> 
qui  appartiennent  à  la  découverte  de  l'Amérique^ 
ne  sont  presque  rien  aux  yeux  de  M.,  l'abbé.^  L'es- 
prit de  commerce  Srubslitué  à  l'esprit  de  c;pnquête^ 
cet  esprit  de  commerce  devenu  1  ame  de  la  poli- 
tique moderne ,  V Amérique  septentrionale  tendant: 
les  hras  et  ouvrant  un  vaste  territoire  aux  inalheu^ 
reux  Européens  ^  >  les  sous>erains  forcés  par  la 
crainte  de  la  dépopulation  de  leurs  États  respec'- 
tifs  à  consentir  à  une  paix  générale  pour  assurer 
leur  bonheur  et  celui  de  leurs>  su/etsjt^  voilà  les 
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grands  avantagées  qui  détërininent  Tabbé  Èriiù  à 
regarder  la  découverte  du  Nouveau  Monde  eotnmë 
un  vrai  gerfne  de  félicité  unis>èf selle.  * 

Les  Tisfôs  de  M,  Tabbé  Btun  ti'ëUt  iien  d«  uéofy 
él  5a  manière  de  les  exprimet  u'a  pai  même  te 
lîiérîtd  d'êtJt'é  originale;  De  tnoy^  quilprdjibsè? 
pouf  extirper  l'irréligion  es«  le  Sieùl  qui  Wît  <iU- 
f\m% }  devait-ôtt  Tdttehdre  d'un  prêtre  catholique? 
C'est  le  projet  de  réunir  toks  lëè  éht*étiéns  dans 
une  èéulè  communion  y  et,  Ipoxxt  FèiÉécUter,  il  ne 
âètââUdé  que  le  ^cdUrs  d'un  côtiCWèiéùUméhîqUé^ 
L'ëUteut,  qui  ne  fait  rîéa  à  Aémi,  S'est  doUtié  là 
piuede  dicter  lui^mêftie  labullè  què  lé  pape  dc^il 
«iresset  à  tous  tes  squvet^aitts  ppUi^la  cdhtdéàtiôu 
dé  ce  concile  j  le  saiut  Père  j  décteté  mèdèélé-^ 
mtW.  tjû'il  rw  prétend  pas  faire  iàliàéf*  d^é^ètit4 
féÉ  di^tentes  s&ttes  qu'il  iAi>^  à  ÙH  céntiiè  ^nr 
Éôus  tes  artici&sdesét  crtfjrUkeey  (jûe  ^ôH  se  horhèM 
iihïplement  à  conOenir  déspôiMs  lés  plus  esseniièls^ 
et  ijue  toutes  lès  décisions  sëf^hl  appkféés  étér  Vm- 
^ièh  Testament  et  sur  U^  lUmierèÈ  de  ià  rmé&k 
(èaufà  e^tièiliersâns  doUie  éésééui  aulôrilés  \b 
nàteUx  qu'on  pdufra).  L'abbé  B#UH  fait  ènisUilé 
tôès  lëà  tègleinétis ,  tou^  les  déclrîêK  que  le  èënéilè 
doit  sanctionner  ;  il  permet  ia  cammunioh  j$ous  lés 
^iix  espèces  j  il  veut  que  Vtffiàe  dinh  se  fasse 
eh  lahgiiè  vntj^irej  il  vèUf  éjûè  lë^  prëtrèè  laîàé 
(eaf  il  adMèt  eiléôi^e  leîs  ik^éui  naotti^liquès  en  té- 
sêir^ant  aux  princes  le  droit  d'eia  dispèAsei*)/otti>* 
Sèftty  à  V égard  du  rhariàgè  ^  des  thèmes  droits  que 
lë^  aUttùS  èitojensir 
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Ce  sont  bien  plus  1#6  préceptes  teKgieux  de 
Fabbé  Bran  que  ses  idées  politiques  qui  Tout 
l'ait  renvoyer  de  la  éoâgrégîltion  de  l'Oratoire. 
Il  a  votilii  résister  aui  ordres  du  ittpérietir  gêné* 
rai,  du  përe  Moissêt,  et  tester  ùialgré  lui  danï 
une  des  maison!)  de  FOràtoire  voisine  de  Fà^i^; 
le  supérieitr  s'y  est  rendtf ,  et  ptfftdârtt  Fabsènce 
de  Tifbbé  Brun  il  a  fait  ouvrir  sft  chambre  par 
un  serrurier,  et  transporter  toui  ses  effets  dàrti 
le  logement  du  portier  de  là  maison.  L'abbé 
Brun ,  àsott  retonr ,  a  prêterai  n  que ,  dàrië  Ce  dépla- 
cement peu  légal,  on  lui  aVaftprisdi^>sept  âf^ilte 
Irrires  de  billets  de  caisse  >  et  en  à  Vùt\\ï  rendre 
responsable  le  père  Moisset  ;  mais  ^  réctiittla'^ 
thon  n'étant  pas  appuyée  de  preuves  qui  éta- 
Ussseot  qu^il  eàt  celte  ^mÈtie  en  Mû  pouvoir  > 
et  tfayarit  iié  faite  que  quelque  tèfrtw  après  le  dé* 
placement  doDt  il  sepJàigfUait,  les  tribunaux  l'ont 
débouté  de  sa  demande.  Ce  sont  les  mémoires 
nuxquels  cette  contestatioù  a  donné  lien  q\n  ont 
&it  connaidre  ie  Triomphe  du  Nouvemu  Monde  ^ 
ignoré  pisqu'à  cet  instant.  Le  gourememént  n'a 
pas  tardé  de  suspendre,  p«r  vn  arrêt  du  conseil  s 
le  privilège  accordé  à  un  li^rc  où^  entre  autre» 
£(>lies  >  on  oset  avancer  (|ue  l'incendiaire ,  Tem- 
poisonnesr ,  le  parricide ,  le  régicide  t»éme ,  né 
doiveiït  être  punis  que  d'une  prison  perpétuelle  ^ 
et  tous  les  autres  crimes  traités  cotâiiiè  des  ma-^ 
làdies  plus  ou  moins  opiniâtres.  On  peut  croire 
que  sur  ce  seul  paranloxe  le  censeur  eût  refusé  de 
inunir  l'ouyrage  de  son  approbation ,  s'il  se  fût 
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donné  la  peine  de  le  lire*  il  aura  mieux  aimé  se 
contenter  de  signer  Féloge  emphatique  qu'il  y 
a  lieu  de  croire  que  l'auteur  lui  en  a  fait  lui- 
même.  Voici  en  quels  termes  cet  éloge  est  con- 
çu:  c<  Sublimité  d'idées^  noblesse  de  sentioiens^ 
y>  pureté  de  langage ,  clarté ,  énergie  de  stjle  > 
»  justesse  de  raisonnemens,  sagesse  de  principes^ 
y>  objets  majestueux,  vues  profondes,  tout  m*a 
yy  paru  concourir  à  lui  assurer  non  seulement  un 
30  accueil  favorable,  mais  même  une  place  dis* 
»  tinguée  parmi  le  petit  nombre  d'ouvrages  di- 
»  gnes  de  passer  à  la  postérité.  A  Paris,  ce  21 
>>  novembre  1784.  Signé  Ihbert  de  F'augondj' , 
3>  censeur  royal.  » 

Passe-port  qui  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage 
n'ait  demeuré  enseveli  plus  de  dix-buit  mois  dans 
la  plus  profonde  obscurité,  et  ne  soit  tout  prêt 
à  y  retomber  pour  n'en  plus  sortir. 


Réflexions  d'un  citoyen  non  gradué,  sur  un 
procès  très-connuj  brochure  in-4®  imprimée  à 
Francfort,  ainsi  l'annonce  le  titre,  mais  qui,  jus- 
qu'à présent  du  moins ,  ne  se  trouve  guère  que 
chez  les  amis  de  l'auteur.    ^ 

Ce  citoyen  non  gradué  est  M.  le  marquis  de 
Gondorcet  ;  et  quoique  ces  réflexions  paraissent 
avoir  été  jetées  sur  le  papier  avec  assez  de  préci- 
pitation, il  est  aisé  d'en  reconnaître  l'auteur  à  celte 
précision  d'idées  qui  caractérise  sa  manière  d'é- 
crire ,  et  à  cette  amertume  de  plaisanteries  qui , 
mêlée  aux  apparences  d'une  douceur  et  d'une 
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bonhomie  inaltérables,  Fa  fait  appeler ,  dans  la 
société  même  de  ses  meilleurs  amis^  le  mouton 
enragé.  , 

L'auteur  commence  d'abord  par  donner  une 
analyse  aussi  courte,  aussi  serrée  du  procès  des 
trois  innocens  condamnés  aux  galères  par  le  juge 
de  Gbaumont ,  et  à  la  roue  par  le  parlement  de 
Paris^  que  celle  de  M.  le  président  Dupaly. 

U  traite  deux  questions  particulières  ;  d'abord 
si  Ton  a  bien  fait  de  publier  le  mémoire  de 
M.  Dupàty ,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  pour 
l'affîrmatiTe  ;  ensuite  quelle  doit  être  la  conduite 
du  parlement;  il  répond  ;  Le  silence ,  c^est  le  de^ 
çoir  de  tout  juge  dont  on  attaque  la  décision.  U 
n'est,  selon  lui,  ni  de  la  dignité  du  parlement, 
ni  de  son  intérêt,  de  combattre  l'opinion  pubUque 
par  des  arrêts  qui  ne  feraient  que  lui  donner  plu$ 
de  force» 

«  On  nous  assure,  djoute-t*il  enfin,  c'est  la 
^  dernière  de  ses  réflexions ,  on  nous  assure  que 
9>  le  piagistrat  qui  a  dénoncé  au  parlement  le 
»  mémoire  en  faveur  des  accusés ,  après  avoir 
if>  supposé  que  tous  les  juges  les  avaient  regar* 
»  dés  comme  coupables ,  et  n'avaient  différé  d'o- 
^  pinion  que  sur  le  supplice ,  ce  qui  n'est  pas 
9»  assez  vrai  même  pour  une  dénonciation,  a 
9»  beaucoup  insisté  sur  V aménité  connue  de  V âme 
^  de  M.  le  rqpporteur^  qui  avait  opiné  a  la  roum^ 
3>  I/aménité  et  la  roue!  Nous  espérons  qu'il 
^  voudra  bien  s'occuper  de  faire  brûler  ce  petit 
ift  écrit,  sqivaat  l'heureuse  invention  de  TBmr 
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*  pteretir  Tibère,  dont  il  ne  manquera  pas  aussi 
M  de  louer  raménité,  et  que  noire  pj&lite  dia^ 
»  tribe  obtiendra  le  même  honneur  que  le  Cj'm^ 
»  baium  Mundiy  les  mandemens  de  Fauteur  de 

*  Marie  Alacoque  et  le  Voyait  de  Figato ,  etc.  » 


Anecdotes  du  voyage  de  Louis  XVI 
EN  Normandie. 

d'Hottdâii^  le  di  jaifi  17861  à  7  heures 
et  demie  du  matiu. 

Le  roî ,  en  passîant  par  celte  ville ,  a  ëté  obligé 
de  desCehdrt  de  sa  voiture  pendant  quelques 
insians.  Plusieurs  fétntoes  se  trouvant  sur  soti 
passage,  une  d'elles,  épou&e  dû  sleuif  Btaréchai> 
ehirurgîen ,  s*est  prosternée  à  ses  pieifeert  lui  baiî* 
Mnt  la  thàith.  Le  roi  Ta  rektée  avec  bonté.  En*- 
couragée,  elle  s'est  jetée  à  son  cou ,  et  t'a  etti*- 
brassé  à-plusieurs  reprises.  Sa  ttiajesié>  sôopçon- 
«aât  qu'elle  devrait  quelqires  secours  pour  des 
malbenreim,  porte  la  main  à  sa  poche  ^  mais 
celle-ei  lui  avoue  que  c*est  une  grâce  qu'elle  ose 
lui  demander ,  celle  de  faire  lerminemn  procès 
tJont  dépendait  le  soï-t  de  la  veuve  Leblanc,  fer- 
mière ïk  M.  le  duc  de  Luynes,  et  aubergiste, 
chargée  de  douze  enfans.  Le  roi  a  eu  la  bonté 
de  lui  dire  qu'il  y  prendrait  le  plus  vif  intérêt  ;  k 
Mppliante  Ta  embrassé  de  tiouveau.  Il  rit  beauv 
eoup  et  demande  à  la  veuve  Leblanc  si  elle  vein 
aussi  Tembrasserj  celle-ci,  pénétrée  d'un^ pro- 
fond reispect  >  s'est  contentée  de  lui  bais^  le  pafn 
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4e  wn  babiu  lie  roi  lui  a  dit  pluMiCurs  fois  de  lui 
donner  à  Mantes ,  où  il  passerait  le  9g  à  quatre 
heures  du  soir ,  un  mémoire  afin  de  lui  faire  ren- 
dre justice ,  et  a  encore  eqvoyé  M,  le  duc  de 
Goigny  lui  réitérer  de  ne  pas  y  mwquer. 

Sa  majesté,  ipfioimçnt  satis£sdte  de  laréoeptioii 
de  la  ville  d'Houdan ,  en  est  partie  m  riaot  l^eaur 
wup  de  ç«tte  aventpre. 

De  Caen  ^  le  2y  juin  1786. 

Le  roi  est  arrivé  le  «x ,  à  neuf  heures  du  soir^ 
en  château  d'Harcourt^  après  avoir  diné  dans  une 
auberge  à  Migle  nvee  oe  qu'il  avait  apporté. 

La  maîtresse  de  la  DOiai$(oo  a  été  si  contente^ 
qpi'elle  liii^  saqté  au  OQU 1  $•  M.  n'a  fait  qu*eu  rire» 
Â,  Falaise  1  cinquante  SUes  vêtues  en  rose  et  bLano 
09t  eptauré  S»  Mt ,  et  l'ont  couverte  de  roses..  Etie 
i  çpmblé  de  bonté  tow  les  lieux  où  elk  a  passée  et 
s'est  montré  populaire  enyers  tout  le  naonde. 

Me  a  été  reçue  à  Ha^court  par  Aile  duc  et  ma- 
dame la  Kiuçhe9(se  à  l^^porte  do  vestibule  Bvee 
tout^  sa  soçiét^»3es  gig:*des^pHeorps  ^  quiéiaîent 
arrivés  la  veille ,  se  sont  emparés  de  la  garde  io'* 
tériewedu  ch^tea^'  L'extérieur  du  château  a  été 
gardé  par  qn  détachemeAt  de  grenadiers  du  ré- 
giment d'Artois  ,  en  garnison  à  Gaeo. 

M.  le  duc  de  Mortemart ,  comme  geedre  de 
M*  le  duc  d'Harcouri  y  a  voulu  le  servir ,  mais  il 
l'a  fait  mettre  à  table*  Tout  le  châieau  était 
rempli;  le  ly^pwie  vw^it  de  plu^  dediis.  lic«es;  le 
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roi  a  permis  qu'on  le  vît  souper.  Les  grenadiers 

formaient  une  haie  en  avant  du  peuple. 

Le  lendemain  il  est  parti  à  huit  heures  pour 
Caen.  II  y  est  arrivé  à  dix,  et  est  venu  relayer 
aux  casernes,  où  le  régiment  d'Artois  commen- 
çait une  double  haie  jusqu'à  rextrémité  de  la 
Ville.  Sa  voiture  s'étanl  arrêtée ,  le  corps-de-ville 
s'est  avancé,  ayant  M.  de  Brou,  intendant,  à  la 
tête.  M.  le  duc  d'Harcourt  et  M.  le  duc  de  Coî- 
gny ,  gouverneur  de  Caen  ,  en  sont  descendus 
pour  prendre  les  clefs  de  la  ville  que  leur  pré- 
senta le  maire ,  et  ils  les  offrirent  au  roi  ;  il  y  en 
avait  une  d'or  et  une  d'argent  avec  celte  inscrip- 
tion :  Cordibus  aperUs  inutiles.  Le  roi  a  ensuite 
traversé  la  ville  au  pas ,  pour  éviter  les  accidens 
qu'aurait  pu  occasioner  la  grande  affluence  de 
peuple,  au  nombre  de  plus  de  3o  mille  âmes  ré- 
pandues dans  les  rues,  qui  ont  fait  retentir  les  airs 
des.  cris  devise  le  roi. 

Le  premier  acte  d'humanité  que  S.  M.  a  fait 
dans  celle  ville  a  élé  d'accorder,  aux  sollicitations 
de  madame  la  duchesse  d'Harcourt,  la  grâce 
de  six  déserteurs  détenus  dans  les  prisons ,  dont 
quatre  du  régiment  d'Artois  et  deux  autres. 
MM.  les  maréchaux  de  Ségur  et  de  Castries 
avaient  précédé  partout  le  roi  d'un  jour.  Le 
premier  a  passé  en  revue  le  régiment  d'Artois. 

Le  roi  est  arrivé  à  Cherbourg  à  une  heure 
après  minuit,  et  dès  quatre  heures  du  malin  il 
était  sur  un  canot  portant  le  pavillon  royal  pour 
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aller  voir  partir  le  cône,  qui  s'est  mis  sur-le-champ 
en  mouvement  par  un  calme  superbe.  Cette  mar- 
che ayant  duré  huit  heures  y  le  roi  a  été  visiter 
les  anciens  cônes ,  Tîle  Pelée,  qu*il  a  permis  qu'on 
nommât  le  Fort  Royal.  Le  Patriote,  vaisseau 
amiral  de  l'observation ,  est  venu  de  Brest.  Pen- 
dant sa  marche,  tous  les  bàtimens  et  les  forts  Font 
salué  de  trois  décharges  de  canon.  Il  a  été  voir 
couler  le  cône.  Sur  le  dernier  placé  on  avait 
dressé  une  tente  sous  laquelle  madame  la  du- 
chesse d'Harcourt ,  venue  exprès  toute  la  nuit , 
lui  avait  fait  préparer  à  déjeûner.  La  manœuvre 
s'est  exécutée  avec  le  plus  graiyl  succès.  S.  M.  a 
témoigné  le  plus  grand  contentement;  elle  n'a 
été  interrompue  que  pour  faire  place  à  la  sensi- 
bilité qu'elle  a  témoignée  à  un  accident  causé  par 
une  barre  du  cabestan  qui  a  manqué ,  et  a  tué 
un  homme,  et  blessé  deux  autres.  S.  M.  leur  a 
sur-le-champ  envoyé  le  sieur  Ândouillé ,  son  chi- 
rurgien ,  pour  les  panser  et  lui  en  rendre  compte 
tous  les  jours. 

Le  roi,  après  avoir  fait  à  M.  le  duc  d'Harcourt 
tous  les  complimens  que  cet  ouvrage  à  jamais 
mémorable  lui  mérite,  en  a  témoigné  tout  son 
contentement  au  sieur  Gessart,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  qui  a  inventé  les  cônes,  et  à 
M.  de  la  Millière ,  chef  de  ce  corps,  devenu  res- 
pectable dans  la  province  de  Normandie. 

Le  24 ,  le  roi  s'est  embarqué  après  avoir  dé- 
jeuné avec  tous  les  seigneui^s  de  sa  suite ,  et  a  été 
à  bord  du  Patriote,  vaisseau  de  74  ;  commandé , 


iû  CORRESPONDAHCE  LlTTÉRAiRE , 
ainsi  que  l'encadre  de  i8  bâtimeDs^  par  M*  d'Al** 
bçrt  de  Reims;  le  pavillon  royal  y  était.  Le  roi, 
accompagné  de  M^  d'Hector,  commandant  de 
Brest ,  a  visité  Je  vaisseau  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, et  a  témoigné  le  plus  grand  contentement 
Il  a  vu  ensuite  mangeuvrerTescadre dévolution, 
<}ui  a  £ait  tous  le«  <Hmulacre$  de  combat  corps  à 
corps  et  en  ligne ,  touis  les  signaux  étant  faits  par 
1^  vaisseau  amiral  Le  roi  n'a  pas  bougé  de  dessus 
la  lunette.  Il  s'est  aperçu  que  son  bâtiment  ne 
tirait  point,  ij  m  a  demandé  la  raison;  on  lui  a 
4it  ip'il  n'éiait  point  d'image  qu'il  y  eût  ni  feu 
91  poudre  jsur  un  bAtim^ent  où  était  S.  M.  U  a 
sur-le-champ  ^ecpué  cette  étiquette ,  et  a  ordonné 
qu'on  tifât  à  boulets  plusieurs  pièces  de  18  et  de 
36  ,  pour  voii^  Te^t  du  ricochet  dans  Feau.    ' 

IjO  vçî  se  reoibarqua  à  six  heures  sur  son 
canot ,  .  et  trouva  plus  de  vingt  mille  personnes 
sur  Iç  quai  qui  T^ttendairat ,  et  qyi  voulaient 
marcher  dans  l'eay  pour  ameni^r  le  canpt  a  terpe^ 
s'il  ne  l'eût  empêché. 

J^  2$,  le  m  étant  par&itement  cootent  de 
tout  pe  qu'il  avait  vu  à  bord ,  y  retourna  déjeuner 
mv le  Patriote,  QÙ  ilfitwssenlir  à  l'escadre  l'eflPet 
dç  ^es  bontés. 

Le  roi  est  parti  le  26  pour  Oaen ,  ou  il  ^ 
éprouvé  4e  nouveaux  effets  de  l'attachement  de 
ses  sujets.  <iinquant^  jeunes  gens ,  tous  en  uni-r 
fbr«pe^t  eu  écharpe ,  furent  au-devant  lui'de- 
ma^çr  la  perjr»i§sion  de  dételer  ses  chevaux  et 
de  jl'am<enCT  à  h  ville ,  joe^u'il  «fusa  ;  maisil  leur 
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permit  d'entourer  sa  voilure ,  ainsi  qu'à  cinquante 
jeunes  filles  qui  lui  présentèrent  des  fleurs,  et 
laccompagrnèrent  chez  lui ,  ayant  de  la  musique 
à  leur  tête. 

te  roi ,  craig-nant  les  accidens  des  chevaux, 
avait  fait  ordonner  qu'on  lui  envoyât  un  déta- 
chement de  troupes  pour  le  précéder;  la  com- 
pagnie des  chasseurs  du  régiment  d'Artois  fut 
au-devant  de  lui ,  et  entoura  sa  voiture  jusqu'à 
l'hôtel  d'Harcourt,  où  il  trouva  son  bataillon  de 
gardes,  commandé  par  M.  de  Guepchy,  itiestre- 
de-camp.  S.  M.  fut  descendre  de  voiture  aux  ca- 
sernes, accompagnée  des  grenadiers  qui  la  précé- 
daient, car  elle  défendit  que  personne  fût  autour 
d'elle,  ce  qui  rappelle  le  propos  qu'elle  tint  aux 
iroupes  de  N Aogne  :  Laissez-les  approcher,  ce 
sont  mes  enfans.  Le  roi  entra  aux  casernes  ,^  ac- 
compagné de  son  capitaine  des  gardes,  du'  co- 
lonel de  garde  et  de  M.  le  duc  d'Harcourt. 

S.  M.  fut  de  là,  toujours  à  pied,  visitfcr  les  tra- 
vaux de  la  rivière,  qu'elle  passa  dans  un  petit  ba- 
teau avec  six  personnes. Les  plans  des  opérations 
qu'on  a  faites  pour  la  rendre  navigable  lui  furent 
présentés  par  M.  de  Brou  et  M.  Le  Févre,  ingé- 
nieur de  la  province.  Le  roi ,  après  avoir  ordonné 
qu'on  mît  la  plus  grande  diligence  dans  ces  tra- 
vaux ,  rentra  chez  lui  par  les  jardins  de  l'Inten- 
dance et  de  l'hôtel  d'Harcourt,  qui  étaient  illu- 
minés. 

Tous  les  pas  de  S.  M.  ont  été  marqués  par  des 
bienfaits.  MM.  les  administrateurs  de  l'hôpital 
4.  3 
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lui  rcpréseDlèrent  les  besoins  des  pauvres;  elle  leur 
accorda  8,000  )îy.  Les  officiers  municipaux  toi 
présentèrent  une  orpheline^  elle  la  marie  et  lut 
donne  une  dot  Huit  paroisses  ont  été  grêlées  de- 
puis son  passage  9  jeUe  donne  so^ooo  liv.  à  M.  Tin- 
tendant. 

S.  M.  est  partie  ce  matin  aux  acclamations  du 
peuple  9  en  emportant  les  regrets  de  tout  ce  qui 
l*a  vue  y  et  laissant  l'espoir  à  ses  bons  sujets  nor« 
m^nds  de  la  revoir  dans  quelques  années. 

La  reine ,  qui  n'a  point  quitté  Versailles,  a 
reçu  tous  les  jours  des  nouvelles  du  roi.  Par  un 
dqs  derniers  courriers,  S.  M.  lui  mandait  ^<c  Yous 
»  ser^,  j^espère,  contente,. car  je  ne  crois  pas 
»  avoir  feit  encore  une  seule  fois  ma  grosse 

>t  voix »  Il  7  a  dans  cette  attention  et  dans  ce 

souvenir  une  grâce  et  une  bonté  qui  ne  sauraient 
échapper  aux  âmes  sensibles. 


On  a  donné,  le  mardi  i5  juin  ^  au  théâtre 
Français,  la  première  représentation  de  Yln- 
constant  (1) ,  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes ,  de 
M.  GoUin  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  n'était 
connu  que  par  quelques  jolies  pièces  fugitive* 
insérées  ditis  Vjilmanaeh  des  Muses  et  dans 
d'autres  recueils. 

Cette  pièce  a  obtenu  un  succès  décidé  à  la 
représentation^  et   l'a  mérité  à  beaucoup  d'é- 

(i)  Le  dénouement,  qui  n'#n  e»t  pas  nn>  a  été  chang©  P^"' 
sieurs  foi^  Kerbantaa  et  Eliante  ne  reparaissent  plus ,  c'est  tout 
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gard^.  Maigre  l^  défaols  qu'on  peut  lui  re^ 
pracber ,  elle  est  faite  poll^  tbfii^^t  Tidée  la 
plus  âvânUigciise  du  talent  de  l'auteur;  peut-être 
même  les  défauts^  de  la  pièce  tieûtient-ils  leilemeot 
au  sujet ,  qu'il  était  difl^ile  de  les  évita:*.  L'in-^ 
constance  proprement  dite  est  un  travers  dodt  le 
ridicule  parait  sçns  doute  fort  comique  et  fort 
théâtral  ;  mais  comment  réussii»  à  présenter  natu*" 
rellement  les  différens  traits  q«ii  le  pronoflicent 
dans  un  intervalle  aussi  borné  que  celui  d«s  viâgt^ 
quatre  heures?  Lorsqu'il  faut,  pour  ainsi  dire^ 
entasser  dans  cinq  actes  de  comédie  ces  variations 
des  sentimens  y  de  goût ,  de  conduite ,  qui  pei<* 
f^nt  un  inconstant ,  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
variations  se  succèdent  en  détruit  la  vraisem^ 
blance,  et  donne  à  ce  caractère  tine  physionoinia 
qui  ressemble  plus  à  la  folie  qu'à  touée*  autre 
cbose.  C'est  le  reproche  dont  on  ne  saurait  jus* 
iifier  la  manière  dont  M.  GoUin  a  conçu  et  traité 
son  sujet  ;  les  situations  dans  lesquelles  il  présente 
son  inconstant  sont  accumulées  les  unes  sur  leé 
autres;  il  le  fait  changer  à  chaque  iastaùt^de  pro^ 
jets  ,  de  passions,  de  maîtresses;  ihrevîent  trois 
fois  à  la  même  ;  et  ces  retours ,  que  leur  prompti^ 
Ittde  rend  plus  que  ridicules ,  donnent  vraiment 
à  ce  rôle  9  tout  variable  qu'il  est  y  uûe  sorte  de 


«mmcnl  fe  àéptiH  de  Horinioil  qui  termine  la  |yiéct  ;  le  jour  de  !■ 
première  représentation ,  il  partait  pour  rÂmériquc ,  en  disant  s 
On  ne  voit  pas  deux  Jois  naître  une  république.  Depuis  il  sort  de 
la  6céne, résolu  d- aller  s'ètiseteTtr daiié  un  coùv^àt;  tett«  d»t«iiété 
variante  est  assurément  la  moins  heureuse. 
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monotonie  assez  pénible.  Uo  caprice  peu  naturel 
lui  fait  renvoyer  son  domeslique ,  un  caprice  plus 
étrange  encore  le  lui  fait  reprendre.  Il  faut  des 
hasards  peu  communs  pour  rassembler  dans  le 
même  hôtel  tous  les  personnages  de  la  pièce  ;  il 
est  d'ailleurs  trop  évident  que  ces  personnages  ne 
sont  là  que  pour  mettre  en  jeu  le  caractère  prin- 
cipal, ils  n'ont  rien  qui  puisse  soutenir  par  eux- 
mêmes  Tatlention  du  spectateur  dès  que  l'incons- 
tant cesse  d'être  sur  la  scène.  On  peut  reprocher 
encore  à  cette  comédie  quelques  longueurs,  des 
incidem  tout-à-fait  inutiles  à  l'intiîgue,  et  qui 
iemblent  n'être  amenés  que  pour  prolonger  l'ac- 
tion ;  mais  tous  ces  reproches  ne  détruisent  point 
le  mérite  qui  dislingue  cet  ouvrage;  et  si  F/n- 
constant  n'est  pas  cette  œuvre  si  di£Bcile  a  conce- 
voir et  à  exécuter ,  une  bonne  comédie  de  ca- 
ractère, on  ne  saurait  trop,  louer  la  manière 
ingénieuse  dont  l'auteur  a  su  nous  amuser,  pen- 
dant cinq  actes ,  avec  un  seul  personnage  qu'il 
fait ,  pour  ainsi  dire  ,  pirouetter  sans  cesse  sui* 
lui-même  ,  mais  qui  trouve  presque  toujours  une 
raison  spéci«iseou  un  mot  plaisant  pour  justifier 
lÎBxtrême  mobilité  de  ses  sentimens ,  de  ses  idées, 
de  ses  projets.  Cet  ouvrage,  qui  annonce  de  l'ima- 
gination et  beaucoup  de  facilité ,  doit  laisser  con- 
cevoir d'autant  plus  d'espérance  que  l'auteur  est 
un  jeune  homnie  de  vingt-six  à  vingt-sept  anis^ 
qui  n'a  pas  encore  vu  le  monde ,  ayant  presque 
toujours  vécu  dans  une  petite  ville  de  province, 
à  Chartres,   où  son  père  était  procureur. 


r?r 
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C'est  le  sieur  Mole  qui  a  joué  le  rôle  de  Tln- 
conslaht,  et  l'on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
grâce  et  la  finesse  de  son  jeu  n'aient  beaucoup 
contribué  à  décider  le  succès  de  la  pièce. 


La  rose.  —  Chanson. 

Pmis  de  Daplmis  une  rose  nouvelle^ 
Vena^it  d'éclore  avec  tous  ses  appas. 
Elle  est  pour  moi ,  se  disait- il  tout  bas  ; 
Ah  î  quel  plaisir  de  la  trouver  si  belle  ! 

Mais  par  malheur  elle  est  trop  jeune  encore  ; 
Un  jour  de  plus  suffit  pour  l'embellir. 
Il  sera  tems  de  venir  la  cueillir 
Demain  matin  au  lever  de  Faurore. 

LiMDOR  ,  plus  fin  ,  la  guette  à  la  sourdine, 
Saisit  l'instant ,  et  rend  grâce  au  hasard. 
Daphnis  revint ,  mais  il  revint  trop  tard^ 
Et  de  la  fleur  ne  trouva  que  l'épine. 


Les  Aile^  de  V Amour ^  pièce  représentée  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Italien,  le  mardi  23 
mai,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  recueil  de 
vaudevilles  sur  une  allégorie  encore  plus  usée 
qu'elle  n'est  agréable. 

Des  couplets  adressés  au  public  terminent  ce 
petit  badinage,  qui  n'a  rien  de  bien  neuf  ni  de 
bien  piquant;  ce  public^  cependant,  fort  peu 
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nombreux  à  la  vérilé,  en  a  paru  ravi;  on  a  de- 
mandé Taiîteur  à  grands  cris  ,  et  Trial ,  après 
]3eaucoup  delaz?is,est  venu  cbanier  un  couplet  dont 
le  sens  est  que  Fauteur,  prévoyant  peu  sa  bonne 
fortune,  était  allé  se  cacher  dans  son  royaume 
de  la  Lune.  C'était  une  manière  fort  ingénieuse 
de  nous  apprendre  que  l'auteur  était  M.  Beffroy 
de  Reigny,  connu  sous  \e  nom  du  Cousin  Ja- 
ques, l'auteur  des  Lunes j  elle  a  redoublé  l'en- 
thousiasme des  spectateurs ,  qui  ont  redemandé 
l'auteur  avec  plus  de  bruit  que  jamais. Touché  de 
tant  de  bonté ,  l'auteur  est  descendu  de  son 
royaume ,  il  a  paru.  Malgré  tout  l'efiPet  de  cette 
première  représentation ,  malgré  plusieurs  jolis 
couplets,  on  serait  fort  étonné  qu^un  ouvrage  de 
ce  genre  fût  destiné  à  plaire  long-^temkS. 


Le  Duel,  dran>e  en  trois  actes  et  en  vers^  re- 
présenté pour  la  première  fois  sur  ce  même 
théâtre,  le  mardi  30  du  mois  dernier,  est  de 
M.  Lieutaud  ,  Tauteur  des  Méconnaissances  de 
Candide  f  et  de  quelques  autres  pièces  encore 
plus  oubliées  que  celle-ci.  C'est  l'imitation  d'une 
j^ièce  allemande  que  M.  Rochon  de  Chabannes 
avait  essayé  de  réduire  en  un  acte.  M.  Lieutaud 
a  trouvé  bon  àè  la  remettre  en  trois  ^  mais  il  avoue 
fort  honnêtement  que  le  seul  caractère  qu'il  n'ait 
pas  puisé  dans  l'original  allemand  appartient 
tout  entier  à  M*  Rochon  ;  c'est  celui  de  Morgan 
ou  de  Merval,  jeune  homme  plein  d'étourderie^ 
d'honneur  et  de  sensibilité  >.  et  ce  nest  pas  sans 
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doute  le  rôle  le  moins  agréable  de  I^^ pièce.  0>mme 
ooas  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre ,  dans 
le  tems;  un  compte  assez  détaillé  de  l'ouvrage 
de  M.  Rochon,  nous  nous  dispenserons  d'entre- 
prendre une  analyse  suivie  de  la  nouvelle  forme 
sous  laquelie  M.  Lieutaud  vient  de  le  faire  pa- 
raitre  ;  nous  nous  bornerons  simplement  à  queW 
ques  observations  sur  le  fond  même  du  sujet. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'offre  des  situations  io- 
finiment  touchantes ,  plusieurs  mouveooens  vrai* 
ment  dramatiques.  Gomment  n'être  pas  attendri 
lorsqu'on  voit  la  marquise  de  Valvin  recimiman* 
dant  les  jours  d'un  époux  qu'elle  adore  aux  soins 
d^  ce  même  frère  avec  lequel  l'honneur  l'oblige 
d'aller  se  battre?  mais  avouons  aussi,  d'un  autre 
côté,  que  le  caractère  odieux  du  frère  rend  cette 
situation  plus  pénible  encore  qu'elle  n'est  intéres- 
sante; comment  supposer  un  homi!ne  assez  vil, 
assez  atroce  pour  se  permettre  de  tenir  sur  le 
compte  de  sa  propre  sœur,  et  dans  une  assem- 
blée publique ,  des  propos  trop  graves ,  trop  insul- 
tans  pour  que  son  époux  ne  se  croie  pas  obligé  de 
laver  dans  le  sang  t^n  pareil  outrage?  Le  rôle  du 
père  de  Valvîn  est  aussi  plat  qu'il  est  nul ,  et  ne  fait 
qu'embarrasser  l'action  ;  il  demeure  avec  son  fib, 
et  quand  tout  le  monde  est  instruit  de  ce  qui  se 
passe,  il  est  le  seul  dans  la  maison  qui  l'ignore: 
00  s'attend  qu'il  jouera  du  moins  un  rôle  essen- 
tiellau  dénouement;  point  du  tout,  il  ne  repa- 
raît que  lorsque  l'action  est  finie,  pour  annoi^- 
ccr  au  beau-frère  de  son  fils  une  faveur  que  ses 
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sollicilations  viennent  d'obtenir  pour  lui,   cir- 
constance qui ,  dans  ce  moment ,  ne  peut  plus 
intéresser  personne. 

Malgré  ces  défauts,  la  pièce  a  été  fort  applau- 
die. Le  rôle  de  la  marquise  fait  dé  l'effet;  celui 
de  Merval  a  paru  d'une  vérité  originale  et  pi^ 
quante,  et  la  gaieté  de  ce  rôle  épisodique  se 
trouve  assez  bien  liée  au  fond  du  sujet  pour 
contraster  heureusement  avec  la  tristesse  des 
principaux  personnages.  On  a  trouvé  une  sorte 
d'éloquence  et  de  chaleur  dans  les  lieux  con^- 
miuns  que  débite  sur  le  duel  Elément,  le  père 
de  la  marquise.  La  pièce  est  en  général  assez 
mal  écrite^,  mais  cependant  avec  celte  rapidité 
facile  qui  fait  oublier  souvent  une  multitude  de 
fautes  et  de  négligences. 


Description  générale  de  la  Chine  y  ou  Tableau 
de  l'état  actuel  de  cet  Empire,  rédigé  par  M.  l'abbé 
Grosier,  chanoine  de  i^.  -Louis  du  Louvre ,  i  vol. 
in-4*^. 

Nous  sommes  déjà  redevables  à  M.  l'abbé 
Grosier  d'une  Histoire  de  la  Chine  en  douze 
ou  quatorze  volumes  in-^*",  qu'il  est  absolument 
impossible  de  lire  (i).  Le  volume  que  nous  avons, 
l'honneur  de  vous  annoncer  est,  pour  ainsi  dire, 
le  précis  de  l'ouvrage ,   et  peut  en  même  tems 

(i)  Il  n'eu  est  que  l'ëdileur;  cette  histoire  est  du  Père  Mailla. 
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servir  à  le  suppléer.  La  leclure  en  est  moins 
longue  et  moins  pénible,  et  Ton  y  trouve  quel- 
ques délails  intéressans  sur  Tadministraiion  inté- 
rieure de  l'Empire,  sur  ses  lois  civiles  et  crimi- 
nelles; c'est,  je  crois,  la  compilation  la  plus 
exacte  et  )a  plus  complète  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  la  Chine  depuis  les  premières  relations 
que  nous  en  ont  données  les  Jésuiles  jusqu'aux 
derniers  mémoires  de  Chinois  que  M.  Berlin  fit 
venir  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Il  n'est 
pas  besoin  d'avoir  des  connaissances  bien  pro- 
fondes sur  la  Chine  pour  sentir  que  la  descrip- 
tion de  cet  empire  doit  être  plus  intéressante 
que  son  histoire.  S'il  n'est  point  de  peuple  qui 
puisse  produire  des  preuves  plus  authentiques  de 
rancienneté  de  sa  civilisation,  il  n'en  est  point 
aussi  qui  paraisse  avoir  été  plus  constamment  le 
même  depuis  ces  tcms  si  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Le  tableau  d'un  tel  peuple,  sans  doute,  est 
un  assez  beau  tableau ,  mais  de  siècle  en  siècle 
c'est  toujours  le  même;  les  progrès  que  fait  ce 
peuple  sont  insensibles,  ou  plutôt  il  n'en  fait  au- 
cun ;  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  n'ayant  point 
laissé  de  trace  assez  marquée,  l'on  n'a  presque 
aucun  intérêt  à  s'en  souvenir  ;  à  peine  paraît-il 
subir  le  joug  d'une  ptjissance  étrangère ,  qu'où 
le  voit  revenir  aussitôt  à  son  premier  état.  Il  pa- 
raît donc  intéressant  d'étudier  les  Chinois,  d ad- 
mirer le  chef-d'œuvre  de  leur  gouvernement , 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  histoire 
doit  être  fort  monotone  et  fort  ennuyeuse;  on  en 
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est  bien  plus  sûr  encore  après  avoir  essayé  de  lire 

celle  da  père  Mailla. 

La  nouvelle  description  de  l'abbé  Grôsier  est 
partagée  en  deux  parties.  La  première  contient 
un  tableau  géographique  des  quinze  provinces 
de  la  Chine  proprement  dite ,  des  deux  Tartaries 
chinoises 9  orientale  et  occidentale,  et  des  autres 
pays  soumis  à  la  domination  chinoise  II  y  a  quel- 
ques-uns (Je  ces  articles ,  tels  que  ceux  de  la  po- 
pulation et  de  la  fertilité,  où  M.  l'abbé  Grôsier  ne 
parait  pas  avoir  porté  un  esprit  de  critique  assez 
éclairé;  il  me  semble  ignorer  également,  et  les- 
réflexions  philoso^ibiques  de  M.  Paw ,  et  lej 
dernières  relations  de  plusieurs  voyageurs,  qui 
prouvent  clairement  combien  les  missionnaires 
^e  la  compagnie  de  Jésus  avaient  mis  d'exagéra? 
tion  dans  leurs  calculs,  ;  * 

Dans  la  seconde  partie,  M.  l'abbé  Grôsier  décrit 
le  gouvernement  chinois  :  celte  dernière  partie 
de  l'ouvrage  est  celle  qui  laisse  encore  le  plus 
à  désirer.  • 


Mémoires  de  madame  de  JVarrens  ^  suwis  de 
ceux  de  Claude  Anet^  publiés  par  C.  D.  M.  P., 
pour  sentir  d^ apologie  aux  Confessions  de  /.-/. 
Rousseau  ^  avec  cette  épigraphe  : 

Voilà  ce  que  y  ai  fait  ^  ce  que  j'ai  pensé, 
et  ce  que  je  fus. 

J.^-J.  Roussiiu  ,  Gonfess.  Liy.  I. 
Ces  mémoires  sont  également  dépourvus  d'es^ 
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prit,  d'intérêt  et  de  sensibililé.  Pour  prouver 
que  madame  de  Warrens  n'eut  point  les  fai- 
blesses que  lui  impute  J.  J. ,  on  en  fait  Fhéroïne 
de  roman  la  plus  plate  et  la  plus  insignifiante.  Si 
ces  mémoires  étaient  vrais,  il  faudrait  convenir 
que  le  mensonge  a  quelquefois  lair  infiniment 
plus  vrai  que  la  vérité  même.  M.  Claude  Anct 
nous  assure  qu'il  a  survécu  plusieurs  années  à  sa 
bienfaitrice;  ceci  dérange  beaucoup  les  remords 
du  citoyen  de  Genève ,  qui  se  reproche  si  naïve- 
lâeotd'aToir  pensé  avec  plaisir,  en  voyant  mourir 
ce  pauvre  Anet ,  qu'il  allait  hériter  de  ses  nippes , 
et  surtout  d'un  bel  habit  noir  qui  lui  avait  donné 
dans  la  ojue.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  ouvrage 
a  été  commandé  par  la  famille  de  madame  de 
Warreas,  mais  elle  a  mal  choisi  son  vengeur. 
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Fragment  d^une  leçon  de  M.  Garât  ^  sur  les 
Pyramides  d^Egfpte. 

OANS  vouloir  adopter  l'opinion  de  Tau  leur ,  nous 
avons  pensé  que  la  manière  dont  elle  est  disculée 
pourrait  mériter  Tatlenlion  de  nos  lecteurs,  et 
serait  propre  en  même  lems  à  leur  donner 
quelque  idée  de  l'instruction  intéressante  qu'offre 
le  nouvel  établissement  du  Lycée.  '- 

«  Le  climat  le  plus  favorisé  de  la  nature  a  tou- 
jours ses  incônvéniens,  et  celui  de  FEgjpte  fesait 
payer  par  Je  grands  maux  le  miracle  de  la  fécon- 
dité de  ses  terres.  Ce  ciel ,  qui  touche  presque  au 
tropique,  est  plus  brûlant  encore  que  celui  de  la 
zone  torride  dans  les  autres  parties  du  globe.  Ces 
pluies  fréquentes,  ces  orages  bienfaiteurs,  qui 
partotit  ailleurs  tempèrent  et  rafraîchissent  Fair 
embrasé  des  tropiques  >  en  Egypte  sont  presque 
entièrement  ignorés.  Presque  jamais  un  nuage 
ne  se  met  entre  le  soleil  et  la  terre ,  et  les  rayons 
de  cet  astre  de  feu,  lancés  presque  perpendicu- 
lairement ,  concentrés  et  réfléchis  par  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  suivent  le  cours  du 
jS[il,  forment,  du  centre  de  la  Thébaïde  et  de 
THeptanomide ,  comme  ua  vaste  miroir  ardent 
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qui  répand  au  loin  les  flammes  et  l'incendie  ;  et 
lorsque  le  feu  vous  poursuit  partout ,   la  terre 
ne  vous  présente,  aucun  refuge.  L'Egypte  manque 
totalement  de  grands  arbres;  elle  n'a  aucune  de 
ces  forêts  dont  les  balancemens  sont  comme  le 
ventilateur  des  zones  embrasées,  dont  les  som- 
mets élevés  et  ombrageux  arrêtent  le  soleil  et  en- 
tretiennent une  élernelle  fraîcheur  à  leurs  pieds, 
tandis  que  l'incendie  est  toujours  sur  leurs  têtes. 
La  terre  ,  pénétrée  dans  toute  sa  profondeur  des 
eaux  du  Nil,  est  fécondée  par  cet  embrasement; 
mais  les  êtres  vivans  en  sont  consumés  et.dévorés  : 
il  est  des  momens  de  Tannée  où  les  animaux  qui 
paissent  dans  les  plaines  ressérées  de  la  Thébaïde 
et  de  l'fîeptanomide ,  brûlés  comme  dans  une 
grange  où  Ion  aurait  mis  le  feu ,  remplissent  les 
airs  de  leurs  mugissemens ,  et  se  précipitent  dans 
les  eaux  du  Nil ,  où  nuit  et  jour  ils  restent  plongés; 
le  buffle,  le  porc,  le  cheval,  le  bœuf  y  sont  presque 
devenus  amphibies;  il  est  dés  tems  où  l'on  croi- 
rait qu'en  Egypte  il  n'y  a  d'êtres  vivans  que  les 
poissons.  Aussi ,  est-ce  en  Egypte  qu'pn  Français 
a  écrit  le  Telliamed,  cet  ouvrage  singulier  où 
l'on  prélend  que  tous  les  animaux ,  et   même 
l'homme,  ont  commencé  par  être  un'poisson.  Les 
hommes,  en  effet,  et  même  les  femmes,  y  vivent 
beaucoup  avec  les  poissons  dans  les  eaux  du  Nil. 
Des  milliers  d'enfans,  répandus  sur  les  bords  de 
ce  fleuve  et  des  canaux,  les  traversent  à  la  nage 
et  se  jouent  conlinuellement  dans  les  eaux;  les 
jeunes  filles  même  sont  extrêmement  habiles  à 
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cet  exercice,  et  y  monirenl  aulanl  de  courage 
et  plus  de  grâce.  Du  tcms  d'Hérodote  et  de 
Thaïes^  on  les  voyait  sortir  du  sein  des  eaux, 
entourer  en  cercle  les  bateaux  qui  montaient  et 
descetidaient  le  Nil,  et  les  accompagner  de  leurs 
chants,  et  on  peut  croire  aussi  que  c'est  ce  spec- 
tacle qui  a  fait  naître  la  fable  charmante  des  Né- 
réides  Homère  l'avait  vu;  le  génie  d'Homère 

était  composé  en  partie  de  ce  qu'offre  ia  nature 
de  l'Egypte.  Mais  ce  climat  a  quelque  chose  de 
plus  terrible  encore  que  sa  chaleur  brûlante; 
c'est  un  fléaa  dont  les  eaux  du  Nil  ne  peufeut 
pas  sauver, V et  qui  empêche  même  très-souvent 
d'aller  chercher  dans  le  fleuve  un  refuge  contre 
les  feux  du  ciel  ;  des  vents  de  la  plus  grande  vio- 
lence partent  de  ces  déserts  de  sable  de  l'Afrique 
et  de  l'Arabie,  dont  l'Egypte  est  «environnée;  en 
un  moment  le  ciel,  la  terre,  tonte  l'atmosphère 
est  couverte  d'un  sable  qu'on  crorî'ait  i*ougi  au 
feu  et  qui  pénètre  dans  les  moindres  interstices 
des  murs  et  des  cloisons.  Les  maisons  n'en  mettent 
point  à  l'abri,  et  souvent  des  familles  entièi'es 
ont  été  ensevehes  c^ans  leur  lit  par  ces  torreos 
de  sable  enflammé;  il  n'est  contre  ce  fléau 
qu*un  seul  refuge  qui  soit  sàr ,  ce  sont  les  en- 
trailtes  de  la  terre,  et  les  habitant  de  l'Egypte , 
et  en  général  tous  ceux  de  l'Afrique ,  y  onl  tou- 
jours cherché  leur  sûreté.  L'Egyptien  et  l'Africain 
ont  toujours  beaucoup  plus  vécu  sous  terre  que 
sur  la  terre,  et  ces  souterrains,  ces  demeurer 
iombres  qui  effrayent  notre  imagination,  sont 
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les  domiciles  qu'ils  préfèreni,  soût  pour«€QX  des 
asihes  délicieux.  Presque  dans  toute  l'étendoe  de 
TAfrique  le  climat  a  rendu  ces  habitations  né* 
cessaires  dans  beaucoup  de  momens ,  et  agréables 
dans  tous  les  tems.  Lorsque  HannoA  parlit  de 
Garthage  pour  faire  des  découveiHes  dans  les 
mers ,  comme  Gook  de  nos  jours  ^  en  longeant 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  la  nuit  il  voyait 
toujours  sur  les  cotes  des  feux  allumés  ^  il  enten* 
dait  des  chants  joyeux,  le  bruit  des  instrumens 
et  de  la  danse;  le  jour,  lorsque  le  soleil  repa- 
raissait dans  le  ciel,  tout  rentrait  dans  le  silence; 
on  ne  voyait  ni  on  n'entendait  un  homme;  on 
eut  dit  que  toute  cette  côte  de  l'Afrique  était 
une  plage  déserte ,  abandonnée  aux  sables  et  aox 
flots  de  la  mer.  Tous  les  peuples  de  cette  partie 
de  la  presqu'île  étaient  réfugiés  alors  dans  des 
souterrains  et  dans  des  cavernes.  A  lextrémité 
opposée ,  sur  la  côte  orientale,  nous  avons  vu  les 
Ethiopiens  Ichtyophages  ne  sortir  de  leur  stu- 
pide  indolence  que  pour  trouver  et  se  choisir 
des  cavernes  impénétrables  au  soleil;  nous  les 
avons  vus,  avec  la  mousse  de  mer  et  le  sable  de 
leur  rivage ,  se  construire  des  rochers  artificiels , 
dont  la  forme  devait  être  à  peu  près  celle  d'une 
pyramide  grossière.  Dans  toute  la  Haute  Ethiopie 
au-dessus  et  au  bord  des  cataractes,  le  pays  est 
ouvert  d'excavations  profondes  que  les  habitans 
6nl  creusées  pour  en  faire  presque  toujours  leur 
séjour.  C'est  là  que  les  prêtres  étbiopicnsjesaient 
leurs  sacrifices  et  leurs  initiations^,  et  quelques-^ 
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uns  y  passaient  leur  vie  sans  voir  ce  ciel,  ce  soleil 
et  ces  astres  qu'ils  adoraient.  Les  Ethiopiens ,  en 
descendant  de  l'Egypte ,  conservèrent  le  goût  de 
ces  demeures,  qui  leur  devinrent  même  plus  né- 
cessaires Qntre  les  rochers  calcinés  de  l'Arabie 
et  de  la  Lji||ie.  Thèbes  aux  cent  portes  a  com- 
mencé par  être  une  ville  souterraine;  la  première 
rue  à  Thèbes  et  ses  premières  maisons  furent 
creusées  dans  deux  rochers  parallèles  à  droite 
et  à  gauche  de  celte  capitale.  Ce  qu'on  appelait 
les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes  étaient,  pour 
ainsi  dire,  dès  contrées  souterraines  où  un  peujile 
entier  pouvait  se  répandre,  et  où  Ton  trouvait 
des  places  immeases  ,  des  galeries  ,  des  pé- 
ristiles,  des  salons,  des  palais,  des  temples.  Je 
nç  doute  pas  que  ces  souterrains  ne  -fussent  les 
tombeaux  des  rois  ;  mais  je  crois  aussi  l'his- 
toire, qui  me  dit  expressément  que  c'était  là 
que  logeaient  les  premiers  rois  de  Thèbes ,  et  il 
faut  nous  accoutumer  à  savoir,  que  les  mêmes 
maisons  et  les  mêmes  palais  en  Egypte  logeaient 
souvent  ensemble  les  vivans  et  les  morts.  Une 
foule  de  temples  en  Egypte  étaient  creusés  dans 
le  roc Voyez  dans  Diodore  de  Sicile  la  des- 
cription détaillée  du  tombeau  d'Osimaadire,  vous 
y  trouvez  des  vestibules ,  des  péristiles,  où  une 
ville  entière  peut  se  promener  à  l'abri  des  feux 
du  soleil,  des  places  où  tout  un  peuple  peut  se 
rassembler,  un  temple  de  justice  où  une  nation 
peut  être  jugée,  des  palais  où  les  rois  peuvent 
être    jugés ,    une  bibholhèque  où   ils  peuvent 
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â^eclairer  ^  et  des  temples  où,  avec  leurs  sujets, 
ik  peuvent  adorer  les  Dieiix.  Vqilà  des  Dotions 
justes  que  la  description  nous  donne ,  et  que  lé 
mot  dé  tombeau  nous  cachait  Actuellement  nous 
pouvons  voir  que  beaucoup  d'autres  édifices  de 
l'Egypte ,  qui  portaient  des  noms  différens,  res^ 
semblaient  au  tombeau  d'Osimandre  :  tel  est  ^ 
entre  autres  ,  le  labyrinthe ,  le  plus  fameux  desf 
édifices  égyptiens ,^  qui  sont  tous  fameux,  et  dont 
Hérodote  |)arle  pour  l'avoir  vu  ,  pour  l'avoir 
visité.  Ce  labyrinthe  servait  auoc  assemblées  des 
rois  lorsqu'ils  étaient  au  nombre  de  douze  dans 
l'Egypte,  aux  assemblées  des  prêtres  et  de  lu 
nation  lorsqu'ils  délibéraient  sur  le$  intérêts  pu* 
blics.  Ce  qu'il  faut  remarquer  encore  davantage, 
c'est  que  le  labyrinthe ,  dont  les  appartemens  au- 
dessus  de  terre  étaient  innombrables,  en  avait 
le  même  nombre  sous  terre.  Hérodote  voulut 
y  pénétrer  >  ses  conducteurs  s'y  opposèrent,  et 
tout  ce  qu'il  put  en  apprendre,  c'est  que  dans 
ces  vastes  souterrains  étaient  les  crocodiles  sabrés 
et  les  sépulcres  des  rois  qui  avaient  construit  le 
labyrinthe ,  etc.  » 

De  toutescesconsîdérations  accumulées,  M.  Ga- 
rât conclut  que  ces  immenses  demeures  étaient 
destinées  essentiellement  à  garantir  les*  prêtres 
et  les  peuples  dans  les  cérémonies  publiques^ 
soit  politiques ,  soit  religieuses ,  des  feux  dévo- 
rans  du  soleil  et  de  ces  tourbillons  de  sables  brù- 
lans  qui  pénétraient  dans  l'intérieur  de  tous  les 
autres  édifices. 

4.  3 
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te  Plus  de  lamoilié,  ajottie-t4i,  des pyratnidfe* 
élait  souterraine,  et  la  partie  même  qui  s'élevât 
à  six  cents  pieds,  formée  d'énormes  rochers  de 
de  trente  à  quarante  pieds  d'épaisseur,  fermée 
presque  hèrméliqûcment  dans  toute  sa  circoafé- 
renee,  élait  encore,  pour  ainsi  dire,  un  souterrain 
élevé  dans  4es  airs.  On  y  a  trouvé  quelques  sou- 
piraux, et  c'était  sans  doute  pbor  renouveler  l'air 
de  la  pyramide  dans  les  saisons  et  dans  les  heures 
où  celui  de  l'Egypte  élait  moins  embrasé.  C'est 
là  que  les  prêtres  de  l'Egypte  se  retiraient  pour 
méditer  sur  leurs  Dieux  et  eti  foire  de  nouveaux, 
pour  prendre  des  mesures  cofttre  tes  usurpations 
de  quelques-uns  de  leurs  rois ,  sans  doute  aussi 
pour  célébrer  ces  mystères  si  fameux  dans  l'an- 
tiquité ;  ces  iniliationls  dans  lesquelles  on  îsoUmret* 
tait  à  tant  d'épreuves  les  étrangers  qui  voulaient 
connaître  toute  la  sagesse  égyptienne.  Ces  de- 
rtieures  si  obscures  étaient  très-propres  à  porter 
la  terreur  dans  i'âme  des  aspirans.  Ces  édifices , 
qui  s'élevaient  si  haut  et  qui  descendaient  si  bas, 
étaient  admifcabbment  imaginés  pour  persuader 
à  l'initié  qu'on  l'élevait  dans  les  cieux  et  qu'ofl 
le  précipitait  dans  les  enfers^.  Ces  longs  canaux, 
ces  galeries  ofà  le  bruit  d'un  coup  de  pistolet  se 
répète  en  longs  échos  vingt  ou  trente  fois  cornm^ 
le  bruit  d'un  canon,  étaient  merveilleusement 
construits  pour  faire  entendre  à  l'oreille  des  ini- 
tiés les  longs  retenlissemens  du  Wnnerte;  enoii 
mot ,  tout  me  persuade  que  ces  pyramides  ser- 
vaient à  un  grand  nombre  des  fonctions  d^  1* 


AOUT  1786.  Si 

société,  cemme  tous  les  édifices  dti  tnéttie  getite.... 
Il  y  avait  deux  Egyptes ,  Tutife  sur.  terre ,  Taulre 
sous  terre ,  et  les  pyramides  participaient  de  Tune 
et  de  l'autre  ;  elles  descendaient  sous  terre ,  elles 
s'élevaient  dans  les  airs,  mais  toujours  avec  dès 
moyens  de  décadré  les  Egyptiens  des  deux  grands 
fléaux  de  leur  dtmat ,  la  sécheresse  brûlante  du 
ciel  et  les  tourbillons  de  sable  enfla mriié.  Je  ne 
sais  si  cette  explication -sera  approuvée  y  mais  elle 
est  puisée  dans  la  nature  du  climat  ^  dans  Te^prît 
général  de  Tarchilcctifre  des  Egyptiens ,  dam  leur 
goût  ou  plutôt  dans  leur  passion  pout*  tes  babila~'> 
tions  souterraines,  dans  les  rites  de  leur  religion, 
dans  tout  ce  que  l'histoire  raconte  de  prodiges^ 
de  leur,  initiation.  Les  autres  conjectures  attri- 
buent de  si  grands  édifices  à  urre  petite  cause , 
ma  conjecture  les  attribue  à  toutes  les  causes  qui 
agissaient  avec  le  plus  de  puissance  sur  tOBle  la 
nation.  » 


STANCES 

D^un  prosfineial  a  Paris. 

Ekfim  î'di  vu  la  ville  immense 
Où  les  provinciaux  vont  chercher  le  honheur , 
J'ai  dit  en  la  voyant  :  Quelle  magnificence  ! 
Ixt  moude  esl  un  grand  corps  dont  Paris  est  le  cœur. 

J'ai  vu  ces  tours  où  l'art  insulte  à  la  nature  ,^  - 

Temples  saints  que  l'orgueil  bâtit. 
J'ai  vu  <5es  longs  bosquets ,  colosses  de  verdure, 
Et  ees  palais  si  gfrands  où  Thommc  est  si  petit. 

3. 
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DiNJ  des  chats  transpar^ns  où  le  luxe  se  joue , 
J'ai  vu  des  dieux  nonchalamment  portés  ; 
J'ai  mieux  fait  que  les  yoir ,  ils  m'ont  couvert  de  boue , 
ffoble  émanation  de.  ces  divinités. 

J'ai  vu  multiplier  les  Muses  et  les  Grâces  ; 
J'ai  vu  sur  cinq  ou  six  Pâmasses 
Le  chaste  Chéi^in  et  le  décent  Jeaonot, 
Les  prisons  de  Sedaine  et  les  cercueils  d'Arnaud. 

DiKS  un  temple  de  la  Magie, 
Où  les  Arts  alliés  joignent  leur  énergie , 
J'ai  TU  des  palladins  qui  ;  par  un  rare  effort , 
Dansaient  à  l'agonie^  et  même  après  la  mort* 

J'ai  vu  des  njmphes  surannées 
Inscrire  sur  leur  front  le  chiffre  de  vingt  ans  ; 
J'ai  vu  des  fleurs  d'hiver  et  des  roses  fanées 
Pisputer  la  fraîcheur  aux  filles  du  Printems* 

J'ai  vu  plus  d'une  aventurière 
Afficher  le  plaisir  ^  le  chagrin  dans  le  cœur , 

Et  des  Yénus  dans  la  misère 
Crier  :  Venez  ici,  nous  vendons  le  bonheur! 

Eiiruc  dans  ce  Paris  chacun  veut  ^Uer  vivre  j 
C'est  le  rendez-vous  des  souhaits  ; 
Cependant  je  n'y  vis  jamais 

Un  seul  homme  content ,  à  moins  qu'il  ne  fut  ivre. 


On  a  donné,  mardi  26  juin,  sur  le  théâtre 
Italien ,  la  première  représentation  de  la  Double 
clef  on  Colombine  commissaire  y  comédie-parade 
en  deux  actes  et  en  vers.  Les  paroles  sont  de 
M.  Desfaucheret,  Fauteur  du  Mariage  secret ^ 
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de  V Avare  cru  lienfaisant^  etc.  La  musique  est 
de  M.  Louel/ de  Marseille^  amateur,  qui  a  fait  des 
pièces  de  clavecin  et  de  piano  très-agréables. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  qu'il  ait  hasardé  au 
théâtre. 

A  peine  l'impatience  du  public  a-t-elle  per- 
mis d'achever  cette  nouvelle  coiyédie  -  parade. 
Le  défaut  d'invraisemblance  est  le  moindre  re- 
proche qu'on  ait  à  lui  faire.  On  eût  volontiers 
pardonné  à  l'auteur  les  moyens  forcés  qu'il  em« 
ploie  pour  amener  des  situatiiv^is  plaisantes,  s'il 
eût  animé  au  moins  son  dialogue  de  ce  mé- 
lange de  finesses  et  de  balourdises ,  de  ce  ton 
tour  à  tour  grave  et  burlesque  qui  fait  rire  quel- 
quefois même  en  dépit  du  bon  sens  ;  mais  on 
ne  peut  concevoir  qu'un  homme  dont  les  autres 
productions  annoncent  quelque;  mérite  ait  pu 
hasarder  un  ouvrage  si  froid  ^  si  long  >  si  dépourvu 
de  toute  espèce  d'esprit  et  de  goût. 

Quant  à  la  musique,  elle  n'a  presque  jamais  le 
caractère  piquant  et  comique  qui  convient  à  une 
comédie-parade^  on  sent  partout  l'effort  de  Fimi- 
'  tation.  Les  accompagnemens  seuls  justifient  quel- 
quefois ri4ée  avantageuse  quel'auteur  avaitdohnée 
de  son  talent  par  ses  pièces  de  clavecin  et  par  la 
manière  brillante  dont  il  les  exécute.  Il  est  attaché 
au  concert  de  la  reine ,  et  a  souvent  l'honneur 
d'accompagner  sa  majesté. 

Virginie,  tragédie  en  cinqactesf»  représentée 
pour  la  première  fois  au  théâtre  Français  >  le  mardi 
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11  juillet,  a  reçu  de  grands  applaudissemens^  et 
mérite  d'être  distinguée  de  celle  foule  d'ouvrages 
dramatiques  qu  on  voit  paraître  et  disparaître 
abaque  âonée;  la  conduite  eo  est  sstge,  le  style  en 
général  noble ,  simple  et  pur;  s'il  n'est  pas  égale- 
ment soutenu ,  s'il  Hkanque  quelquefois  de  ehaleur 
etd^énergie,  si-l'oo  peut  lui  reprocher  même  des 
parties  fort  négligées,  il  n'est  du  nK)ins  jamais  ni 
obscur ,  ni  précieux,  ni  déraisonnable.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire ,  avec  quelque  soin  que  Tauteup  stà  vouliî 
garder  jusqu'ici  l'anonyme ,  que  la  pièce  était  trop 
bieft  pour  n'être  pas  de  M,  de  La  Harpe,  et  qu'elle 
était  encore  plus  srArement  de  lui  parce  qu'elle 
n'était  pas  mieux. 

Le  sujet  AeV^irginie^  comme  celui  de  Coriolan^ 
offre  de  belles  scènes,  des  caractères  imposans, 
une  situation  très-dramatique  ;  il  n'est  donc  guère  . 
étonnant  que  l'o;i  ait  tenté  si  souvent  de  le  traiter. 
Nous  connaissoiisune  Virginie  de  J.  Mairet ,  celle 
de  Le  Clerc ,  de  La  Beaumelle,  deM.deQiaban6n, 
etc.  Ce  fui,  comme  on  s^il^  te  premier  essai  de  Cam- 
pistron.  Mais  eomiâent  ^ucun  des  grands  maîtres 
de  la  scène  ne  s^est*it  emparé  d'up  trait  d'hist€»Fe  si 
célèbre  y  et  quipt^ésénteà  l'imaginationides  beau-^ 
tés  st  fmppanles?  Cela  seul  ne  feraît41  pas  présu* 
i$i^F  queoe  sujet ^lôntséduisaii^t  qu'il  est,  pourrait 
Iki^li  n'être  pas  aussi  beui^eux  qu^il  semble  l'être 
au  premier  aperçu  ?  Si  le  peu  de  suçcès.qtt'oct 
eu  jusqu'ici  toutes ,  les  Virginie  connues  n'en  est 
pas  une  preuve  suffisanfe,  on  peut  pensep'  du 
moins  que  c*cst  une  présomption  peu  favorable. 
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Est-il  facae,,en,e|re^,  d'iwveniçr  upp  fable  qu  les  cir- 
constances qwi  pnl  préparé  cette  caiûslrophe  ter- 
çi^tese  développeat  du^^^n^f^i^i^^Ç  naturelle  et  at* 
taçbfinte,  ou  l^ç  c(i|Eerens  e^i^çtères  qqç  r^sseœble 
cette  scène  p^oççi^p^pt  qi^e  U  placç  qu'il  leqr  con^ 
^ieal  4'oGçiiper^  qù  l'ialérét  qtt'iiîspiçe  Yiffgiiiifç 
soit  assc?  ¥if ,  £|s«ez  touchant»  çt  Rp  l'eippqrte 
pas  cepeoiiant  si^j?  cet  amour  de  la  libepté  »  sw 
eei  hécQ'isnie  patriotiq'ue  qui  pa,Ba{t  devoir  être  le 
seasortprincipal  delacliQnîDe  quelartp'auiwk-t-oa 
pas  bespin  pojui?  lier  beuveuseineat  ces  den^  iaté- 
rets,  pour  en  ménager  le  okhu vemeot  efc  lef(  progrès 
4e  manière  qti^au  Heu  de  mme à  TeiTet  luçi, de 
Tautre^  ils  servent  encore  à  se  reofor^^  mattiielr 
leaaeat?  Que  faire  ensjoîte  du  rôle  d'Appins?  Qwn- 
ï&Mïkt  aaoverla  b^se^e  de  soncxâme^  et  commuât 
le  punir  9^h$l  Que  1  atrocité  en  e&rt  froidi^  et 
moltante  si  elle  n'est  pas  mptiyéepaj!  le  plus  vior 
lent  amour  !  et  comment  peindf  e  le  déceip^ir 
amouveux  sans  qu'il  pai^aisse  ridicule  et  p^r  sq^: 
aaioar  même,  et  païf  l'i^^dignité  deft  mojeos  dpnt 
il  ose  8ft  servir?  Qne  dedifiâou)tés.à  vaincre!  qu0 
d'écuçib  à  éviter  ! 

L'apaljse  d^  ôelte  pièce  ^^n  laissant  trop  V4>it 
lûussçsdéfaiits^  nesoffiraitpjas  pour  en  rappelé^ 
toutes  les  beautés.  Sans  offrir  un  in^éirêt  fort  atta? 
cfaant^^la  conduite  est  au  mpiiis  fort^upérieure  à 
celle  de  toutes  les  Virginie^  que  nous  avions  vuef 
jusqu'à  présent  ;  aussi  la  pièce  a^t-elk  été  en  géné- 
ral biea  reçue;  on  a  demandé  l'auteur  à  grands 
opis  aux  deux  (m  trois  premières  représentattpns. 
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A  la  dernière,  un  des  acteurs  étant  venu  assurer 
encore  que  l'auteur  était  absolument  inconnu  à  ' 
la  comédie ,  on  lui  a  répondu  en  chœur  :  C'est 
ilf.  de  La  Harpe  y  c'est  M.  de  La  ffarpe.Vne  voix, 
perçant  ce  cri  presque  universel/ s'est  permis 
d'ajouter  :  J'ai  reconnu  un  vers  de  Pharamond , 
souvenir  dont  M.  de  La  Harpe  se  serait  bien  passé, 
et  qui  a  égayé  les  applaudissemens  plus  que  de 
raison.  On  n^a  donné  la^ièce  encore  que  cinq 
fois,  et  toute  applaudie  qu'elle  est,  cette  nouveauté 
n'a  pas  encore  pu  produire  ce  que  lesî  comédiens 
appellent  une  bonne  chambrée. 

Il  j  a  six  mois  que  M.  de  La  Harpe  a  désavoué 
publiquement  cette  tragédie  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  Ta  désavouée  de  la  manière  la  plus  for- 
tnelle  ;  mais  on  sait  ce  que  peut  permettre  à  cet 
îpgârd  la  morale  des  poètes,  et  pour  justifier  celle 
fie  M.  de  La  Harpe ,  il  suffira  peut-être  de  dire 
que  sans  ce  mensonge  le  public  aurait  été  privé 
du  bonheur  de  voir  sa  pièce.  Le  rôle  de  Plautie 
ne  pouvait  guère  être  rempli  que  par  BI^«  ftaucour^ 
et  cette  actrice ,  qui  a  recouvré  depuis  quelque 
tems  la  faveur  publique ,  avait  donné  sa  parole 
td'honneur  à  M.  le  prince  d'Hénin ,  de  ne  jamais 
jouer  dans  aucune  pièce  de  M.  de  La  Harpe.  Ce 
n'est  pas  sur  des  objets  si  gravés  qu'une  femme 
sensible  voudrait  se  permettre  de  manquer  à  sa, 
parole. 

L'autre  jour>à  l'Académie,  M.  de  La  Harpés'était 
Refendu  encore  très-vivement  d'être  l'auteur  de 
f^irginiç.  Eh  bien  ^  lui  dit  M.  Sedaine  ,  dans  Tem-. 
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brasure  d'une  fenêtre,  y>  F  ai  rei^ue  hier^  il  y  a^fe 
vous  assure ,  monsieur ^  des  scènes  que  vous  ne 
désavoueriez  pas,  —  Des! . . .  répliqua  M.  de  La 
îlarpe  ,  rougit  et  se  tut. 


A  une  vieille  coquette. — Par  M.  Richard, 

L^HOMMK  en  vain  d^un  frivole  espoir 
Veut  nourrir  son  âme  abusée; 
Jeune  le  matin  ^  yienx  le  soir> 
%n  xm  jour  sa  yie  est  usée. 
Mais  tel  n'est  pas  yotre  destin , 
Fière,  ipimortcDe  Rosalie  ; 
Gr&ce  au  coiffeur ,  grâce  au  carmin  ^ 
Grâce  aux  parfums  de  T  Arabie , 
Vous  êtes  vieille  le  matin , 
XiC  soir  TOUS  êtes  rajeunie. 


QuATAAnr  impromptu  en  voyant  le  magnifique 
portail  de  V église  de  Sainte- Geneviève. 

Cbtti  église  est  faite  de  sorte 
Que,  pour  7  loger  le  bon  Dieu 
Pan$  le  plus  bel  endroit  du  lieo , 
Il  faudrait  le  mettre  k  la  porte*. 


La  Fie  de  M.  de  Foltaire  ^  par  M.  iJT**.  Un 
Tol.  in-S^^  avec  cette  épigraphe  : 

L'exemple  d'un  grand  homme  est  unjlamheau  sacré 
Que  le  ciel  bieitfaisant  en  cette  nuit  prqfonde 
Alluma  quelquefois  pour  le  bonheur  du  monde. 

On  assure  que  cet  ouvrage  est  de  Tabbé  Belo- 
n^7>  que  nous  ne  connaissons  que  par  quelques 
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petites  pièces  de  vers  citées  dans  l'ouvrage  mi^me. 
On  lavait  attribué  d'abord  à  M,  Dtlille,  Tau  leur 
de  la  Philosophie  de  la  Nature  y  tx\%\ï\Jie  à  l'abbé 
Duvernet,  l'éditeur  des  Lettres  de  M.  de  f^oUaire 
à  Vabbé  Moussinot  (i).  On  y  trouve  peu  de  dé- 
tails qui  ne  soient  déjà  fort  connus  »  mais  il  en  est 
plusieurs  qu'on  retrouve  avec  plaisir.  Le  style  en 
est  fort  inégal  y  souvent  plus  que  négligé,  surtout 
dans  la  dernière  partie;  mais  il  a  en  général  de 
la  rapidité^  quelquefois  rtiême  une  hardiesse  assez 
piquante;  on  sent  que  Fauteur  ^  |>ea«coup  lu 
M.  de  Voltaire,  e|;  qu'il  ^  t^Jcbé  d'ipoitçr  sa  ma- 
nière, ce  qui  ne  lui  a  jamais  mieux  i^ussi  que 
lorsqu'il  a  pris  soa  parti  de  k  copiep  tout  uni- 
ment. Voici  une  épigramme  de  M.  Voltaire  contre 
Rousseau ,  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  d'a- 
voir vue  ailleurs  : 

Bousseau  va  crever  de  dépit , 
S'il  est  wai  (|i^en«bc€  il  respire  ; 
Car  il  est  mort  quant  à  T^spri^  ;      ^ 
Et  s'il  est  vrai  ^e  fioiisiseaà  vit,       - 
C'est  da  seql  pkrsiv  de  médire. 

(i)  Nous  gênons  d'apprendcq  qiM  l'p^Tr^s^  taj^  trésrdéçid^'ment 
de  Tabbé  Davemet. 
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Vers  laissés  à  la  Grande  Chartreuse  de  Gre^ 
noble  y  sur  le  Ihre  quon  présente  aux  étran^ 
gers  pour  y  inscrire  leurs  noms.—  Par  M.  Ducis, 
de  rAcadémie  fraQCSûse. 

Quel  calme  !  qael  désert  !  dans  une  paix  profonde , 
Je  n^enteuds  plus  mugir  les  tempêtes  du  monde  ; 

Le  monde  a  disparu ,  le  tems  s'est  arrêté 

Commences-tu  pour  moi ,  terrible  éternité  ? 

Ah!  je  sens  que  déjà  dans  cette  auguste  enceinte    \ 

Un  Dieu  consolateur  daigne  appaiser  ma  crainte; 

Je  le  sais,  c'est  un  père  ,  il  chérit  les  humains  \ 

Pourquoi  briserait-il  Vouvrage  de  ses  mains? 

Cesl  lui  qui  m'a  formé  dans  le  scirf  de  ma  mère  ; 

Il  Ycot  mon  repentir ,  mais  il  veut  que  j'espère. 

0  toi  qui,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  hivers  , 

Vins  chercher  les  frimas ,  un  tombeau ,  des  déserts , 

Et  qui^  volant  plus  haut ,  par  ton  amour  extrême, 

Semblais  voisin  du  ciel,  habiter  le  ciel  même  ; 

Que  j'aime  a  vpir  tes  pas  empreints  dans  ces  saints  lieux! 

Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  dans  lescieux; 

Ccstlà  que,  du  Seigneur  répétant  les  louanges, 

La  voix  de  tes  enfans  s'unit  au  chœur  des  anges. 

Là ,  de  ses  faux  plaisirs ,  par  le  siècle  égaré, 

Le  Yoyageur  pensif  a  souvent  soupiré^ 

Ces  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitaire, 

Tout  parle,  tout  m'instruit  à  mépriser  U  terre, 

La  terre  où  le  bonheur  est  un  frijit  étranger  , 

Que  toujours  quelque, ver  en  secret  viept  l'opger  ; 

Partout  de  la  douleur  j'y  trouve  les  im^ges- 

L'amour  a  ses  tourmens  ,  l'amitié  ses  outr^g^^. 

Que  de  désirs  trompés  ,  de  travaux  superflus  î 

Vous  qui ,  vivant  pour  Dieu ,  mourez  daps  ces  retraite^ , 

Heureux  qoi  vient  vous  voir  dans  le  port  où  vous  êtes  î 

Mstts  plus  heureux  cent  fois  celui  qui  n'eu  sortplus  î 


" 
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Couplets  de  madame  Vestris  à  mademoiselle 
Clairon  pour  le  Jour  de  sa  fête. 

Air  :  Ài^ec  les  jeux  dam  le  village,  etc. 

Je  Tondrais  célébrer  ta  fête  , 
Et  je  ne  sais  qui  me  retient , 
Mon  cœnr  sur  mes  lèvres  s'^éte , 
Pour  trop  sentir  je  ne  dis  rien. 
'        Reçois  donc  avec  indulgence 

Mon  trouble ,  effet  du  sentiment  ; 

^exprimer  ma  reconnaissance 

Est  le  but  de  mon  compliment.  (  &^  ) 

A  tes  conseils,  que  je  révère , 

Je  dus  quelquefois  des  succès  ; 

Mais  c'est  l'enfant  qui,  de  sa  mère, 

Ne  sait  jamais  tous  les  secrets. 

Pour  prix  de  mon  sincère  hommage, 

Adopte  un  cœur  plein  4'amitié , 

De  tes  talens^  pour  Jiéri tage , , 

liègue-moi  du  moins  la  moitié.  (  ^<^  ) 


Anecdote  anglaise. 

WïCK  perd  sa  femme  le  mardi , 
Et  l'enterre  le  mercredi  ; 
Une  autre ,  qu'il  prend  le  jeudi, 
Accouche  dès  le  vendredi , 
Et  lui  se  pend  le  saniedi. 


On  a  donné  le  i4  juillet^  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra,  la  première  représentation  de  Rosine  ou 
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la  Femme  abandonnée^  opéra  en  trois  actes.  Les 
paroles  sont  de  M.  Gersain  (i),  la  musique  est 
de  M.  Gossec,  auteur  de  celle  de  Sabinus  y  de 
Thésée  y  mais  connu  plus  avantageusement  par 
ses  symphonies  9  ses  motets ,  et  surtout  par  sa 
belle  messe  des  morts. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  sans  doute  qu'on  a 
présenté  au  théâtre  des  messieurs  Delorme ,  mais 
on  n'en  a  pas  moins  été  révolté  du  rôle  infâme  que 
fait  celui-ci^  du  caractère  froidement  amoureux  et 
bassement  criminel  de  son  maître,  et  l'on  ne  s'en 
est  trouvé  guère  dédommagé  par  les  tristes  do- 
léances de  Rosine  et  de  Germond,  qui  offrent  tout 
àla  fois  un  mélange  bizarre  du  langage  le  plus 
plat  et  du  ton  le  plus  sublime; 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  musique  ait 
couvert  les  défauts  du  poëme;  quoique  assez  cor- 
rectement écrite,  elle  est  ennuyeuse  parce  qu'elle 
est  perpétuellement  vague  et  insignifiante,  n'ayant 
presque  jamais  le  caractère  qui  convenait  aux  per- 
sonnages et  à  la  situation.  On  a  dislingue  un  seul 
air  que  chante  St-Fal  au  commencement  du  troi- 
sième acte,  et  son  mérite  essentiel  est  d'être  le  seul 
peut-être  de  tout  l'ouvrage  qui  ait  la  forme  et  la 
coupe  de  ces  chants  dont  les  compositions  de 
Piccini  et  de  Sacchini  ont  fait  enfin  une  sorle  de 
besoin  pour  nos  oreilles.  Quelques  airs^  de  danse 

(i)  On  prëtend  que  ce  M.  Gersain,  très-inconnn  d'aiUeur»  , 
n'est  que  le  préte-nom  de  M.  Mor«^  l'auteur  ^AUxandre^  de 
ThémistocU ,;^à<^^Fanurg€ f  «te.  ,  y 
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méritent  encore  des  ^oges;  ee  talent  tient  à  4;eldi 
de  symphoniste ,  et  c'est  tine  sorte  de  talent  qu'im 
n'a  jamais  prétendia  disputer  à  M.  Grossec* 


Récit  de  dé  qui  s  est  passé*  au  Parlement  le 
vendredi  ii  août  1786  (i), 

M.  S....  a  proHYé  d'abord  que  les  informations 
faites  depuis  l'arrêt  des  accusés  de  Chaumont  ietï* 
daient  à  les  faire  croire  coupables,  sinon  àa  voi 
probable  pour  lequel  ils  avaient  été  condamnés, 
du  moins  de  quelque  autre  ôrime. 

Il  a  ensuite  exposé  cein^incipe,  quand  la  loi  a 
parlé  y  la  raison  doit  se  taire  ^  principe  qu'assuré^ 
ment  tout  esprit  libre,  toute  âme  éîev^  ne  peut 
s'empécber  d'admettre. 

Il  a  fait  voir  enfin  la  supériorité  que  notre  juris- 
prudence, si  fidèlement  imitée  dé  celle  que  les 
inquisiteurs  ont  imaginée  dans  des  siècles  d'buma- 
ijité  et  de  raison ,  a  si  évidemment  sur  les  coutumes 
anglaises,  qui  semblent  n'avoir  été  dictées  que  par 
un  respect  puéril  pour  la  qualité  d'homtne  et  une 
crainte  pusillanime  de  condamner  les  innooeas. 

Il  a  conclu  à  la  suppression  du  mémoire  en  fa- 
veur des  trois  accusés,  et  à  une  injonction  d'être 
plus  circonspect  à  V avenir  à  l'avocat  qui  l'a  signé; 
enfin  de  constater  par  un  arrêt  solennel  toute  la 
fausseté  ,  tout  le  danger  de  cette  opinion  trop 
commune  aujourd'hui,  que  tout  homme  accusé  a  le 

(i)  Ce  récit  est ,  dit-9B,  de  M.  lé  marquis  de  Condorcet. 
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droit  de  se  défendn:^  que  tout  homme  ir  le  droit 
de  défendre  un  accusé  qu^il  croit  innocent. 

Oq  a  été  aux  voix.  M.  le  président  RoHaixl,  de 
Tacadéo^  d'Amiens^  a  dit  qu'il  fallait  sévir  cotilte 
Je  mémoire  avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu'il 
avak  fait  sut  les  esprits  un  plus  grand  eflét  ^  afin  de 
prcraver  ati  publie  à  quel  point  le  parlement  mé- 
prise son  opinion.  Cependant  quelques  conseil- 
iers,  c&mrae  MM.  BarÛloti ^  du  Séjour^  d'outre- 
mont  de  firelignères,  presque  toute  Ja  première 
des  enquêtes,  fuirent  d'avis ,  les  uns  de  ren!!iettre  H 
délibération ,  pour  ne  rien  faire  qui  pét  nuire  à  la 
défense  «les  accusés,  les  autres  à  renvojei^au  roi 
le  mémoire  et  le  réquisitoire  >  et  de  s'en  rapporter 
à  sa  sagesse. 

M.  le  président  de  Rosambo  et  qudques  autres 
ont  proposé  de  demander  au  roi  la  réforme  de  la 
jurisprudence  criminelle.  On  ne  sait  ce  qui  en  se* 
rait  arrivé,  sans  M.  d'Ormes^n,  second  président, 
en  qui  l'âge  n  a  point  rrfroidi  ce  zèle  qili  lai  fil 
déférer  autrefois  les  capucinades  du  bon'bomme 
Toussaint,  et  demander  un  décret  de  prise  de 
corpscontrel'al^bé  de  Brades,  lequel  he  croyait 
pasâQx  idées  innées;  il  fil  observer  qu'en  poursui- 
vant l'autenr  du  mémoire ,  Messieurs  ne  se  rén- 
Âraîenrlpas  juges  dans  leur  propre  cause,  comme 
plusieurs  paraissaient  le  croire.  En  effet,, ^lùX,  si 
nous  y  sommes  attaqués  ^  c^est  comme  magistrats  ^ 
et  en  qualité  de  magistrats  nous  sommes  impas* 
iiblesj  donc  nous  pouvons  sans  scfupule  venger 
nos  injures.  Ueffet  terriile  qua  produit  le  me- 
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moire  dénoncé  ^  ajouta-t-il ,  doit  exciter  toute  la 
séuérité  de  la  coun  Lorsqu'on  ne  nous  fermait 
point  la  porte  ^  on  nous  recevait  avec  froideur  ^  on 
n  osait  nous  interroger.  Enfin  ce  magistrat  conclut 
à  ce  que  le  mémoire  fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau ,  et  qu  ou  fît  une  information  contre  Fauteur. 

Un  de  Messieurs,  M.  Barillon,  répondit  qu'il 
ne  pouvait  être  de  cet  avis,  par  la  raison  même  rap- 
portée par  M.  le  pré^dent,  qu'il  craignait  de  trou- 
ver, après  un  pareil  arrêt,  moins  de  portes  ou- 
vertes ,  des  mines  plus  froides  et  des  questions  plus 
embarrassantes. 

Un  autre  objecta  qu'en  se  rappelant  lesépoques 
on  trouvait  que  l'effet  dont  se  plaignait  M.  le  pré- 
sident avait  pour  cause ,  non  le  mémoire,  mais  la 
dénonciation  du  mémoire;  que  c'était  là  ce  qui 
'  avait  indigné  le  public^  qui  aime  aussi  à  juger  et 
ïie  pardonne  pas  plus  qu'un  autre  tribunal  lors- 
qu'on veut  restreindre  sa  juridiction. 

Cependant  l'avis  de  M.  d'Ormesson  a  passé  à  la 
pluralité  de  cinquante-cinqvoix  contre  vingl- 
neuf,  hommage  que  le  parlement  devait  sans 
doute  à  la  patience  vraiment  chrétienne  avec  la- 
quelle ce  magistrat  avait  laissé  torturer  et  décapi- 
ter le  chevalier  de  La  Barre,  son  neveu  à  la  mode 
de  Bretagne  et  de  son  nom,  sans  se  permettre  la 
moindre  démarche  publique,  ni  pour  prévenir, 
ni  pour  anéantir  un  arrêt  regardé  par  l'Europe 
entière  (la  cour  du  Palais  exceptée)  comme  un  as* 
sassinat  juridique  aussi  absurde  que  barbare. 

En  conséquence ,  le  mémoire  pour  les  trois  ac. 
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Gusés  de  Ghaumont  a  été  brûlé  comme  faux,  ca- 
lomnieux,  injurieux  à  la  magistrature  (dont  il 
loue  sans  cesse  les  lumières  et  Téquité) ,  attenta- 
toire à  la  majesté  royale  (  à  laquelle  Fauteur 
demande  respectueusement  la  réforme  des  lois 
criminelles,  réforme  qu'il  espère  dé  la  bonté,  de 
la  justice,  des  vertus  personnelles  du  roi). 

M.  Boula  de  Nanteuil  et  quelques  autres  maîtres 
des  requêtes ,  présens  à  la  séance ,  ont  été  de  l'avis 
de  l'arrêt,  quoique  l'exécution  de  cet  arrêt  doive 
anéantir  l'autoritédu  conseil  dont  ils  sont  membres. 
On  assure  que  M.  Dupaty,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Bordeaux ,  a  eu  un  courage  d'une 
autre  espèce ,  celui  de  se  déclarer  juridiquement 
auteur  du  mémoire^  et  de  se  rendre  opposant  à 
larrêt ,  mais  qu'il  n'a  pu  trouver  de  procureur  ni 
d'huissier  qui  voulût  se  charger  de  son  opposition 
ou  obtenir  qu'il  en  fût  nommé  d'office.  Un  tel 
déni  de  justice  n'est  pas  vraisemblable. 


i 


M.  Marmontel  avait  prévu  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'aucune  des  pièces  destinées  à  coucou* 
rir  pour  le  prix  proposé  par  M.  le  comte  d'Artois 
n'en  fut  jugée  digne ,  et  il  avait  préparé  dans  le 
silence  le  poëme  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Ses  craintes  n'ayant  été  malheureuse- 
ment que  trop  bien  fondées ,  quoiqu'il  se  soit  pré- 
senté jusqu'à  soixante  -  huit  concurrens,  voyant 
l'Académie  bien  déterminée  à  ne  point  donner  le 
prix ,  il  lui  a  fait  la  lecture  de  son  ouvrage  dans 
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une  assemblée  particulière.  Quoiqae  la  pièce  eût 
réuni  tous  les  suffrages^,  on  décida  qu'il  fallait 
commencer  par  consulter  le  fondaleur  du  prix, 
pour  savoir  s'il  voulait  permettre  qu'il  fût  remis  à 
l'année  prochaine,  et  que  si  c'était  là  rintention 
du  prince,  il  faudrait  bien  engager  M.  Marmontel 
à  garder  encore  sa  pièce  dans  son  portefeuille^ 
C'est  ML  de  Ghampfort  qui  fut  chargé  de  la  négo- 
ciation. M.  le  comte  d'Artois ,  jugeant  que  c'était 
une  faveur  qu'on  venait  lui  demander,  s'empressa 
del'accorder ,  même  avant  d'avoir  Iules  vers  qu'on 
lui  remit  en  même  tems  de  la  part  de  M.  Marmon- 
tel. Ainsi ,  à  la  honte  de  notre  littérature,  ce  prix 
intéressant  n'a  produit  encore  aucun  ouvrage  que 
l'on  pût  présenter  au  public.  Pour  nous  en  conso- 
ler, nous  avons  obtenu  que  M.  Marmontel  voulût 
bien  nous  communiquer  son  poëme  (i)  ;  sûr  du 
secret  dont  jouissent  nos  feuilles,  il  nous  a  permis 
de  leur  en  confier  le  dépôt.  Sa  confiance  ne  pour- 
rait être  trompée  sans  le  compromettre  à  beau- 
coup d'égards  ^  et  ce  serait  véritablement  pour 
nous  le  chagrin  le  plus  sensible. 


(i)  La  pièce  se  trouve  imprimée  dans  les  OEuvres  de  "Marmontel 
(^NgUd^P  Editeur,] 
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Couplet  impromptu  a  madame  Lebrun^  sur  sa 
lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris,  pour 
désaiH}uer  V acquisition  du  MouHn  -  Joli  de 
M.  FFateleL 

Sur  l'air   de  Joconde. 

r'  ' 

SovFFRBz  qu'an  critique  poH 

En  public  vous  réponde, 
Vous  possédez  Moulin -Joli  , 

Le  plus  joli  du  monde. 
Pourtant  ne  l'avez  acheté  , 

Meunière  belle  et  tendre , 
Et  l'on  enrage^  en  vérité, 

Qu'il  ne  soit  pas  à  vendre. 


On  a  donnée  le  samedi  29  juillet >  sur  le  ihéàlre 
Italien ,  la  première  représentation  du  Mariage 
d^ Antonio,  divertissement  mêlé  d'ariettes;  les  pa-* 
rdes  sont  de  madame  de  Beaunoir^  auteur  de  la 
jolie  petite  comédie  de  Fanfan  et  Colas j  la  mu* 
sique  est  de  mademoiselle  Grétrj^  âgée  de  treize 
ans,  et  fille  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom.  ^ 

Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  suite  de  Richard 
cœur  de  Lionj  il  est  du  moins  fondé  sur  lin  in- 
cident de  ce  drame.  On  se  rappelle  que  le  jeune 
Antonio^  qui,  dans  celte  première  pièce,  sert  de 
guide  au  tj^oubadour,  n'a  consenti  à  l'accompa-* 
gner  que  ce  jpur-là^ulement,  parce  que  le  len^ 
demain  il  doit  se  trouver  au  renouvellement  du 
mariage  de  son  grand-père  Matburin,  pour  revoir 
cette  petite  Colette  si  gentille,  si  légère,  et  qu'il 

4. 
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reffrelle  si  fort  qneTaveugle  Blondel  ne  puisse  pas 
voir.  C'est  Tambur  de  ces  deux  enfans  qui  forme 
tout  l'intérêt  du  nouveau  divertissement. 

Il  a  fort  réussi ,  grâce  aux  premières  scènes,  qui 
intéressent  par  le  tableau  naïf  des  amours  de  deux 
enfans  qui  s'aiment  sans  s'en  douter,  et  par  l'in- 
génuité piquante  avec  laquelle  ils  s'empressent 
d'en  avertir  eux-mêmes  leurs  parens.  On  a  par- 
donné la  faiblesse  de  l'intrigue  et  des  longueurs 
dans  la  dernière  partie ,  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître  (i).  L'intérêt  que  le  public  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  à  cet  essai  de  la  Rlle  d'un 
compositeur  qui  lui  est  aussi  cher  que  M.  Grétrj, 
suffisait  pour  en  assurer  le  succès;  mais  ce  succès 
n'est  pas  dû  entièrement  à  ce  sentiment  de  bien- 
veillance; la  plupart  des  airs  ont  paru  analogues 
à  la  situation  et  au  caractère  des  personnages; 
leurs  motifs,  sans  être  absolument  neufs,  sont 
d'une  mélodie  agréable;  quelques-uns  ont  vrai- 
ment la  fraîcheur,  la  grâce  et  la  gentillesse  pro- 
pres à  son  âge.  Si  la  manière  de  mademoiselle 
Grélry  est  en  général  celle  de  son  père ,  il  serait 
injuste  d'exiger  qu'à  treize  ans  elle  en  eût  une  à  elle. 
Les  premières  compositions,  dans  tous  les  genres, 
sont  toujours  en  quelque  sorte  des  copies  du 
maître  que  l'on  a  étudié.  M.  Grétry,  dans  une 
lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  ^  avait 
avoué  lui-même  la  part  qu'il  a  eue  à  la  musique 
du  Mariage  d^ Antonio,  il  en  a  failles  morceaux 

(i)  Elles  ont  disparu  à  la  troisième  ou  quatrième  représentatioa 
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u  ensemble  et  renforcé  les  accompagnemens;  les 
airs  apj^artiennent  en  entier  à  sa  fille ,  et  cette  par- 
tie, qui  tient  si  peu  à  l'élude  de  l'art,  mais  qui 
caractérise  essentiellement  le  génie  musical, 
annonce  un  talent  fait  pour  donner  les  plus  heu- 
reuses espérances. 


La  séance  publique  de  l'Académie  Française  , 
Je  jour  de  Saint-Louis,  est  une  des  plus  tristes 
séances  que  nous  ayons  vues'  depuis  long-temsi. 
M.  de  Champlbrt,  en  qualité  de  chancelier,  rem- 
plissant les  fonctions  du  directeur  absent,  M.  Tar- 
get,  a  lu  quelques  observations  faites  par  ce 
dernier  sur  les  cent  huit  pièces  de  vers  qui  ont 
concouru  pour  les  prix  de  l'Académie ,  soixante- 
huit  pour  V Éloge  du  prince  de  Brunswick  ^  et 
quarante  pour  le  prix  ordinaire ,  sans  oublier  les 
vingt-huit  discours  en  prose  envoyés  encore  cette 
année  pour  VÉloge  de  Louis  XII j  aucun  de  ces 
ouvrages  n'a  paru  mériter  la  palme  académique , 
pas  même  les  honneurs  de  V accessit.  Les  prix  de^ 
vers  ont  été  remis  à  l'année  prochaine ,  et  celui 
d'éloquence  pour  l'éloge  du  Père  du  Peuple,  à 
l'année  1788;  VEloge  du  maréchal  de  Vauban  est 
pour  l'année  1787,  ainsi  que  celui  de  M.  d'Aleno- 
berl,  pour  lequel  personne,  jusqu'à  présent,  je 
crois,  n'a  même  essayé  de  concourir.  Un  parti- 
culier avait  aussi  prié  l'Académie  de  proposer  en 
son  nom  un  prix  pour  le  meilleur  Catéchisme^ 
de  morale  ^  il  a  été  remis  également  à  l'année  pra- 
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chaine  pour  la  quatrième  et  dernière  fois.  Ne  dî- 
rait-on  pas  que  les  talens  diminuent  en  raison  des 
èncouragemens  prodigués  pour  exciter  leur  ému- 
lation? Ce  qui  a  élé  le  plus  applaudi  dans  les 
instructions  de  M.  Target,  c'est  le  soutenir  dit  cort* 
seil  que  M.  d'Alemberl  avait  coutume  de  donner 
aux  jeunes  gens  :  Sur  toutes  choses  ^  leur  disait-il, 
n^oubliez  jamais  dans  vos  compositions  ces  deux 
pèèts  :  d'où  viens'-je?  où  vais-je? 

On  nous  a  ensuite  annoncé  queM.  Roucher  a 
job*enu  le  prix  d'encouragement  fondé  par  M.  de 
*ValbelIe;  M.  Lacretelle  celui  d'utilité,  pour  son 
-ouvrage  sur  les  peines  infamantes;  M.  l'abbé  Rou- 
baud,  ce  même  prix,  qui  n'avait  pas  été  donné 
l'année  dernière^  pour  ses  Synonymes  Français j 
JosephChrétien ,  qui  a  sauvé,  au  péril  de  ses  jours, 
trois  enfans  pr-éts  à  périr  sux  un  canal  glacé 
de  Versailles ,  le  prix  de  la  plus  belle  des  aciions; 
«l  la  demoiselle  Huret  un  second  prix  du  même 
^^enre,  donné  par  la  Société  du  Salon ,  po«r  s  être 
,dévoué€  pendant  quioze  ans  de  suite  au  service  de 
sa  maîtresse  tombée  dans  l'indigence.  On  voit  que 
3'Acadëmie  a  trouvé  cette  année  beaucoup  plusf 
'de  vertus  que  de  talens  à  couronner, 

M.  Lemierre  .a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
-de  quelques  fragmens  de  son  Voyage  en  Suisse^ 
-en  Vers  de  sept  syllabes.  Ces  morceaux,  asse2 
mal  choisis  et  hors  du  cadre  qui  peut  seul  ea 
faire  excuser  les  disparates  ,  ont  paru,  souvent 
d'une  tournure  plus  bizarre  qu'originale;  plu- 
sieurs traits  cependant  ont  été  applaudis,  lïiaisi 
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on  ne  peut  se  dlssîmiiler  qu'en  générdl  côtelée* 
tore  n  etail  guère  propre  à  justifier  la  sévérité  de 
goût  dont  TAcadéotie  venait  de  faire  preuve  en 
rejetant ,  sans  aucune  exception  ,  cette  foute 
d'ouvrages  qui  s  étaient  présentés  cette  année  au 
concours. 


Lentiagnéti^me  vient  de  perdre,  en  la  personne 
de  M.  Deslon,  son  second  prophète;  ce  médecin) 
d'une  bonne  constitution ,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-cinq ans,  supportait  à  lui  seul ,  depuis  l'hé- 
gire de  Mesmer,  toute  la  fatigue  de  l'apostolat. 
La  chaleur  magnétique ,  dont  il  était  continuelle- 
ment imprégné,  a  allumé  son   sang,  et  il  s'est 
trouvé  attaqué  à  la  fois  d'une  fluxion  de  poi- 
trine, d'une  fièvre  maligne,  de  coliques  néphré- 
tiques.  Dans  cette  complication  de  maux,  qui 
n'aurait  peut-être  pas  cédé  aux  remèdes  ordi- 
naires de  la  faculté,  il  les  a  continuellement  re- 
fusés, et  quatre  de  ses  élèves  magnétisans   ont 
exercé  sur  lui ,  sans  relâche ,  le  pouvoir  de  ce 
grand  art  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  soit  ensuivie. 
Loin  d'exciter  quelques  doutes  sur  les  effets  in- 
faillibles de  la  puissance  magnétique,  cette  mort 
illustre  n'a  servi  qu'à  les  confirmer.  Un  mois  ou 
six  semaines  avant  l'événement,  il  avait  consulté 
sur  son  état  une  personne  mise  en  étal  de  som- 
nambulisme;   elle   avait   prédit    que    le   grand 
homme ,  qui  alors  se  portait  fort  bien ,  ne  tar- 
derait pas  à  ^tre  attaqué   d'une  maladie  très  - 
grave,  et  qu'il  sérail  bien  difficile  de  le  sauver.  ^ 
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Le  docteur  Desloa  lui-même  fit  part  de  cette 
prédiction  à  monseigneur  le  comte  d'Artois^  dont 
il.  avait  l'honneur  d'être  le  médecin  ordinaire^  et 
qui  lui  demandait  en  riant  des  nouvelles  de  ses 
succès  magnétiques.  A  la  manière  dont  le  pauvre 
docteur  avait  été  frappé  de  celle  triste  prophétie, 
il  ne  serait  pas  bien  étonnant  que  le  trouble  de 
«on  imagination  n'en  eût  hâté  l'accomplissement  j» 
et  qu'i(.  n'ait  péri  ainsi  victime  de  sa  propre 
folie. 
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On  a  donné 9  le  jeudi  24  août,  sur  le  théâtre 
Français ,  la  première  représentation  des  Amours 
deBajardy  drame  héroïque  en  prose  et  en  trois 
actes,  mêlé  d'intermèdes,  de  M,  Monvel,  Fau- 
teur de  Clémentine  et  Désarmes  y  de  V Amant 
Bourru  ,  de  plaise  et  Babet,  etc.  etc,  C  est  un 
petit  roman  dé  M.  Mayer ,  inséré,  en  1780 ,  dans 
la  Bibliothèque  des  Bômans,  gui  a  fourni  le  fond 
de  ce  nouveau  drame, 

|ja  première  représentation  de  ce  drame  a  été 
fort  orageuse,  et  son  succès  n'a  pas  répondu  à 
ce  que  semblaient  promettre,  et  les  noms  célè- 
bres des  personnages  qu'il  offrait  sur  la  scène , 
elle  talent  copnu  de  l'auteur.  La  difficulté  d'ex»- 
poser  ce  qui  constitue  l'intérêt  et  lacUon  du  ro-*- 
maq  dont  ce  ^rame  est  lire  a  forcé  M.  Monvel  à 
introduire  presque  coup  sur  coup  tous  les 
amans  de  madame  de  Randan ,  et  ne  lui  a  pas 
periuis  de  motiver  convenablement  l'amour  qu'elle 
leur  a  inspiré.  On  a  trouvé  assez  étrange  que  cette 
veuve,  repfermée  depuis  deux  ans  dans  son  châ^- 
teau  ,  et  ne  voulant  voir  personne ,  reçût  le 
même  jour ,  et  presque  à  la  même  heure ,  ce 
nombre  d'amans  et  de  tendres  déclarations.  Son 
amour  pour  Bajard ,  et  sîurlout  la  loanière  dont 
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elle  rexpriine  à  la  fin  du  second  acte ,  n'a  pas 
paru  assez  préparé.  On  a  été  surpris  de  voir 
celle  veuve  qui ,  au  premier  acle ,  ne  répond  à 
l'aveu  de  l'amour  de  Bayard  qu'en  lui  montrant 
l'inscriplion  qui  est  sous  le  buste  de  son  mari, 
signer  sans  balancer  un  seul  instant  la  promesse 
de  mariage  qu'il  lui  fait  au  second ,  et  employer 
a  l'instant  avec  lui  et  comme  lui  ces  expressions 
d'une  familiarité  intime  qui  n'apparliennent  qu'à 
des  époux  ou  à  des  amans  heureux.  C'est  même 
a  la  certitude  de  leur  amour  mutuel  que  Ton 
doit  imputer  peut-être  le  faible  intérêt  qu'ins- 
pire le  troisième  acte.  Peut-être  était-il  difficile, 
après  nous  avoir  fait  trembler  pour  les  jours  de 
Bayard  ,  si  tendrement  aimé  ,  de  nous  attacher 
encore  par  la  seule  idée  de  l'enlèvement  projeté 
€t  exécuté  par  Sotomajor;il  est  sûr  au  moins  que 
-ce  sont  les  moyens  qui  le  préparent,  et  surtout 
le  rôle  odieux  du  valet  de  chambre  de  la  com- 
■tcsse,  qui  avaient  le  plus  in  disposé  contre  ce  troi- 
isième  acte.  On  a  condamné  aussi  comme  inutile 
la  scène  qu'a  Bayard  avec  la  comtesse  dans  ce 
dernier  acje  ;  on  n'a  pas  jugé  moins  sévèrement 
la  conversation  galante  que  le  roi  a  avec  elle 
à  l'iostâiU  du  dénouement.  La  plupart  de  ces 
défauts  ont  été  corrigés  à  la  seconde  représenta* 
tion  de  cet  ouvrage ,  et  son  succès  a  été  com- 
plet. De  nombreux  retrancbemens ,  en  donnan* 
plus  de  vivacilé  à  la  marche  de  l'action ,  ont  fait 
disparaître  en  même  tems  plusieurs  expressions 
qui  avaient  para  toop  communes  ou  trop  hasar- 
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dées.   Les  détails  qu'oflfpe  cette  pièce  sur  les 
mœurs  de  notre  ancienue  chevalerie,  qu'elle  met 
pour  ainsi  dire  en  action ,  plusieurs  trails  heu- 
reux dans  le  dialogue ,  l'iBlérêt  de  la  belle  scène 
du  second  acte  et  la  pompe  d'un  spectacle  im- 
posant, ont  fait  pardonner  à  M.  Monvel  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'invraisemblable  dans  la  manière 
dont  il  a  rassemblé  dans  ce  drame,  et  les  princi- 
paux évèoemens  de  la  vie  du  /chevalier  Bayard , 
et  tous  les  personnages  célèbres  qui  eurent  quel- 
que rapport  avec  lui.  On  n'a  rien  épargné  d'ail- 
leurs pour  la  mise  de  cet  ouvrage;  les  costumes 
du' tems  y  sont  parfaitement  observés,  et  avec 
àutani  de  magnificence  que  d'exactitude.  Il  en  a 
coûté ,  dit-on ,  plus  de  10,000  écus  à  la  comédie, 
et  ce  compte  ne  paraît  pas  exagéré.  Le  rôle  qui 
a  fait  généralement  le  plus  de  plaisir ,  et  qui  a 
peut-être  été  aussi  le  mieux  rendu,  est  celui  de  La 
Palice  ,  joué  par  Fleuri.  Malgré  tous  ses  offorts 
pour  paraître  sans  peur  et  sans  reproche ,  Mole, 
dans  le  rôlo  de  Bayard ,  n'a  jamais  été  qu'un  che- 
V^ier  du  i8«  siècle.  La  belle  tête  de  mademoi-^ 
selle  Go.ntat  a  para  ravissante   sous  la  coiffure 
simple  et  ooble  de  madame  de  Randan, 

Discours  de  M.  Beausset ,  é\>êque  d^Jlais  ,  à 
madame  Elisabeth ,  en  lui  préseniant  le  cahier 
des  Etats  de  Languedoc.  .  , 

•i  Madame, 

ce  Si  la  vertu  descendait  du  ciel  sur  la  terre , 
ù  elle  se  montrait  jalouse  d'assurer  son  empire 
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sur  tous  les  cœurs,   elle  emprunterait  tous  les 
traits  qui  pourraient  lui  concilier  le  respect  et 
Tamour  des  mortels. 

ce  Son  nom  annoncerait  Féclat  de  son  origine 
et  ses  augustes  destinées  ;  elle  se  placerait  sur  les 
degrés  du  trône.  Elle  porterait  sur  son  front  l'in- 
nocence cl  la  candeur  de  son  âme,  La  douce  et 
tendre  sensibilité  serait  peinte  dans  ses  regards  ; 
les  grâces  touchante^  de  S9n  jeune  âge  prête- 
raient un  nouveau  charme  à  ses'  actions  et  à  ses 
discours.  Ses  jours  purs  et  sereins  comme  son 
cœur  s'écouleraient  au  sein  du  calme  et  de  la 
paix,  que  la  vertu  seule  peut  promettre  et  don- 
ner. IndiflFérente  aux  honneurs  et  aux  plaisirs  qui 
environnent  lies  enfans  des  rois ,  elle  en  connaî- 
trait la  vanité ,  elle  n'y  placerait  pas  son  bon- 
heur, elle  trouverait  un  bonheur  plus  réel  dans 
les  charmes  de  l'amitié;  elle  épurerait  au  feu  sa- 
cré de  la  religion  ce  que  tant  de  quaUlés  pré- 
cieuses auraient  pu  conserver  de  profane.  Sa, 
seule  ambition  serait  de  rendre  son  crédit  utile 
au  malheur  et  à  l'indigence  ;  sa  seule  inquiétude, 
de  ne  pouvoir  dérober  le  secret  de  sa  vie  à  l'ad- 
miration publique  ;  et  dans  ce  moment  même ,  où 
sa  modestie  ne  loi  permet  pas  de  fixer  ses  regards 
sur  sa  propre  image ,  elle  ajoute ,  sans  le  vouloir , 
un  nouveau  trait  de  conformité  entre  le  tableau 
/  et  le  modèle.  » 
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Epitaphe  du  Roi  de  Prusse. 
Hic  cinîsy  nomen  uhique  (1). 


Onja  dopné,  le  5  septembre;  sur  le  théâtre 
de  TAcadémie  royale  de  Musique ,  la  première 
représentatioD  de  la  Toison  d^Or^  opéra  en  trois 
actes.  Les  paroles  soat  de  M.  Dériaux ,  la  mu- 
sique de  M.  Vogel  ;  ces  deux  auteurs  ne  sont  con- 
nas  par  aucun  autre  ouvrage. 

Le  sujet  de  la  conquête  de  la  Toison  dOr 
avait  déjà  été  traité  par  le  grand  Corneille  et  par 
J.  B.  Rousseau.   L'expédition  des  Argonautes 
pour  s'ouvrir   un  commerce  avec  ces  mêmes 
contrées  que  Catherine  II  vient  de  réunir  à  son 
vaste  empire ,  est  une  des  époques  les  mieux  cons- 
tatées des  premiers  tems  de  l'histoire  grecque  ; 
malgré  les  fables  dont  les  poètes  l'ont  envelop- 
pée^ il  est  un  fait  astronomique  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  premier  essai  de  la  navigation 
des  Grecs  àans  la  mer  Noire.  Chiron ,  qui  était 
de  cette  expédition ,  observa  le  premier  que  l'é- 
quinoxe  du  printems  était  au  milieu  de  la  cons- 
tellation du  Bélier.  C'est  sur  cette  observation , 
Êdle  il  y  a  plus  de  4;000  ans  ^  que  l'on  s'est  fondé 
pour   établir  depuis  l'étonnante  révolution   de 
24,800  ans  que  l'axe  fait  autour  des  pôles  de  l'é- 
cliptique. L'expédition^  dont  cette  observation 
atteste  encore  la  vérité^  fut  chantée  par  les  poètes 

(i)  Sa  cendre  ici ,  son  nom  partout. 


62  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
de  la  Grèce ,  qui  seuls  alors  célébraient  les  grands 
évènemens;  mais  ils  défigurèrent  le  fait  histo- 
rique en  lembellissant  par  le  roman  des  amours 
de  Médée  pour  Jason.  Au  reste,  il  est  très-pos- 
sible que  Jason  et  ses  Argonautes  aient  enlevé, 
dans  leur  expédition,  quelque  belle  Mingrélienne  ; 
les  poêles  en  auront  fait  une  magicienne ,  parce 
que  l'usage  des  poisons  était  très-commun  dans 
la  Mingrélie,  ou  peut-être  parce  qu'elle  apporta 
aux  Grecs  la  'connaissance  de  quelques  simples 
dont  elle  leur  apprit  à  faire  usage  dans  la  mé- 
decine. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  l'est  pour  nous  sous  un 
autre  point  de  vue.  L'opéra  n'existait  pas  encore 
en  France  lorsque  le  père  du  théâtre  Français 
traita  ce  sujet  en  1661  ;  il  en  fit  une  tragédie  à 
machine  ,  mêlée  de  chant ,  qu'un  marquis  de 
Sourdéac,  grand  mécanicien ,  fit  représenter  dans 
son  château  de  Neubourg,  en  Normandie,  avec 
beaucoup  de  magnificence.  C'est  peut-être  au- 
tant à  cet  essai  qu'à  la  représentation  d'une  pas- 
torale italienne  en  musique  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  avait  fait  exécuter  un  an  auparavant,  que 
nous  devons  l'établissement  de  l'opéra  en  France; 
il  est  même  très-probable  que  c'est  à  la  Toison 
d^Or  de  Pierre  Corneille  que  nous  devons  la 
forme  des  poèmes  de  notre  opéra ,  si  supérieure 
à  celle  qu'avaient  adoptée  et  qu'ont  conservée  en- 
core les  Italiens,  nos  précurseurs  dans  tous  les 
arts  ;  ainsi  c'est  encore  au  père  du  théâtre  Fran* 
çais  que  Ton  doit  l'union  si  difficile  d'une  ac- 
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tioD  dramatique  à  la  pompe  des  décorations,  des 
chœurs  et  des  danses  qui,  perfectionnée  chaque 
jour,  a  fait  de  notre  opéra  le  plus  beau  spec- 
tacle de  l'univers.  Long-tems  après  Corneille ,  en 
1696 ,  J.  B.  Rousseau  composa  un  opéra  de  la 
Toison  d'Orj  mais  cet  ouvrage  du  plus  célèbre 
de  nos  poètes  lyriques   n'eut  aucun  succès  et 
n'en  méritait  guère  ;  l'emploi  qu'il  y  a  fait  sans 
mesure  des  ressources  brillantes  de  ta  mytho- 
logie et  le  concours  de  presque  tous  les  dieux: 
qu'il  introduit  dans  ce  poëme ,  détruisent   ou 
étouflPent  l'intérêt  qui,  dans  ce  sujet,  doit  naître 
essentiellement  des  passions  contrastées  de  Mé- 
dée  et  d'Hypsipyle.  Le  style  d'ailleurs  de  cet 
ouvrage  est  peu  digne  de  Fauteur  de  tant  jle  belles 
odes,  de  cantiques  si  souvent  sublimes,  et  sur- 
tout de  ces  admirables  cantates,  de  tous  ses  ou- 
vrages ceux  où  Rousseau  a  déployé  peut-être  le 
plus  d'invention  et  de  poésie, 

U  s'en  faut  beaucoup  qu'on  puisse  reprocher  à 
M.  Dériaux  d'avoir  trop  employé,  comme  l'a  fait 
Rousseau ,  les  moyens  magiques  oumy  ihologiques 
que  présente  ce  sujet;  on  peut  lui  reprocher  d'être 
tombé  dans  un  excès  contraire,  il  l'a  traité  avec 
une  sévérité  que  repousse  le  théâtre  lyrique ,  parce 
qu'elle  est  défavorable  au  chant ,  le  plus  puissant 
et  le  premier  de  ses  moyens.  L'auteur  a  affecté  de 
dépouiller  sa  fable  de  toute  la  pompe  du  spectacle 
que  Corneille  avait  cru  devoir  employer  dans  sa 
tragédie,  parce  qu'elle  tient  à  Faction  naême.  Ces 
accessoires,  si  difficiles  à  obtenir  quelquefois  rai^ 
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sonoablement  dans  la  tragédie -opéra,  eussent 
tranché  avec  la  couleur  trop  continuellement 
sombre  que  présente  le  poëme  de  M.  Dériaux  ; 
ils  eussent  procuré  au  compositeur  des  transitions 
agréables  et  ces  oppositions  qui  servent  aussi  offi- 
cieusement les  procédés  de  la  musique  que  ceux 
de  la  peinture.  A  ce  reproche  on  peut  encore 
ajouter  celui  de  n'avoir  pas  tiré  plus  de  parti  da 
principal  ressort  de  l'action  de  ce  poëme ,  l'intérêt 
que  doivent  inspirer  l'amour  malheureux  d'Hypsi- 
pyle  et  la  jalousie  de  Médée.  Cet  intérêt  si  mal 
établi,  et  aperçu  plutôt  que  prononcé,  est  abso- 
lument détruit  par  la  catastrophe  qui  termine  le 
second  acte  ;  Hypsipyle  morte ,  il  importe  peu  au 
spectateur  de  savoir  si  Jason  obtiendra  ou  n'ob- 
tiendra pas  la  toison.  Il  était  difficile  de  rendre  le 
rôle  de  ce  prince  intéressant,  mais  le  poète  pou- 
vait se  dispenser  de  l'avilir  encore ,  de  le  rendre 
quelquefois  même  ridicule.  La  manière  dont  l'au- 
teur lui  fait  abandonner  Médée  à  la  fin  du  troi- 
sième acte  contrarie  trop  l'opinion  reçue  et  con- 
sacrée au  théâtre;  cette  espèce  de  dénouenient, 
dont  l'effet  est  presque  nul,  semble  suspendre 
l'action  sans  en  offrir  le  complément.  Corneille 
l'a  terminé  bien  plus  heureusement  en  présentant 
Médée  montée  sur  son  char ,  tenant  en  main  la 
toison ,  et  invitant  Jason  à  la  suivre,  s'il  veut  l'ob- 
tenir. Quant  au  style  de  cet  ouvrage,  il  ne  manque 
pas  en  général  d'une  sorte  de  chaleur,  mais  elle 
est  souvent  déparée  par  des  incorrections  et  des 
négligences  intolérables. 
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La  musique  de  cet  opéra  avait  élé  annoncée  par 
les  Gluckistes  comme  supérieure  même  à  celle  de 
leur  auteur  favori ,  conséquemment  à  toutes  les 
musiques  du  monde;  c'était  au  moins  même  le 
génie  de  Gluck  qui  l'avait  inspirée.  Cette  dernière 
assertion  a  paru  justifiée  en  quelque  manière  par 
lopinion  générale ,  car  on  a  reconnu  que  non  seu- 
lement M.  Vogel  a  voulu  imiter  le  style  et  la  ma- 
mère  de  ce  compositeur,  qu'aux accens  d'un  cbant 
simple  et  mélodieux  il  s'est  cru  obligé  de  substi- 
tuer sans  cesse  ces  cris  dont  l'efiet,  à  force  de  vou- 
loir être  dramatique ,  est  aussi  Tague  qu'il  est 
étourdissant  et  pénible,  maison  a  retrouvé  encore 
dans  cette  composition ,  prônée  si  fastueusement, 
des  accompagnemens  ,  des  motifs  d  airs ,  de» 
chœurs  entiers  copiés  fidèlement  des  deux  Iphi" 
génie ,  ôiAlceste ,  d'Orphée  ^  des  Danaïdes. 

Quoique,  peu  applaudi  à  la  première  représen- 
tation ,  il  l'ait  encore  été  moins  aux  suivantes^  on 
ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  n'ait  eu  jusqu'ici  un 
succès  très-décidé  ;  la  recette  au  moins  le  prouve. 
Il  est  vrai  que  le  comité  de  l'Opéra  a  fait  toutes 
les  conjurations  capables  de  le  faire  réussir  :  on  ne 
le  donne  que  les  beaux  jours,  on  le  soutient  par 
des  ballets^  par  des  débuts,  par  tous  les  acces- 
soires qui  peuvent  attirer  l'afQuence;  et  tous  les 
journaux,  qui  prêtent  babiiueliemenl  leurs  avis  à 
tant  de  lecteurs  qui  n'en  ont  point,  se  sont  accor- 
dés à  prodiguer  à  cet  ouvrage  les  louanges  les  plus 
propres  à  séduire  la  multitude  et  à  récbaufiPer  l'es- 

4.  5 


66        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

pril  de  parli  que  les  succès  de  Chimene  et  de 

Didon  semblaient  avoir  désarmé. 


Vie  de  M.  Turgot ,  avec  cette  épigraphe  : 

Sectafuit  servare  modum  ,  finemque  tenere  , 
Naturamque  sequi^  pairiœque  impendere  vitam; 
Non  sibi,  sed  toti  genitum  se  credere  mundo. 

LUCAK. 

Un  volume  in-8<*,  k  Londres  ^  1786,  c'est-à-dire  à 
Jilnsterdam. 

Les  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  Turgot ,  qui  pa- 
rurent il  y  a  quelques  années ,  et  dont  nous  avons 
eu  llionneur  de  vous  rendre  compte  dar^s  le  teitts, 
sont  de  M.  Dupont,  l'auteur  de.  la  Phisiocratie y 
des  Éphdmérides  du  citoyen^  etc.  La  nouvelle  Fié 
de  M.  Turgot  est  de  M.  le  marquis  de  Condorcel; 
l'avantage  qu'a  le  plus  évidemment  ce   dernier 
ouvrage  sur  le  premier,  c'est  qu'il  n'est  qu'en  un 
volume,  l'autre  en  a  deux.  Un  autre  avantage  qui 
doit  encore  le  fbire  distinguer,  c'est  un  style  t\ 
plus  ferme  et  plus  pur;  on  en  peut  juç-er  par  ce 
début,  qui  nous  a  paru  plein  de  noblesse  et  d'in* 
térêt  :  «Dans  cette  foule  de  ministres  qui  tiennent 
?>  pendant  quelques  inslans  entre  leurs  mains  le 
yy  destin  des  peuples ,  il  en  est  bien  peu  qui  soient 
55  dignes  de  fixer  les  regards  de  la  postérité.  S'ils 
»  n'ont  eu  que  les  principes  ou  les  préjugés  de 
y>  leur  siècle,  qu'importeje  nom  de  l'homme  qui 
yy  a  fait  ce  que  mille  autres  à  sa  place  eussent  fait 
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»  comme  lui....  Mais  si  dans  ce  nombre  il  se  ren- 
»  contre  un  homme  à  qui  la  nature  ait  donné  une 
s>  raison  supérieure  avec  des  principes  ou  des 
»  vertus  qui  n'élaienl  qu'à  lui ,  et  dont  le  génie  ait 
»  devancé  son  siècle  assez  pour  en  être  méconnu, 
»  alors  i'hisloire  d'un  tel  homme  peut  intéresser 
»  tous  les  âges  et  toutes  les  nations ,  son  exemple 
»  peut  être  long  -  tems  utile ,  et  peut  donner  à  des 
»  vérités  importantes  cette  autorité  nécessaire 
»  quelquefois  à  la  raison  même.  Tel  fut  le  ministre 
»  dont  j'entreprends  d'écrire  l'histoire.  » 

La  vie  publique  et  particulière  de  ce  ministre 
n'occupe  qu'une  très -petite  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Gondorcet.  Après  nous  avoir  appris  que 
la  famille  de  M.  Turgot  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  Normandie,  que  son  nom  signifie  le  dieu 
Thorj  dans  la  langue  de  ces  conquérans  du  Nord 
qui  ravagèrent  nos  provinces  pendant  la  déca- 
dence de  la  race  de  Charlemagne  ;  après  nous 
avoir  rappelé  quelques  traits  assez  peu  intéressans 
de  son  enfance  et  de  sa  première  éducation ,  on  se 
borne  presque  uniquement  à  nous  donner  l'ana- 
lyse de  ses  études ,  des  écrits  qu'il  composa  lors- 
qu'il fit  sa  licence  en  Sorbonne,  de  ceux  qu'il 
composa  depuis  dans  son  intendance  de  Limoges 
et  au  contrôle  général;  on  termine  ce  précis  par 
l'histoire  plus  étendue  de  tous  ses  grands  projets 
de  réforme  et  d'administration.  Loin  d'aucun  es- 
prit de  critique  ou  de  satire ,  il  est  difficile  de  re- 
marquer sans  étonnement  le  peu  de  différence 
qu'il  y  a  des  idées  de  M.  Turgot  au  séminaire  à 

6. 
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quel(|ue  raisonnables  qu'elles  soient ,  où  du  moins 
quelque  ferme  que  puisse  être  à  cet  égard  notre 
conviction  ? 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  arlicle  sans 
observer,  pour  la  salisfaclion  des  puissances  inté- 
ressées ,  et  surtout  pour  la  Iranquillilé  de  leur 
conscience ,  que  la  vertu  de  M.  Turgol  ne  se  sérail 
fait  aucun  scrupule  de  la  destruction  de  Tempire 
Ottoman,  «c  C'est  ainsi,  lui  fait  dire  son  panégy- 
riste, c'est  ainsi  que  la  destruction  de  l'empire 
Ottoman  serait  un  bien  réel  pour  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  en  ouvrant  au  commerce  des 
routes  nouvelles,  en  détruisant  le  monopole  de 
celui  de  l'Inde  ;  et  un  bien  pour  l'humanité  en» 
tièrCy  en  entraînant  l'abolition  de  l'esclavage  des 
nègres,  et  parce  que  dépouiller  un  peuple  Dp 
presseur  ennemi  de  ses  propres  sujets,  ce  n'est' 
point  attaquer,  mais  venger  les  droits  communs  de 
l'humanité.  » 

Il  semble,  en  effet,  qu'il  y  aurait  bien  del'hu- 
metir  aux  puissances  naturellement  les  plus  dispo- 
sées a  conquérir  la  Turquie  de  s'y  refusetencore , 
si  nous  n'y  mettions  point  d'autres  conditions  que 
de  pouvoir  nous  débarrasser  bientôt  après  de  nos 
nègres>  et  par  la  même  raison ,  suivant  toute  ap- 
parence, du  produit  de  nos  colonies,  de  ce  revenu 
maudit  de  plusde  cent  vingt  millions...;  Oh!  puis* 
santé  politique!'. 
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Oîf  a  donné,  ïe  3i  août,  sur  ce  même  théâtre, 
la.  première  représentation  des  Amis  du  Jour , 
comédie  en  un  acte,  de  M,  deBeaunoir,  connu  si 
avantageusement  par  plusieurs  pièces  données  avec 
succès  sur  nos  petits  théâtres  du  Palais-Royal  et  des 
boulevarls.  La  plupart  des  drames  de  M,  de  Beau- 
noir  se  distinguent  par  une  moralité  sensible  et 
frappante;  c'est  encore  le  principal  mérite  dç 
celui  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  an- 
•  Doncer. 

La  fen^me  d'un  marchand  ennobli  par  upe 
charge  d'échevin  a  cessé  de  voir  ses  égaux  pour 
ne  recevoir  chez  elle  que  des  personnes  aq-dès- 
sus  de  son  état.  Elle  attend  à  4îner  qn  comnoap- 
deur,  un  jeune  marquis  et  un  rjcVe  financier; 
son  mari,  de  son  côté,  s'est  permi|3  d'inviter  son 
ancien  ami  Dupré ,  un  honnête  m^archand  de 
(Iraps.  Il  ordonne  çi  un  de  ses  ççns  d'ajouter  un 
couvert  à  la  table  que  Ton  voit  dressée  au  fond 
du  théâtre  ;  ce  valet  n'ose  obéir  à  spp  maître  san« 
avoir  pris  les  ordres  de  Bï^d^Q^e*  Celle-ci  se  ré- 
crie sur  le  choix  d'un  pareil  convive;  le  mari 
vante  en  vain^a  vieille  et  cp^slapte  amitié;  ma- 
dame Dupin  croit  pouvoir  coippjçr  bien  plu3  sur 
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celle  du  commandeur ,  du  marquis  et  de  M.  Moo- 
dor.  Pour  lui  apprendre  à  connaître  des  gens  dont 
elle  se  croit  si  sûre ,  son  mari  feint  d'avoir  eu  l'im- 
prudence de  caulionper  pour  raille  louis  un  né- 
gociant qui  vient  de  manquer;  il  n'a  pas  cette 
somme ,  et  il  faut  qu'il  la  trouve  à  l'instant  pour 
éviter  les  suites  de  la  sentence  qu'on  vient  d'ob- 
tenir contre  lui.  Sa  femme  le  tranquillise;  ses  amis 
seront  trop  heureux  de  saisir  cette  occasion  de 
l'obliger,  elle  n'est  embarrassée  que  du  choix.  Le 
commandeur  parait  le  premier,  il  annonce  qu'il 
vient  d'affermer  les  bois  de  sa  commanderie,  et  qu'il 
a  reçu  sur  celte  affaire  un  acompte  de  5o,ooo  livres; 
mais  lorsqu'on  veut  lui  parler  de  l'embarras  où  l'on 
se  trouve,  il  se  hâte  de  répondre  que ,  pour  ne  point 
se  brouiller  avec  ses  amis,  il  a  fait  vœu  de  ne 
jamais  leur  prêter  un  sou;  pour  n'être  pas  tenté 
de  rompre  ses  engagemens ,  il  se  sauve.  Le  mar- 
quis ,  qui  ne  tarde  pas  à  le  remplacer,  a  gagné  trois 
mille  louis  au  jeu  la  nuit  précédente;  ainsi  que 
le  joueur  de  Regnard,  il  regarde  celte  somme 
comme  un  dépôt  sacré  dont  il  ne  peut  rien  dis- 
traire, mais  il  offre  à  ses  amis  les  bons  offices 
de  son  procureur,  un  homme  unique  pour  foire 
disparaître  des  créanciers  importuns.  Gomme  on 
n'accepte  point  ses  offres,  il  boude  et  s'ea  va. 
Notre  bourgeoise,  un  peu  étourdie  d'un  pareil 
procédé ,  laisse  ôtçr  le  couvert  de  ses  deux  amis 
prétendus....  Dans  ce  moment  arrive  le  marchand 
de  draps;  il  ne  répond  à  la  confidence  que  lui 
fait  son  ami  qu'en  blâmant  son  imprudence ,  et 
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sort  plus,  brusquement  encore  qu'il  n'est  entfé. 
Madame  appelle  à  son  tour  le  domestique  pour 
iaire  ôter  le  couvert  de  M.  Du  pré.  Elle  voit  pa- 
raître enfin  le  financier;  elle  espère  que  celui-ci 
la  vengera  des  refus  du  commandeur  et  du  mar*- 
quis,  et  qu'il  justifiera,  auprès  de  son  mari ,  le 
fond  qu'elle  a  cru  devoir  faire  sur  les  amis  de  son 
choix;  mais  ce  M.  Mondor  est  dans  l'usage  de  ne 
prêter  que  sur  de  bons  nanlissemens;  il  insinue 
qu'en  proposant  à  son  caissier  des  diamans ,  des 
bijoux,  on  le  trouvera  fort  accommodant;  lui- 
même  ne  peut  pas  se  mêler  d'une  pareille  mi- 
sère, etc.  Etonnée  et  confuse  de  tant  d'indignités, 
madame  Dupin  se  promet  bien  de  ne  plus  croire 
aux  amis ,  lorsqu'on  voit  reparaître  le  bon  M.  Du- 
pré  qui  apporte,  tout  essoufflé,  les  mille  louis 
qu'il  n'avait  pas  lui-même^  mais  qu'il  a  couru 
emprunter  pour  son  propre  compte.  Pénétrée 
d  un  procédé  si  généreux,  instruite  par  son  mari 
du  motif  qui  lui  avait  fait  feindre  ce  besoin  ima** 
ginaire ,  elle  reconnaît  enfin  qu'il  n'est  de  confiance 
et  de  bonheur  que  dans  les  liaisons  formées  avec 


DOS  égaux. 


Tel  est  le  plan  de  cette  bagatelle ,  qui  a  beau- 
coup réussi  sur  le  théâtre  des  Italiens  ;  l'auteur 
l'avait  composée  pour  celui  àes  Variétés.  Il  est  à 
regretter  que  M.  de  Beaunoir  n'ait  tiré  de  ce  fond 
très-moral  qu'une  espèce  de  proverbe;  il  aurait 
pu,  à  l'aide  d'une  action  plus  animée,  dévelop- 
per davantage  ses  caractères,  offrir,  dans  un 
jour  plus  neuf  et  plus  piquant,  le  tableau  d'un 
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ridicule  qui  o'esl  que  trop  cligne  assurément  des 
honneurs  de  la  censure  dramatique. 

Encore  une  nouveauté  donnée  sur  le  même 
ibéâlre,  le  19  septembre,  est  V Heureux  Nau- 
frage,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilleSi 
de  M.  Favarl  le  fils, 

Des  Français,  qu'une  tempête  a  jetés  sur  une 
île  habitée  par  des  Amazones ,  essayent  de  les 
rendre  sensibles.  Les  mères ,  inquiètes  de  voir  ces 
étrangers  dans  leur  île^  tiennent  conseil,  mais 
heureusement  les  filles  y  sont  appelées,  et  leur 
avis  remporte  ;  ainsi  les  Français  obtiennent  la 
permission  de  sj  établir,  et  Ion  danse. 

C'est  encore  moins  le  peu  de  fonds  de  cet  ou- 
vrage que  l'absence  absolue  du  genre  d'esprit 
qu  exige  le  vaudeville  qui  en  a  décidé  la  chute. 
Le  public  ne  l'a  écouté  jusqu'à  la  fin  que  parce 
que  cette  fin  ne  s'est  pas  fait  attendre,  elle  arrive 
tout  imprévue;  l'auteur  a  eu  vraiment  ladressq 
de  ne  pas  donner  aux  spectateurs  le  lems  de  la 
siffler. 


Lettre  de  M.  d^Eprémesnila  M.  le  marquis 
de  paillette. 

Ne  me  faites  plus  parler;  Voltaire,  en  atta- 
quant la  mémoire  de  mon  oncle,  du  meilleur 
citojen,  du  plus  patient  et  du  plus  malheureux 
des  hon^naes ,  m'a  contraint  de  m'expllquer.  J'ai 
renvoyé  à  la  providence  dans  mon  dernier  écrit. 
C'est  elle  qui  vous  a  inspiré  de  me  citer  l'aimable. 
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leloquent,  le  vertueux  Fénéloo.  Que  pensez-vous 
qu'il  eût  dit  de  votre  idole? 

Je  vous  embrasserai  sans  tomber  à  ses  pieds , 

J'admire  cet  auteur  que^vous  déifiez; 

Mais  celai  qui  m'apprit  le  secret  de  mon  élre , 

Qui  m'a  dit  :  Sois  humain ,  meurs  pour  la  vérité , 

Et  ne  sépare  point  la  raison ,  la  gjaîté , 

Les  talens,  la  vertu  ,  les  lois^  voilà  mon  maître. 

Il  me  vient  une  idée.  M.  l'abbé  Duvernet  (1  )  me 
dispensera  de  lui  répondre  ;  mais  vous , 

Orateur  couronné,  poêle  harmonieux, 
Qui  raillez  avec  gr&ce  et  qui  savez  tout  dire , 
Armez- vous  de  la  foudre  ,  ou  prenez  votre  lyre, 
Et  combattons  enfin  en  présence  des  Dieux. 

Je  vous  laise  le  choix  des  armes  ;  si  je  suis  vaincu, 
ma  défaite  me  sera  douce.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'aimer  ce  que  j'admire.  Le  voulez- 
vous  ? 

Non,  j'ai  tort,  je  le  confesse;  ne  traitons  pas 
ensemble  ce  douloureux  sujet.  Vous  lui  devez  de 
lamilié^  de  la  reconnaissance;  livrez-vous  à  ces 
doux  sentimens.  Il  m'est  triste  de  ne  pouvoir  écou- 
ler que  la  justice  ;  je  vous  demande  la  vôtre  pour 
ma  cause,  et  pour  moi  votre  amitié.  Vous  m'en 
donnez  aujourdhui  une  marque  bien  chère;  vous 
acquérez,  Monsieur,  un  nouveau  droit  sur  mon 
attachement  et  mon  respect. 

(i)  L'auteur  de  la  Vi$  de  Volte^ire^ 


76        CORRESPONDANCk  LITTÉRAIRE, 

Réponse  de  M.  le  Marquis  de  paillette  a 
M.  d^Eprémêsnil. 

Si  j  étais  moins  sensible,  Monsieur ,  aux  choses 
aimables  que  vous  m'écrivez ,  j'aurais  plus  de  cou- 
rage pour  vous  répondre. 

Je  me  garderai  bien  d'établir  des  comparaisons 
entre  le  premier  des  évéques  et  le  premier  des 
philosophes.  L'un  n'a  point  eu  d'ennemis,  l'autre 
.  ne  pouvait  manquer  d'en  avoir;  l'un  a  fait  le  bien 
au  nom  d'une  ancienne  religion ,  qui  était  celle 
de  son  siècle  et  de  son  pays;  l'autre  n'a  prêché  et 
pratiqué  toutes  les  vertus  sociales  qu'au  nom  de 
la  seule  humanité  ;  mais  la  philosophie  de  Voltaire, 
cette  sorte  de  religion  nouvelle ,  est  allé  s'asseoir 
paisiblement  sur  les  trônes  de  Berlin ,  de  Pélers- 
bourg,  de  Vienne,  de  presque  toute  l'Europe, 
.  sans  apôtres  et  sans  bourreaux.  Ce  n'est  pas  ainsi 
•qu  avait  été  reçue  originairement  celle  de  Fé- 
nélon. 

'  L'archevêque  de  Câmbiay  aurait  joint  son  au- 
mône à  celles  de  Voltaire ,  pour  les  malheureux 
protestans,  et  s'il  avait  pu  disputer  avec  lui,  c'eût 
été  d'éloquence  et  de  charité. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  entre  M.  de 
Voltaire  et  Monsieur  votre  oncle  (i);  j'ai  seule- 
ment dit  qu'il  vous  était  si  facile  de  défendre  l'un 
sans  outrager  l'autre.  Encore  une  fois,  Monsieur,. 

(i)  Duval  dé  Lcyrit ,  partie  dam  le  malheureax  procès  du  comte 
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vous  avez  trop  caressé  toon  amour  propre  ^  pour 
qu'il  me  soit  permis  de  traiter  un  pareil  sujet  con- 
tre vous. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  votre  réponse,  que  ma- 
dame de  Villette  m'a  demanliée.  Vqlre  conversa- 
tion luiavaitinspiréle  désir  de  connaître  votre  style. 
Pour  tout  ce  qui  vous  est  personnel,  nous  n'avons, 
ell^et  moi,  qu'une  même  façon  dépenser. 

SaR  vos  écrits  touchant  Voltaire , 
Que  vous  voulez  mésestimer. 
Le  lecteur  peut  avoir  un  sentiment  contraire; 
Mais ,  aussi  juste  que  sévère , . 
Il  n'en  a  qu'un  pour  vous  aimer. 


Théâtre  moral  ^  ou  Pièces  dramatiques  nou* 
pelles,  par  M.  le  chei^alier  de  Cubières ,  des  Aca^ 
démies  et  Sociétés  Royales  de  Ljon  ^  Dijon , 
Marseille  y  Rouen  y  Hesse  -  Cassel  ^  etc.^  second 
volume. 

Ce  second  volume  contient  V Amant  Garde- 
Malade  y  la  Diligence  de  Lyon  ^V Épreuve  Sin- 
gulière, ou  la  Jambe  de  Bois  y  un  Mélodrame 
dans  le  genre  de  Pygmalion ,  les  Bracelets. 

Le  sujet  et  la  composition  de  la  première  de 
ces  pièces  sont  également  tristes  et  bizarres.  On 
y  voit  deux  ou  trois  personnes  empoisonnées,  et 
Tuoe  en  meurt;  cependant  l'auteur  appelle  cela 
une  comédie,,  et  en  voici  la  raison.  Madame  de 
Sévigné  a  dit ,  dans  une  de  ses  lettres,  que  Ra- 
cine fait  des  comédies  pour  la  Champmêlé;  M.  de 
Cubières  en  conclut  qu'il  peut  donc  bien  don- 
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ner  ce  nom  aux  siennes,  qui  ne  sont  pas ,  à  beau- 
coup près,  aussi  tragiques   que   celles  de  Ra- 
cine. 

Le  comique ,  dans  la  Diligenèe  de  Lyon ,  pour 
CB  paraître  plus  original,  est  porté  jusqti'à  la  plus 
basse  bouffonnerie.  Le  sujet  de  VÉpreiwe  Sin- 
gulière est  l'histoire  de  cet  Anglais  qui,  parce  que 
sa  maîtresse  avait  une  jambe  de  moins, ^e  déter- 
mine à  s'en  faire  couper. une.  Il  faut  laisser  à 
l'auteur  le  soin  d'expliquer  lui-mêm^  quelles  ont 
été  ses  vues  dans  la  compositico  de  ce  sublime 
ouvrage.  «  La  nalion  française,  dit-il,  serait  la 
»  première  de  toutes  les  nations  si  les  individus 
»  qui  la  composent  avaient  plus  d'énergie  et  de 
»  caractère.  J'ai  voulu  renforcer  Fun  et  l'autre 
»  en  offrant  à  mes  concitoyens  des  exemples  ex- 
»  traordinaires  de  grandeur  d'âme  et  de  déli* 
»  catesse  et  de  courage...»  Qud  poète  citoyen  ! 

Tous  ces  chefs-d'œuvre  sont  précédés  d'uQ 
Dialogue  entre  l^ auteur  et  un  homme  de  goût.  Le 
Journal  de  Paris  a  cru  pouvoir  prédire ,  sans 
Hfialice,  que  ces  deux  interlocuteurs  ne  seraient 
jamais  d'accord.  A  îa  galanterie  française ,  aux 
grâces  et  à  la  frivolité  de  la  muse  de  Dorât , 
M.  de  Gubières  a  prétendu  associer  Ici  philoso- 
phie de  Jean- Jacqties,  la  profondeur  et  Périginalilé 
t  du  génie  anglais;  de  toutes  ces  prétentions  il  est 
résulté  une  des  combinaisons  les  plus  étranges 
que  puisse  offrir  notre  littérature  mo4ei:*ne ,  et 
ce  Théâtre  Moral  en  est  un  exemple  vraiment 
curieux. 
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A  la  Mémoire  de  Diderot. 

ODiderot!  que  de  jours  sont  écoulésdëjàdepuis 
que  ton  génie  s'est  éteint,  depuis  que  Tobscurité  de 
la  tombe  a  couvert  ta  cendre  inanimée  !  et  de  tant 
d'amis  à  qui  tu  consacras  tes  veilles ,  à  qui  tu  prodi- 
guais ,  et  les  ressources  de  ton  talent,  et  les  riches- 
ses de  ton  imagination ,  aucun  ne  s'est  encore  oc- 
cupé à  t'élever  un  monument  digne  de  la  reconnais- 
sance que  te  doivent  1  amitié ,  ton  siècle  et  l'avenir. 

Quel  est  l'homme  de  lettres  cependant  dont 
réloge  puisse  être  plus  intéressant  à  transmettre 
à  la  postérité  ?  Il  est  vrai  qu'il  ne  fit  aucune  dé- 
couverte qui  ait  agrandi  la  sphère  de  nos  con- 
naissances, peut-être  même  n'a-t-il  laissé  après 
lui  aucun  ouvrage  qui  seul  puisse  le  placer  au 
pfpemier  rang  de  nos  orateurs ,  de  nosphilosophes, 
de  nos  poètes;  mais  j'ose  en  appeler  à  tous  ceux 
qui,  capables  de  l'apprécier,  eurent  le  bonheur 
de  le  connaître,  en  fut-il  moins  un  des  phéno- 
mènes les  plus  étonnans  de  la  puissance  de  f  es- 
prit et  du  génie  ? 

S'il  est  des  hommes  dont  il  importe  à  la  gloire 
de  l'esprit  humain  de  conserver  un  souvenir  fidèle, 
ce  sont  ceux  qui  eurent  des  droits  réels  à  l'estime, 
à  l'admiration  pubUque ,  mais  à  qui  des  circons- 
tances particulières ,  je  ne  sais  quelle  fatalité  atta- 
chée à  leur  destinée ,  li'ont  jamais  permis  de  dé- 
velopper toute  la  force,  toute  l'étendue  de  leurs 
facultés.  Quel  éloge  de  Virgile  pourrait  ajouter 
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encore  à  l'idée  que  nous  en  a  laissée  i'JE'/zeV^e/'' 
quel  éloge  de  Racine  à  l'idée  que  nous  en  donne 
Phèdre  ou  Athalie  ?  Mais  combien  de  sages  ré- 
vérés de  l'antiquité  dont  la  mémoire  serait  per- 
due pour  nous,  si  elle  n'avait  pas  été  consacrée 
par  les  hommages  de  leurs  contemporains? 

Ce  n'estpoint  ton  éloge,  ô  Diderot ,  que  j'ose 
entreprendre  :  à  peine  mes  faibles  talens  osent- 
ils  se  flatter  de  rassembler  ici  quelques  fleurs 
dignes  de  parer  ton  urne  funéraire;  mais  moi 
aussi  j'eus  souvent  le  bonheur  d'approcher  le  mo- 
deste asile  où  tu  t'étais  renfermé  ;  mais  moi  aussi 
j'ai  partagé  souvent  les  dons  précieux  que  ton 
génie  répandait  autour  de  toi  avec  un  abandon 
si  facile  et  si  généreux,  avec  une  chaleur  si  douce 
et  si  intéressante.  Ce  n'est  point  dans  de  vaines 
louanges  que  s'épanchera  ma  reconnaissance , 
mais  j'essaierai  du  moins  d'exprimer  ce  que  j'ai 
vu,  ce  que  j'ai  senti,  et  ceux  de  les  amis  qui  ver- 
ront celje  faible  esquisse  y  trouveront  peut-être 
quelques  traits  de  ton  image  fidèlement  rendus. 

L'artiste  qui  aurait  cherché  l'idéal  de  la  tête 
d'Aristote  ou  de  Platon  eût  difficilement  ren- 
contré une  tête  moderne  plus  digne  de  ses  études 
que  celle  de  feu  M.  Diderot.  Son  front  large, 
élevé,  découvert  et  mollement  arrondi,  portait 
l'empreinte  imposante  d*un  esprit  vaste ,  lumineux 
et  fécond.  Notre  grand  physionomiste  Lavater 
croit  y  reconnaître  quelques  traces  d'un  carac- 
tère timide,  peu  entreprenant,  et  cet  aperçu, 
formé  seulement  d'après  les  portraits  qu'il  en  a 
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{H!  voir,  nous  a  toujours  paru  d'un  observateur 
tfb-fin.  Son  nez  ét^it  d'une  beauté  mâle  ^  le  con- 
tour de  la  paupière  supérieure  plein  de  délica- 
tesse, l'expression  habituelle  de  ses  yeux  sensible 
et  douce  ;  mais  lorsque   sa  tête  commençait  à 
s  échauffer,  on  les  trouvait  étincelans  de  feu  ;  sa 
bouche  respirait  un  mélange  intéressant  de  finesse, 
de  grâce  et  de  bonhomie.  Quelque  nonchalance 
qu'eût  d'ailleurs  son  maintien ,  il  y  avait  naturel- 
lement dans  le  port  de  sa  lêle,   et  surtout  dès 
qu'il  parlait  avec  action ,  beaucoup  de  noblesse , 
d'énergie  et  de  dignité.  Il  semble  que  l'enthou- 
siasme fût  devenu  la  manière  d'être  la  plus  natu- 
relle de  sa  voix ,  de  son  âme ,  de  tous  ses  traits. 
Dans  une  situation  d'esprit  froide  et  paisible,  on 
pouvait  souvent  lui  trouver  de  la  contrainte ,  de 
la  gaucherie ,   de  la  timidité ,  même  une  sorte 
d'affectation  ;  il  n'était  vraiment  Diderot ,  il  n'était 
vraiment  lui  que  lorsque  sa  pensée  l'avait  trans- 
porté hors  de  lui-même. 

Pour  prendre  quelque  idée  de  l'étendue  et  de 

la  fécondité  de  son  esprit ,  ne  suffit-il  pas  de  jeter 

un  coup  d'œil  rapide ,  je  ne  dis  pas  sur  tout  ce 

qu'il  a  fait ,  mais  sur  les  seuls  ouvrages  que  le 

V  public  connaît  de  lui  (1)?  Le  même  homme  qui 

(i)  Noas  n'ayons  parlé  de  ses  premiers  essais ,  de  sa  traduction 

in  Traité  de  mylord  Shafteshury  ,  du  Mérite  et  de  la  Vertu ,  d« 
celle  de  VHistoire  grecque  de  Stanian ,  du  Dictionnaire  de  Me'de^ 
eine  ^  etc.  etc.;  nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  une  partie  des 
•ayrages  qu'il  a  laisses  en  manuscrit.  JSon  Jacqu€s  le  Fataliste  et 

4.  ^ 
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conçut  le  projet  du  plus  beau  manument  qu^aucua 
siècle  ait  jamais  élevé  à  la  gloire  et  à  l'instruc^ 
tion  du  genre  humain ,  qui  en  exécuta  lui-même 
.une  grande  partie ,  a  fait  deux  pièces  de  théâtre 
d'un  genre  absolument  neuf,  et  auxquelles  le  goàt 
le  plus  sévère  ne  saurait  disputer  au  moins  de 
grands  effets  dramatiques  ,  un  style  plein  de 
chaleur  et  de  passion  ;  le  même  homme  à  qui  nous 
devons  tant  de  morceaux  de  la  métaphysique  la 


M  Religieuse  sont  deux  roanins  dont  le  premier  olre  aoe  grande 
Variété  de  traits  et  d'idées,  sous  une  forme  toat  à  la  fois  simple, 
neuve  et  originale;  l'autre  un  ^rand  tableau  plein  d'âme  et  de 
passion,  de  la  toichela  plus  pure,  et  dont  l'c^jet  moral  est  d'autant 
plus  frappant  que  l'aoteur  l'a  su  cacher  avec  une  adresse  extrême  ; 
c'est  en.  dernier  résultat  la  satire  la  plus  terrible  des  désordres  de  k 
vie  monastique  ,  et  Fon  ne  trouve  pas  dans  tout  l'ouvrage  un  seul 
mot  qui  semble  aller  directement  à  ce  but.  Son  Supplément  au 
Voyage  de  M*  de  Bougainpille ,  ses  Entretiens  sur  Porigine  des 
êtres ,  plusieurs  autres  dialogues  sur  différentes  questions  de  morale 
^t  de  métaphysique  )  prouvent  avec  quel  naturel  il  savait  allier  aax 
,  discussions  les  plus  abstraites  tous  les  charmes  de  l'imagination  la 
plus  vive  et  la  plus  brilknte.  Le  discours  du  chef  des  Otaïtiens , 
dans  le  Supplément  au  Voyage  de  3f.  de  Bougaini^ilîe ,  est  un  des 

Elus  beaux  morceaux  d'éloquence  sauvage  qui  existent  en  aucune 
ingue.  Le  Plan  d'une  nouvelle  Unipersité  qui  lui  avait  été  demandé 
par  l'impératrice  de  Russie^  et  ses  réflexions  sur  le  dernier  ouvrage 
4e  M.  Helvétius,  sont  de  tons  ses  écrits ,  peut-être,  ceux  où  l'on 
trouvera  le  plus  de  méthode  ef  de  raison;  il  y  a  ,  dans  le  premier 
surtout^  prodigieusement  de  connaissances  et  de  savoir.  Ses  Sa- 
lons ou  ses  critiques  de  différentes  expositions  des  tableaux  aa 
Louvre  ne  satisferont  pas  sans  doute  la  plupart  de  nos  artistes  ;  mais 
qui  a  jamais  parlé  des  arts  et  du  vrai  talent  avec  une  sensibilité  plus 
douce  ,  avec  un  enthousiasme  plus  sublime?  A  travers  une  foule 
^jugem^ns  qui  peuvent  n*appartenir  qu'à  une  imagination  jwé-: 
^enue  ou  exaltée ,  que  de  viies  nouvelles  j  que  d'observations  égale- 
ment justes ,  fines  et  profoiidet  f  etc. 
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^{issvhû\eâ3i!ù$$e$LeUf^ssurlesjéifeugIe$^suries 
Sourds  et  Muets  y  ddins  ses  Pensées  philosophiques^ 
^ans  son  Interpivtation  de  In  Natt^re^  dans  celle 
foule  d'articles  qu'il  a  fourqis  à  ï Encyclopédie 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  anoienne  ;  le  lïiéme 
a  fait  la  descriplion  la  plus  claire ,  la  plus  exacte 
et  la  plus  détaiUée  qu'on  eût  encore  faîte  a^ant 
lui  de  tous  nos  arts  »  de  tous  nos  métiers.  Per« 
soone  n'ignore  sans  doute  combien  ce  travail  a 
été  perfeclionné  depuis;  mais  peut-on  oublier 
qu'avant  M.  Diderot  l'on  n'avait  pas  écrit  sur  cet 
objet  important  une  page  qui  pût  se  lire?  Le 
même  homme  qui  nous  a  laissé  tant  d^ouvrages 
pleins  de  connaissances^  de  philosophie  et  d'éru- 
dition y  même  un  recueil  d'opuscules  mathéma- 
tiques que  j'ai  souvent  entendu  citer 'avec  éloge 
au  premier  de  nos  géomètres ,  a  fait  encore  des 
contes  j  des  romans  ;  il  en  a  fait  un  surtout  pleift 
d'originalité ,  de  verve  et  de  folie  y  et  c'est  par  un 
des  meilleurs  livres  de  morale  qui  existent  dans 
notre  langue ,  son  E^ssai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron  y  qu'il  s'est  plu  à  terminer  utilement 
sa  carrière  littéraire- 

Si  l'on  pense  que  tant  d'ouvrages,  et  desou*- 
vrages  d'un  genre  si  différent,  sont  d^un  homme 
qui  long-tems  ne  put  donner  à  leur  composition 
que  le  tems  dont  il  n'avait  pas  besoin  pour  s^^ 
surer  sa  propre  subsistance  et  celle  de  sa  famille^ 
qui  dans  la  suite  ne  leur  donna  que  lé  peu  d'ins- 
tans  que  lui  laissaient  Timporlunité  des  étrangers , 

6. 
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rindiscrétioQ  de  ses  amis,  et  surtout  rexlrême 
insouciance  de  son  caractère,  on  avouera  sans 
doute  que  peu  detres  furent  doués  d'un  esprit 
plus  vaste,  d'une  facilité  de  talent  plus  rare  et 
plus  féconde  (i). 

Le  génie  de  M.  Diderot  ressemblait  à  ces  fils  de 
famille,  qui,  nés  et  élevés  au  sein  de  la  plus  grande 
opulence,  croient  le  fonds  de  leurs  richesses  iné- 
puisable, et  ne  mettent  par  conséquent  aucune 
borne  à  leurs  fantaisies,  aucun  ordre  dans  leur 
dépense.  A  quel  degré  de  sui)ériorité  ce  génie 
ne  se  fût-il  pas  élevé,  à  quelle  entreprise  ses  forces 
n'auraient-elles  pas  pu  suffire  s'il  les  avait  dirigées 
vers  un  seul  objet ,  s'il  eût  seulement  réservé  pour 
la  perfection  de  ses  propres  ouvrages  le  tems, 
les  efforts  qu'il  prodiguait  sans  cesse  à  quiconque 
venait  réclamer  le  secours  de  ses  conseils  ou  de 
ses  lumières  !  Ce  qu'il  n'avait  fait  d'abord  que  par 
bonhomie,  par  habitude,  par  je  ne  sais  quel 
entraînement  de  caractère ,  il  le  fit  ensuite  par 
nécessité ,  par  principe ,  et  voici  comment,  sous 
ce  rapport,  il  s'est  peint  très-naïvement  lui-même. 
ce  On  ne  me  vole  point  ma  vie ,  dit-il ,  je  la  donne  ; 
»  et  qu'ai-je  de  mieux  à  faire  que  d'en  accorder 
»  une  portion  à  celui  qui  m'estime  assez  pour 

(i)  L'éloquente  apologie  de  Vahhé  de  IP rades ^  un  dtes  meilleur! 
écrits  polémiques  qui  aient  paru  dans  ce  siècle,  fut  Pouvrage  de 
quelques  jours;  le  sublime  JS/o^^  de  Richardson  celui  d'une  m»^ 
tinée;  à  peine  employa -t- il  une  quimaine  à  faire  h&  Bijoux 
indiscrets. 
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>  solliciter  ce  présent?^,..  Le  poiol  important 
^  D  est  pas  qae  la  chose  soit  faite  par  un  antre 
»  ou  par  moi ,  mais  qu'elle  soit  iaile  et  bieniaite 
»  par  un  méchant  même  ou  par  un  homme  de 
»  bien.....  On  ne  me  louera,  fen  -  conviens ,  ni 
»  dans  ce  moment  où  je  suis ,  ni  quand. je  ne 
^  serai  plus,  mais  je  m'en  estimerai  moi*même 
»  et  Ton  m'en  aimera  davaniage.  Ce  n'est  point 
»  un  mauvais  échange  que  celui  de  la  bieiofai- 
»  sance  dont  la  récompense  est  sûre,  contre  de 
»  la  célébrité  qu'on  n'obtient  pas  tQU jours  etqu'on 

9  n'obtient  j^iipais  sans  inconvénient Peutnêlre 

»  m'en  imposé-je  par  des  raisons  spécieiisea,  et 
»  ne  suis-je  prodigue  de  mon,  Jeo^  qpe  par  le 
»  peu  de  cas  que.  j'en  fais;  je^i^  dissipe  que  Isk 
V  chose  que.  je  méprise  j  on  me  la  deipande 
»  comme  rien,  et  je  l'accorde  de  même:,  (i)-,. 
(Ne  pourrait*  on  pas  prendra  cequ'ilajouHe  pour 
un  remords  échappé  à  la  conscience  de  l'homme 
de  lettres?)  w  II  faut  bien  ^que,  cela  soit  aif\si^ 
»  puisque  je>blâmepais  en  d  autres  ce.  que  j'ap- 
»  prouve  en  moi.  » 
Les  circonstances^  les  habitu^des  delà  vie  que 

(i)  C'est  ce  qui  soutenait  son  courage  et  sa  patience  pendant 
les  deux  années  entières,  qu'il  s'est  occupé  presque  uniquement  d« 
VHistoire  philosophique  et  politique  des  Deux  Indes,  Qui  ne  sait 
aojourd'hui  que  prés  d'un  tiers  de  ce  grand  ouvrage  lui  appartient? 
Nous  lui  en  avons  vu  composer  une  bonne  partie  sous  nos  yeux. 
Lui-même  était  souvent  etTrayé  de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  faisait 
parler  son- ami  ;  mais  qui,  lui  disait-il,  osera  signer  cela?  Moi  , 
loi  répondait  l'abbé,  moi^  pous  dis- je  ,  allés  toujours,  Q\iéi  est 
tncore  l'homme  de  lettres  qui  ne  reconnaisse  facilement ,  et  dant-U 
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ces  onrconstances  nécessUeDt ,  ont  sans  doute  une 
grdnde  influence  sur  le  caractère ,  l'étendue  oa 
ks  bornes  de  nos  facultés  y  mais  la  nature  les  a 
SDUTent  modifiées  elteHtnême  d'une  manière  toute 
particulière ,  et  c'est  e»  vain  qu'on  voudrait  cher* 
cher  à  ces  singularités  quelque  autre  origine. 
S'il  j.  eut  jamais  une  capacité  d'esprit  propre  à 
tecevoir  et  à  féconder  toutes  les  idées  que  peu- 
vent embrasser  les  connaissances  humaines  y  ce 
fut  celte  de  M.  Diderot  ;  c'était  la  tète  la  plus  natu- 
rellement encyclopédique  qm  ait  peut-étre  jamais 
existé  :  métaphysique  subtile  ^  cakal  pi^ofond,  re* 
cherche  d'érudition  ,  conception  poétique ,  goût 
des  arts  et  de  l'antiquité ,  quelque  divers  que 
fussent  tous  ces  objets^  son  attention  s*y  atta- 
chait avec  la  même  énergie,  avec  le  même  inté- 
rêt, avec  la  même  facilité  ;  mais  siEïs  pensées  lé 
passionnaient  tour  à  tour  si  vivîment,  qu'elles 
^mblaient  plutôt  s'emparer  de'  son  esprit  qtrè 
son  esprit  ne  semblait  s'emparer  d'elles.  Ses  \àét% 
étaient  plus  fortes  que  lui ,  elles  l'entraînaient , 
pour  ainsi  dire,  sans  qu'il  lui  fût  possible  ni  d'ar- 
rêter, ni  de  régler  leur  mouvement. 

Quand  je  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  Dide- 
rot^ l'immense  variété  de  ses  idées,  l'étonnaate 

livre  de  V Esprit  et  dans  îe  Système  de  la  iStature ,  toutes  les  belles 
j>âges  qui  sont,  qui  ne  peuvent  être  que  de  M.  Diderot  ?....  Si  nous 
entreprenions*  de  faire  une  e'nume'ratîon  plus  complète ,  nous  ris- 
querions de  nommer  trop  d'ingrats ,  et  ce  serait  affliger  les  mânes 
que  nous  roulons  honorer. 
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mptti^cité  d^  ses  coQoaissâiQ(^5 ,  l'élan  rapide;  y 
la  chaleur  >  lé  tunutlte  impétueux  de  son  iiiiagi«* 
nation ,  tout  le  charme  et  tout  le  désordre  de  ses 
eBlretiens,  j'ose  comparer  soalme  à  la  nature 
telle  qtàHi  la  VP^aitluirmême,  riche ,  fertile,  aboa^ 
4aa(e  en,  germes  de .  toute  ^e^ce,  douce  et  sau'« 
vage ,  simple  et  majestueuse ,  bonne  et  sublime , 
Qiais^aos  aucun  principe  doiniaa^,  sans  niat4ve 
et  sans  dieu. 

«I^  ne  suis  poipir  disposé  à  m'affliger  ici  sur 
liOctiéduUté.die  mon  siècle  ;  la  superstition  a  £Mf 
t^t  de  mal  aux  hommes,  qu'il  latil:  bien  reover^^ 
Wv  la  raison  d'étr^e  enfin  parvenue  à  en  briser  le 
joug;  mais  quek]ùe  volontiers  que  je  pardonne 
à  toys  les  homiOies  de  ne  rien  croire  y  je  pense 
<p:i'il  eût  été  Dorlt  à  dé«rer  y  pour  la  réputation  de 
IL  Diderot,  peut-être  même  pour  l'honneur  de 
$0(1  »ècle ,  qu'il  n'eût,  point  été  athée.  La  guerre 
opiniâtre  qu'il  se  crut  obligé  de  i'aice  à  EHeu  lut 
&  perdre  ks  momens  les  plus  précieux  de  sa 
vie ,  le  détourna  souvent  de  la  culture  des  lettres 
^.des  arts»  lui  fîtii^liger  sdrlout  Je  talent  qui 
semblait  dévoie  lui  assurer  le  plus  de  renomma; 
U  s'était  fait  philosophe ,  la  nature  l'avait  destiné 
à  être  orateur  ou  poète.  Qui  nous  assurera  même 
que  dans  quelque  autre  siècle  éle  h^eût  pas  en- 
core nueux  réussi  à  en  faire  un  père  de  l'église? 
U  n'aurait  pas  été  moins  propre  à  marcher  sur 
les  traces  de  Luther  ou  de  Calvin ,  s'il  eût  été 
capable  d'une  conduite  plus  soutenue  9  ou  s'il 
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n'avait  pas  eu  da^^  le  caractère  autant  de  (ai-* 
blesse  qu'il  avait  daos  l'esprit  de  force  et  de  fer- 
meté. 

Toutes  les  vertus ,  toutes  les  quaiitésestimables 
qui  n'exigent  pas  une  grande  suite  dans  les  idées ^ 
tine  grande  constance  dans  les  affections ,  étaieol 
naturelles  à  M.  Diderot  II  avait  Thabitude  de 
s'oublier  lui-méoie ,  comipe  la.  plupart  des  boai- 
mes  ont  celle  de  ne  penser  qu'à  eux.  Il  se  plai" 
sait  à  se  rendre  utile  aux  autï^es,  comme  o&"Se 
plaît  à  un  exercice  agréable  et  salutaire.  Toute 
la  finesse^  toute  l'activité  d'esprit  que  l'on  em- 
ploie ordinairement  à  faire  sa  propre  fortune  ,  il 
l'employait  à  obliger  le  premier  venu ,  souvent 
même  il  se  permettait  de  passer  la  mesure  néces^ 
saire  ;  une  intrigue  bien  compli^pée  y  lorsqu-il  la 
croyait  propre  à  le  conduire  à  'ce  but,  prêtcdl 
un  nouvel  intérêt  au  plaisir  qu'il  avait  de  relHbre 
service.  Timide  et  maladroit  pour  son  prOfH^e 
compte ,  il  ne  l'était  jamais  pour  celui  des .  au- 
tres. Est' il  bon  ?  est 'il  méchant  f  «c'est  le  titre 
d'une  petite  comédie  où  il  voulut  se  peindre  lui- 
même.  U  avait ,  en  effet,  plus  de  douceur  que  de 
véritable  bonté ,  quelquefois  la  malice  et  le  cour- 
roux d'un  enfant,  mais  surtout  un  fonds  de  bon^ 
bomie  inépuisable.  ' 

C'est  de  la  meilleure  £pii  du  monde  qu'il  se 
sentait  porté  à  aimer  tous  ses  semblables ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  de  fortes  raisons  de  les  mépriser 
ou  de  les  baïr;  lorsqu'il  avait  mém^  de  trop 
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justes  roolifs  de  s'en  plaindre,  il  courait  encore 
grand  risque  de  l'oublier.  II. fallait  bien  que  cela 
fut  ainsi,  puisque  toutes  les  fois  qu'il  se  croyait 
sérieusement  engagé  à  s'en. souvenir,  il  s'était 
imposé  la  loi  d^en  prendre  note  sur  des  tablettes 
qa'il  avait  consacrées  à  cet  usage  y  mais  ces  ta- 
blettes demeuraient  cachées  dans  un  coin  desoti 
secrétaire ,  et  la  fantaisie  de  consulter  ce  singu* 
lier  dépôt  le  tourmentait  rarement.  Je  ne  l'ai  vu 
7  recourir  qu'une  seule  fois  pour  me  raconter 
les  torts  qu'avait  eus  avec  lui  le  malheureux  Jean- 
Jacques. 

M.  Diderot  conversait  bien  moins  avec  les 
kommes  qu'il  ne  conversait  avec  ses  propres 
idées.  Défenseur  passionné  du  matérialisme,  on 
peot  dire  qu'il  n'en  était  pas  moins  l'idéaliste  le 
plus  décidé  quant  à  sa  manière  de  sentir  et  d'exis- 
ter; il  l'était  malgré  lui  par  l'ascendant  invincible 
de  son  caractère  et  de  son  imagination.  Le  plus 
grand  attrait  qu'eût  pour  lui  la  société  où  il 
vivait  habituellement ,  c'est  qu'elle  était  le  seul 
théâtre  où  son  génie  pût  se  livrer  à  sa  fougue  na- 
turelle et  se  déployer  tout  entier.  Lorsque  l'âge 
eut  refroidi  sa  tête ,  la  société  parut  lui  devenir 
assez  indifféreûte,  souvent  même  il  y  trouvait 
plus  de  peine  que  de  plaisir ,  et  rentrait  avec  dé- 
lice dans  sa  retraite.  Ses  livres ,  qui  servirent  de 
prétexte  aux  bienfaits  de  Catherine  II ,  et  dont 
elle  lui  avait  assuré  la  jouissance  avec  tant  de 
grâce  et  de  bonté;  ses  livres,  quelques  prome- 
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nades  solitaires ,  une  causerie  trèsnotime ,  sort 
tout  celle  de  sa  fille ,  devinrent  alors  ses  délasse* 
mens  les  plus  doux.Gette  fiUe>  si  tendrement  chérie , 
et  si  digne  de  lelrc ,  fut  jusqu'au  dernier  moment 
le  charme  et  la  consolation  de  sa  vie  ;  ^elle  lui  a 
fait  supporter  avec  une  patience ,  avec  une  doa« 
c^ur  inaltérable  y  les  longues  douleurs  et  le  pé- 
nible ennui  d'une  maladie  dont  il  avait  prévu 
depuis  long-teois  le  terme  sans  crainte  et  sans 
faiblesse. 


Vers  au  Rossignol. 

()t^  ta  voix  est  triste  et  plaintive! 
Tendre  oiseau,  dis-moi  tes  regrets; 
Est-ce  une  amante  fugitive 
Que  tu  pleures  dans  ces  forêts  ?    - 

HitAs  !  nous  gémironis  ensemble.... 
Chantre  des  nttits  et  de  Fainour, 
Un  même  <le9tin<  901^  rassevfale  . 
Dan$  ce<  boia  recalés  du  jour. 

CoMKS  toi  je  cherche  un  asile 
A  mes  solitaires  douleurs , 
Je  fuis  comme  toi  d'une  ville 
Où  je  n'ose  verser  des  pleurs  ; 

Ou  mes  yeux ,  chargés  de  tristesse, 
]^e  trouvent  que  des  jeux  sereins  ; 
OÂ  }e  plaisir  me  dit  sans  cesse  : 
«  Quand  finiront  tes  noirs  chagrins  ?  m 
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Dis  cœurs  heureux  ,  desimensiblea 
Que  la  yille  soit  le  séjour  î 
Forêts ,  sous  vos  ombres  paisibles 
Cachez  Finfortune  et  l'amour  l 

Echappé  de  ma  servitude  , 
Impatient  de  soupirer , 
Cher  oiseau  y  dans  ta  solitude 
Je  viens  l'écouter  et  pleurer. 

Ta  voix....  elle  irrite  ma  peine. 
Laisse  à  mon  cœur  ces  longs  soupirs. 
Un  rapide  essor  te  ramène 
Près  de  l'objet  de  tes  désirs. 

Dis  vastes  cieux  qui  vous  séparent 
Ton  aile  franchit  les  déserts  ; 
Mais  en  vain  tous  mes  vœux  s'égarent , 
Et  se  fatiguent  dans  les  airs. 

Hélas  ^  sous  ces  mêmes  ombrages 
Toujour»  mes  pas  sont  arrêtés , 
Et  toujours  ces  mêmes  rivages 
De  mes  Larmes  sont  humectés* 

Si  comme  toi  j'avais  des  ailes , 
Bientôt  mes  pleurs  seraient  taris  ; 
Bientôt  par  des  routes  nouvelles 
J'aurais  volé  vers  Lycoris. 


On  a  donné ,  le  mardi  3  octobre,  sur  le  théâ- 
tre Italien ,  la  première  représentation  deFéodor 
ettisinka ,  ou  Novogorod  couvée  y  drame  en  troi* 
actes  et  en  prose  de  AL  Desfoi^esj  Tauteur  de 


r 
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Tom-Jonesà  Londres  y  de  la  Femme  jalouse  ^  de 
V Epreuve  villageoise  ,  elc, 

C  est  une  anecdole  rapportée ,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  les  papiers  publics  j  qui  a  fourni  le 
fond  de  ce  nouveau  drame. 

«  Deux  jeunes  gens  de  Novogorod -la -Grande 
s'aimaient ,  et  comme  leurs  pères  étaient  mal  en- 
semble ,  les  yeux  seuls  avaient  parlé.  «L'amant 
désespéré  tomba  dans  une  langueur  mortelle ,  et, 
prêt  à  quitter  la  vie,  se  traîna  jusqu'à  la  maison 
de  sa  maîtresse.  Il  obtint  de  sa  gouvernante  la 
faveur  de  lui  apporter  son  dernier  soupir.  Le 
père  survînt;  on  cacha  le  jeune  homme  sous  des 
matelas  roulés,  à  la  manière  rusise;  au  fond  de 
la  chambre.  Le  père  s'y  assît  sans  le  savoir,  et 
sortit  ensuite.  Après  son  départ  on  s'empressa  de 
faire  sortir  le  malheureux  amant;  il  n'était  plus. 
L'embarras  fut  au  moins  aussi  grand  que  la  dou- 
leur. Après  beaucoup  de  combats,  un  esclave 
cru  fidèle  fut  appelé,  on  lui  exposa  le  fait.  Son 
imagination  alla  plus  loin  ,  et  supposant  que  l'a- 
mant mort  avait  été  heureux,  il  voulut  l'être  aussi 
pour  prix  du  service  qu'on  lui  demandait.  La 
malheureuse  victime  évanouie  se  trouva,  à  son  af- 
freux réveil,  l'esclave  de  son  esclave.  Il  la  traînait 
les  nuits ,  pendant  le  sommeil  de  son  père ,  dans 
les  tavernes  où  il  avait  coutume  de  s'enivrer,  et 
l'or  de  rinforlunée  servait  à  payer  ses  infâmes  dé- 
bauches. Une  nuit,  entre  autres,  îialla  jusqu'à 
vouloir  la  livrer  à  ses  compagnons  desclavage 
«t  de  désordres.  Llnfortunée  alors  retrouve  tout 
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son  courage ,  s'arme  d'un  flambeau  ;  et^  profitant 
de  leur  brutale  ivresse  j  met  le  feu  à  la  cabane  de 
bois,  repaire  impur  de  ces  malheureux;  ils  pé- 
rissent tous  dans  les  flammes.  De  là  l'héroïne 
courageuse  et  intéressante  courut  à  Pétersbourg , 
se  jeta  aux  pieds  de  Catherine  II ,  dont  le  nom 
seul  dit  tout.  Celte  auguste  souveraine  lui  par- 
donna, et  la  fit  mettre,  de  son  consentement,  dans 
un  monastère,  où  probablement  elle  est  encore.^» 
Cette  pièce,  grâce  à  la  nature  même  du  sujet 
ou  au  talent  de  l'auteur,  a  paru  plus  froide  en- 
core qu'elle  n'est  atroce ,  et  ce  n'est  pas  peu  dire 
sans  doute  ;  on  n'y  a  pas  trouvé  très-heureusfe- 
ment  une  seule  situation  qui  produise  son  effet. 
Cet  amant  qui  se  meurt  au  premier  acte ,  qu'on 
étouffe  au  second ,  qu'on  fait  griller  au  troisième 
et  qui  n'en  épouse  pas  moins  au  dénouement, 
n'inspire  aucune  émotion  qui  puisse  vous  atta- 
cher. On  ne  voit  dans  le  désespoir  de  Lisinka 
quun  acte  de  démence  auquel  on  ne  saurait 
croire.  Cependant  ce  monstre  dramatique  a  eu 
pne  sorte  de  succès  à  la  première  représentation. 
Quelques  traits  dans  le  dialogue  d'un  caractère 
assez  énergique ,  un  costume  neuf  pour  nous  et 
vraiment  agréable,  des  décorations  russes  qu'on 
n'avait  jamais  vues,  et  surtout  un  embraiemeut 
dont  le    spectacle  effrayant  a  causé  de  vives 
alarmes  à  une  grande  partie  des  spectateurs,  ont 
fait  retentir  la  salle  de  braifo ,  et  le  parterre  a 
demandé  l'auteur  à  grands  cris:  il  s'est  pressé  de 
paraître*  Mais  ce  premier  engouement  ne  s'est 
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guère  soutenu  :  dès  la  troisième  représentation , 
ce  spectacle^  tout  étrange  qu'il  est ,  n'a  plus  attiré 
que  fort  peu  de  monde. 


L'Histoire  d'Hérodote  ^  traduite  du  grec^  avec 
des  remarques  historiques  et  critiques,  un  Essai  sur 
la  chronologie  d'Hérodote  et  une  Table  géogra- 
phique, par  M.  Larcher ,  de  V Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres^  etc.,  sept  vol.  în-8®. 

M.  Larcher,  n'est  que  trop  connu  par  toutes 
les  plaisanteries  don  t  l'avait  accablé  M.  de  Voltaire , 
pour  s'être  avisé  de  prendre  contre  lui  le  parti 
d'Hérodote,  dans  une  brochure  assez  fastidieuse, 
intitulée  Supplément  à  la  Philosophie  de  V histoire. 
C'est  celui  dont  M.  de  Voltaire  s'est  amusé  si  sou- 
vent à  estropier  le  nom,  qu'il  appelle  tantôt  L'Or- 
clœty  tantôt  Larchier^  tantôt  Toxotès;  c'est  soos 
ce  dernier  nom  qu'il  s'est  permis  surtout  de  le 
turlupiner  sans  égard  et  sans  pitié.Dans  la  Défense 
de  mon  Oncle ^  il  l'accuse  formellement  d'inviter 
nos  princesses ,  madame  la  chancelière ,  madame 
la  première  présidente ,  et  toutes  nos  belles  dames» 
à  venir  donner ,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  leurs 
faveurs  pour  un  écu  au  premier  batelier,  au  pre- 
mier nacre  qui  se  sentirait  du  goût  pour  cette 
auguste  cérémonie.  «  Peut-on  pousser,  ajoute-t-il, 
»  la  débauche  à  ce  point?  Il  faut  que  l'ennemi  de 
»  mon  oncle  «oit  un  bien  vilain  homme. .  •  »  Un 
autre  chapitre  commence  par  ces  mots:  «  Il  ne 
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»  madquail:  plus  au  barbare  ennemi  de  mon 
»  oticlé  que  le  péché  de  bestialité ,  il  en  est  enfin 
»  convaincu^  etc.  etc. . .  »  C'est  en  passant  ainsi 
toute  mesure,  que  des  plaisanteries  de  ce  genre 
peuvent  paraître  encore  plus  folles  qu'elles  ne  sont 
imères  et  cruelles. 

Il  semble ,  en  eflPet ,  que  l'honnête  M.  Larcher 
ne  s'en  est  pas  laissé  fort  émouvoir;  il  n'a  pas  cessé 
de  continuer  ses  savantes  recherches ,  et  la  traduc- 
tion que  nous  avons  rhonneiir  de  vous  annoncer  est 
le  fruit  de  vingt  années  de  soins  et  de  travaux.  Il 
répond  sans  humeur  aux  gaietés  de  M.  de  Voltaire , 
et  s'obstine  à  soutenir  de  toute  la  puissance  de 
son  érudition  que  les  dames  de  Babylone  étaient 
obligées  une  fois  en  leur  vie  de  se  prostituer  au 
premier  venu  en  l'honneur  de  la  déesse  Mylitta , 
non  dans  son  temple  proprement  dit^  mais  dans 
les  bocages  qui  entouraient  ce  lieu  sacré.  Au 
témoignage  positif  d'Hérodote  ,  deSlr^bon^  du 
prophète  Jérémie ,  il  joint  encore  celte  observa* 
tioa  très- judicieuse  de  l'auteur  qui  a  écrit  avec 
taat  de  hardiesse  et  de  philosophie  VHistoU^  des 
Èiahlissemens  et  du  Commerce  desEuropéens  dans 
les  deux  Indes  y  c'est  «  qu'il  n'y  a  aucun  crime  que 
»  Tinterventioû  des  dieux  ne  consacre,  aucune 
»  vertu  qu'elle  navilissel  La  notioa  d'un  Etre 
»  absolu  est,  entre  les  mains  des  prêtres  qui  en 
>»  abusent,  une  destruction  de  toute  morale.  Une 
»  chose  ne  plaît  pas  aux  dieux  patce  qu'elle  est 
»  bonae^  mais  elle  est  bonne  parce  qu'elle  plaît 
»  aux  dieux.  »  Quant  à  l'objection  tirée  de  la 
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jalousie  des  Orientaux,  il  y  répond  ce  que  M,  de 
Voltaire  a  dit  lui-même  dans  ses  Questions  sur 
r Encyclopédie^  article  Brachmane  ^  que  la  su- 
perstition aflie  tous  les  contraires.  Il  présume  qae 
celte  coutume  honteuse  s'établit  dans  un  siècle 
où  les  Babyloniens  n'étaient  pas  encore  policés; 
qu'elle  devint  dans  la  suite  un  point  de  religion  ; 
que  les  magistrats ,  superstitieux  alors  comme  le 
simple  peuple,  auraient  cru  faire  un  crime  en  vou-  - 
lant  l'abolir,  et  que  les  moins  crédules  d'entre  eux 
étaient  retenus  sans  doute  par  la  crainte  de  la 
multitude. 

La  traduction  de  M.  Larcher,  en  laissant  encore 
à  désirer,  quant  à  l'élégance,  quant  à  la  facilité  du 
style,  a  du  moins  le  mérite  d'être  toujours  claire 
^t  fidèle;  elle  est  donc  infiniment  préférable  à 
celle  de  Du  Ryer,  qui  s'est  souvent  trompé  sur  le 
véritable  sens  de  l'original,  et  dont  le  style  d'ail- 
leurs est  lâche,  diffus  et  plein  de  négligence. 

Plusieurs  remarques  du  nouveau  traducteur 
d'Hérodote  portent  à  la  fois  le  caractère  d'un  ex- 
cellent eisprit  et  d'une  littérature  profonde;  mais 
l'on  y  trouve  en  général  une  si  grande  profusion 
de  critique  et  d'érudition ,  et  d'une  érudition  si 
fatigante  et  si  vaine,  qu'on  en  est  accablé.  U  nous 
est  arrivé  plus  d'une  fois,  en  les  parcourant,  de 
nous  frotter  les  yeux  pour  nous  assurer  que  c'était 
véritablement  du  français  que  nous  lisions,  et  non 
pas  du  latin  lepluslatindumonde,  de  celui  qu'on 
fesait  il  y  a  environ  un  siècle  au  fond  des  marais 
de  la  Hollande. 
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Quoiqu'il  en  soit,  l'histoire  d'Hérodote  est  un 
mOMunent  sî  préeieux ,  qu'on  ne  peut  savoir  trop 
de  gré  à  M.  Larcher  deapeinea  infinies  qu'il  s'est 
données  pour  en  conserver,  pour  ea^  rétablir  jus* 
qu'aux  moindres  détaib,  pour  eiiiex|)liquer  toutes 
ks difficultés,  aitfant  que  Font  pu  permettre  le 
giaod  éloignenaenl;  des  tems»,  rextréme  diversité 
des  mœurs>  de  la  laogtoe  et  dés  usag^es^ 

Ce  n^esl  pas  de  nos  jours  seulement  qu'on  a 
reproché  au  premiesr  historien  de  h  Grèce  d  V 
voir  mêlé  à  ses  récils  beaucoup  de  circonstances 
évidemment  AdÎMileuses^  Flutarque  et  plusieurs 
antres  écrivains  de  l'antiquité  Iqi  avaie^it  déjà 
bit  h  même  reproche  ;  mais^  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'un  gisand;  ^fiombre  de  parlicularités 
rapportées  par  Hérodote,  et  que  les  anciens 
avaient  reléguées  au  rang  des  fables,  ont  été  véri« 
fiées  par  nos  naturalistes  et  par  nos  vojageurs 
modernes.  Le  célèbre  Boërhave  n'a  pas  craint  de 
dire  en  parlant  de  lui  :  Hodiernœ  observationes 
probant  Jere  omnia  magni  viri  dicta. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  encore ,  c'est  qu'Hé- 
rodote s'est  permis  de  rapporter  quelquefois 
des  faits  dont  il  doutait  lui-même ,  mais  alors  il  ne 
tnanque  jamais  d'ajouter  qu'il  se  contente  de  ra- 
conter ce  qu'on  lui  a  dit.  Il  est  souvent  arrivé  à 
ceux  qui  l'ont  traduit  ou  commenté  de  le  faire 
parler  en  son  propre  nom ,  lorsqu'il  parlait  au 
nom  d'un  tiers,  et  de  lui  attribuer  ainsi  des  faits 
ou  des  opinions  dont  il  était  très-éloigné  de  ga* 
(antir  l'authenticité* 
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Puis  ce  Monsieur  i'ou? rira  le  guichet , 
Puis  de  lauriers  tu  feras  grande  chère , 
Puia  immortel  seras  comme  Porchaire, 
M....  ,  Cottin,  et  La  Harpe  etDanchet. 


IirsGRiPTioy  mise  au  bas  du  tableau  de  la  bou- 
tique d'une  nouvelle  marchande  de  Modes  ^    i 
rue  Neuve-deS'Petits^Champs. 

Ici  les  flemra  s'épanouissent 

Pour  parer  leur  Divinité  ; 

Pour  rendre  hommage  à  la  Beauté.  j 

De  la  Nature  arec  succès 

Ici  FArt  jaloux  suit  les  traces  :  f 

Le  goât  naquit  chez  les  Français 

Exprès  pour  habiller  les  Grâces. 

.  — : 1 

Céline  de  SainUAlbe ,  comédie  en  prose  et  eu 
-deux  actes ,  représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  Italien ,  le  vendredi  20  octobre ,  est  de 
madame  de  Beaunoir ,  Fauteur  de  Fanfiin  et 
Colas  ^  etc. 

C'est  le  drame  le  plus  drame  qu'il  âoit  possible 
d'imaginer  ^  mais  dont  la  marche  est  si  précipi- 
tée ^  que^  quelque  disposé  qu'on  soit  à  se  laisser 
attrister  par  le  fond  du  sujet ,  il  ifj  a  guère 
moyen  d'en  trouver  le  inondent. 

L'exposit;^6n  et  le  dénouement  dé  cetle^  pièce 
se  touchent  de  si  près^  qu'on  est  tenté  de  croire 
que  c'est  un  ouvrage  dont  on  n'a  laissé  subsister 
que  le  commencement  et  la  fin;  la  représenta- 
tion en  a  été  fort  orageuse;  inadame  deJBeaunoir 


■  ] 
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a  eu  le  bon  esprit  de  le  retirer^  ea  nous  fesaiit 
espérer  qu  elle  retravaillerait  ce  sujet  avec  plus 
desoÎQ,  ne  pouvant  renoncer  encore  à  le  croire 
dramatique^  intéressant^  et  surtont  très  -moraL 
i —              ) 

Antoine-Marie-Gaspard  Saccfaini,  né  èNaplei^ 
en  1754»  l'un  des  plus  grands  musieîeiis  doni 
puisse  s^honorer  l'Italie ,  est  mort  à  Paris  le  8^ 
octobre.  A  f âge  de  dix  ans ,  il  ant^a  ilans  un  de 
ces  collèges  établis  à  Naples  et  à  Venise  sous  le 
nom  de  ConseFVéUaires ,  ou  se  forme  cette  foule 
de  virtuoses  et  de  compositeurs  qui,  destiné»  à 
répandre  dans  l'Europe  entière  la  gloire  d'on^ 
art  né^  comme  tous  les  autres  »  au  sein  de  la  belle 
Italie ,  servent  encore  les  intérêts  de  leur  pays^ 
par  les  sommes  considérables  qu'ils  j  apportent 
cbaque  année. 

Sacdiini  employa  les  premières  années  de  ses^ 
études  V dans  le  conservatoire  de  Lorette^à  celle 
du  violon.  Il  acquit  une  très^rande  force  sur  cet 
iastrument,  et  ce  fut  peut-être  à  ce  premier  succès^ 
qu'il  dut  ensuite  cette  Cacilité  sibeuretise  qu'il  eut 
de  donner  à  la  partie  instrumentale  de  ses  comr 
p0$itioQs  ces  dessins  brillans ,  ingénieux  et  va-i 
ries  qui.  la  distinguent.  La  nature ,  cependant,, 
appekit  M.  Saccbini  à  un  talent  plus  rare  que 
celui  de  l'exécution.  Un  des  plus  grands  maîtres 
de  contrepoint  qui  aient  jamais  existé  en  Italie,  et 
(}uiiat  celui  des  Pergolèse,  des  Piccini,  des 
Goglielmi ,  des  Traetta,  etc.,  le  célèbre  Durante, 
entendit  quelques  airs  que  Saccbini  avait  com- 
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posés  dans  les  niofnens  de  loisir  que  loi  laissait 
letttde  du  violon;  des  intentions,  des  pensées 
neuves  ,  auxquelles  il  ne  manquait  que  d^élre 
embellies  par  ces  formes  régulières  que  Ton  n  ol>- 
tient  qU*à  Faide  dès  bons  principes ,  firent  pré- 
sager dès-lors  à  ce  grand  homme  ce  que  pouvait 
devenir  quelque  jour  un  pareil  élève;  en  consé^ 
quence,  il  lui  fit  quitter  le  violon  pour  l'appliquer 
uniquement  à  letude  du  contrepoint.  Sacchini 
en  sut  bientôt  les  élémens,  et,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  difficile,  il  saisit  encore  promptement 
îe  dessin ,  la  marche ,  Tordre  et  renchaînemerit 
progressif  des  phrases  musicales,  qualités  qui  seules 
constituent  Télégance  du  chant  et  la  pureté  de 
Tharmonie.  Sacchini  sortit  du  conservatoire  en 
1760,  et  donna,  en  1766,  à  Naplcs,  uo  opéra 
comique,  son  premier  ouvrage,  dont  le  succès 
annonça  ceux  qu'il  devait  obtenir  dans  le  genre 
sérieux,  genre  auquel  son  goût,  son  caractère  per- 
isonnèl  semblaient  le  rendre  plus  propre.Il  composa 
•successivement ,  pour  les  théâtres  de  Rome,  deNa- 
ples  et  de  Venise,  les  opéra  de  la  Sémiramide, 
VArîaserse^  ilCid^  VAndromaca^  il  Creso^  VEtiOy 
V Olympiade  y  VArmidaj  tAdrianOy  etc.  Il  fat 
appelé  à  Brunswick,  cour  si  célèbre  alors  par 
Téclat  de  ses  fêtes  (1),  et  les  succès  qu'il  y  eut 
pendant  quatre  ans  furent  les  mêmes  que  ceux 


'  (t)  Ces  fêtes  6nt  été  remplacées  aujourd'hui ,  Mit-on ,  par  un 
spectacle  plus  touchant ,  celui  des  bénédictions  du  peuple,  dont* 
«ne  administration  vigilante  e^  paternelle  accroît  chaque  jour  \\ 
richesse  et  le  bonheur. 
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qull  avait  obienussur  les  théâtres  dltalie.  L'amouf 
de  la  patrie  le  rappçla  à  Venise;  il  y  fut  maître 
du  conservatoire  de  VOspidaletto.  C'est  daVis  cette 
école  ,    destinée  uniquement   à  l'éducation  des 
leunes  filles ,  que  Sacchini  développa  le  talent 
qu'il  devait  aux  leçons  de  Durante,  par  la  manière 
dont  il  traita  les  chœurs  de  plus  de  trente  oratorio, 
qu'il  composa  elfiï  exécuter  dans  ce  conserVatoii*e; 
qui  les  possède  et  les  garde  encore  précieusertient: 
Sacchini  quitta  ensuite  Venfae  pour  aller  à  Romej 
il  rencontra  dans  cette  ville  le  célèbre  chanleui* 
Guarducci,  qui  revenait  de  Londres;  ce  futiui 
qui  engagea  Sacchini  à  passer  dans  ce  pays  ;  qui 
paye  à  grands  frais  les  arts  qu'il  fait  semblant 
d aimer.- Sacchini  resta  douze  ans  en  Angleterre; 
il  y  composa,  entre  autres  opéra,  ceux  de  Ta^ 
merlan  y  à^ jàntigono ,    de  Perseo  y  Moritezuma  y 
il  Creso  y  V  Enfile  y  etc.;  et  ce  sont  celles  de  ses 
compositions  que  la  proximité  du  pays  qu'il  bai 
bitait  a  fait  connaître  davantage  en   France.  H 
eut  envie  de  voir  cette  patrie  des  beaux-arts  î{ 
chez  laquelle  aucun  n'a  pris  naissance ,  à  là  vé^ 
rite,  mais  qui  les  aime  avec  idolâtrie ,  et  qui  en  a 
perfectionné  plusieurs  (  ce  n'est  pas  encore  celui 
de  la  musique)  :  Sacchini  fit  un  pfetit  voyage  à> 
Paris,  en  1780;  il  y  rencontra  son  camaraded'én 
tudes  et  le  rival  de  ses  succès  en  Italie,  Piccihîi 
Il  vit  à  Paris  ce  célèbre  compositeur  aux  prises 
avec  les  partisans  de  Gluck,  acharnés  encore  à 
disputer  les  succès  de  Roland  y  A'Âtis  et  d'Iphn 
^nie  tri  Tautide. Ce  îixl  Piccitiiqui engagea  soi» 
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compatriote  à  essayer  ses  talens  sur  notre  théâtre 

lyrique;  ce  fut  lui-même  qui^  pour  attacher  ce 

graad  talent  à  sa  nouvelle  patrie,  et  soutenir  la 

cause  qu'il  j  défendait  de  toutes  les  forces  de 

ce  nouvel  athlète.  Je  fit  conciaitre  d'une  reine  si 

disposée  à  protéger  un  art  à  qui  e^  se  pla^ 

souvent  à  prêter  elle-même  tout  le  charme  que 

peuvent  inspirer  les  grâces  et  la  beauté.  Sao- 

chini ,  beaucoup  plus  touché  des  bontés  avec  les^^ 

quelles  Sa  Majesté  daigna  Tactiieillir  que   des 

6,oop  livres  de  pea^on  qu'elle  voulut  bien  lai 

faire  assurer^  cons^tit  à  quitter  liondres  pour  se 

fixer  à  Paris.  Il  y  donna  bieniôt  son  opéfa  de 

M^naud^hemcchs  de  cet  ouvrage ,  donteex  aux 

trois  premières  représentaHons ,  finîl;  par  être 

complet.  Piccini  triomphait^   il  voyait  dans  le 

succès  de  la  p^^emière  composition  de  son  ami 

ime  preuve  (te  |>lus  en  faveur  de  la  musique  ita^ 

lienne ,  ^  il  était  loin  de  s'attendre  que  les  Gluc- 

kistes chercheraient,  dans  ce  succès  de  Sacchim , 

un  moyen  de  se  venger  des  siens.  Il  ne  savait 

point  encore  asaez  que  les  gens  de  lettres  qui 

s'étaient  déclarés  contre  loi  avaient  des  principes 

quiftc  leur  permettraient  jamaâsdc  lui  >par donne? 

d'avoir  détruit  par  des  faÂs  leurs  assertions  con^ 

tre  les  procédés  de  Is^  musqué  italienne,  quoique 

Gluck  lui-même  en  eût  fak  souvent  remfrfoi  le 

plus  heoreux  daas^ses  meilleures  composi  lions.  Cet 

hcmime,  justement  célèbre,  à  qui  la  révolution 

qu'il  a  opérée  sur  notre  théâtre  lyrique  assuré 

«ne  gloire  qu'on  voudrait  en  vairt  lui  dispute^^ 


fenait^'être  frappé  de  ^usieurs  attaques  d'apo** 
plexie  ;  ses  partisans  ne  pouvaient  plus  espéreir 
de  ce  ^rand  homme  de  nouvelles  compositioBS,  si 
nécessaires  pow  i^éveiUer  rattention  publi<}ne  un 
peu  lasse  d'adnûrer  sescheis-d'osuvre.^o/â^,  Atis^ 
Iphigénie  en  T^n^uridep  réunissateint  chaque  jour 
plus  de^uffrages;  le  culte  décerné  à  Gluck  cessait 
d'être  exclusif,  elj^iccini  menaçait  ses  détracteurs 
de  Fapéra  de  Didon^  Des  succès  ainsi  renouvelés 
prouvaient  trop  contre  la  doctrine  de  ceux  qui 
avaient  magistraleraieint  prononcé  que  la  musique 
italienne  n'était  et  ne  pouivait  pas  être  dramati* 
que;  ils  pensèrent  que  l'honneur  deleur  opinion, 
plus  eticore  que  celui  de  Gluck,  demandait  qu'ils 
se  hâtassent  d'opposer  au  succès  renaissant  de  son 
pival  un  homme  dont  le  talent  put  offrir  à  sa 
secte  des  objets  de  coinparaison,  et  surtout  de 
nouveaux  moyens  de  dénigrenient.  Cet  homme, 
ils  ne  pouvaient  le  trouver  parmi  les  compositeurs 
nationaux;  le  succès  de  Menmàd^  qui  venait  de 
justifier  la  grande  réputation  de  Sacchîoi ,  bien 
plus  encoure  ^ue  leur  goàt,  leur  indiqua  celui 
qu'ils  pouvaient  opposer  à  Picdni.  Sacchini  fut 
bientôt  entouré.  Son  esprit  itaible,  plus  sûscep^ 
tible  que  jaloux»  se  laissa  facilement  persuader 
que  son  compatriote ,  ran>i  de  sa  jeunesse ,  qui 
Favait  attirée  (ail  retenir  en  F^rance,  était  envieux 
de  ses  succès  el  cherchait  à  les  déprimer;  dès- 
lors  il  s'éloigna  de  Piccifti.  C'est  à  celte  scission 
que  nous  avons  dû  un  troisième  parti,  celui  des 
^cchinistes^  $orte  de  Gluckisles  mitigés  qui 
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n'appartiennent  parfaitement  à  cette  secte  que 
par  leur  jalousie  contre  Piccini,  C'est  ainsi  que, 
dans  des  circonstances  bien  moins  importantes 
sans  doute,  les  diverses  factions  qui  divisent  un 
empire  ne  se  réunissent  parfaitement  que  dans 
leur  haine  contre  celle  qui  menace  d'obtenir  la 
supériorité  ;  mais  ces  petites  manœuvres ,  fruit  de 
cet  esprit  de  parti  qui,  depuisiCharlemagne  jus- 
qu'à nos  jours,  a  divisé  les  Français  sur  le  geqre 
de  musique  qui  leur  convient,  sans  leur  appren- 
dre à  en  .faire  de  la  bonne,  étaient  absolument 
inutiles  au  mérite  réel  des  opéra  de  Chimène  et 
de  Dardanus  ^  que  Sacchini  fit  succéder  à  celui 
de  Renaud.  Il  eut  la  faiblesse  de  penser  devoir 
étayer  leur  succès  du  crédit  de  la  cabale,  et  elle 
eut  la  sottise  de  croire  y  avoir  contribué;  mais 
cette  faiblesse  de  caractère  ne  doit  en  rien  dimi- 
nuer la  gloire  qu'ont  méritée  à  M.  Sacchini  les 
trois  ouvrages  qu'il  a  donnés  sur  notre  théâtre 
lyrique.  Son  opéra  d' Œdipe  à  Colone^  joué 
seulement  sur  le  théâtre  de  la  Cour,  et  qu'oa 
attend  avec  impatience  sur  celui  de  la  capitale^ 
doit  encore  nous  faire  regretter  davantage  ce 
grand  homme ,  qui  s'occupait  d'un  nouvel  ou- 
vrage (i),  qu'il  n'avait  pas  entièrement  achevé 
lorsque  la  mort  nous  l'a  ravi. 

M.  Sacchini  est  mort  d'une  goutte  remontée, 
que  l'on  a  traitée  comme  une  fièvre  maligne. 
Combien  n'est-il  pas  à  regretter  que  l'ignorance 

(i}  L'opéra  â^Ei»élina,  tire  d'une  tragédie  anglaise» 
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d'un  médecin  nous  ait  privés  d'un  lalent  si  supé- 
rieur, et  dans  l'instant  de  sa  plus  grande  force  ! 
Nous  n'entreprendrons  point  de  faire  l'éloge  d'un 
homme  que  pleureront  long  -  tems  les  divers 
théâtres  qu'il  avait  enrichis  de  ses  productions  ; 
il  n'appartient  qu'aux  grands  maîtres  d'un  art  de 
louer  dignement  ceux  qui,  comme  eux,  ont  ajouté 
à  sa  gloire.  C'est  ce  que  vient  de  faire  Piccini  dans 
un  éloge  de  Sacchini,  qu'il  a  fait  imprimer  dans 
le  Journal  de  Paris  quelques  jours  après  sa  mort.. 
Après  avoir  fait  observer  la  manière  dont  Sacchini 
a  excellé  dans  les^ondeaux,  il  ajoute  «  que  ce 
»  fut  sur  le  théâtre  de  Londres  qu'il  put  déve- 
M  lopper  toutes  les  ressources  de  son  art  et  la 
>j  richesse  de  son  génie  dans  des  chœurs  liés  à 
M  l'action,  et  qui  sont  tous  du  plus  grand  carac- 
M  1ère;  dans  ces  chefs-d'œuvre  d'harmonie  et  de 
»  chant ,  où  les  quatre  parties  sont  si  bien  dis- 
»  posées,  où  l'on  ne  voit  rien  d'oisif,  où  tout 
»  tend  au  même  but ,  où  l'on  ne  dislingue  pas 
»  une  mesure  inutile,  où  enfin  chaque  partie 
»  forme  séparément  un  chant  si  bien  suivi ,  si 
»  bien  modulé,  que ,  même  isolée,  elle  devient  un 
»  morceau  capital. 

»  Dans  toutes  les  productions  sorties  de  la 
»  plume  de  M.  Sacchini  (  ajouté  M.  Piccini),  on 
»  ne  saurait  trop  admirer  cette  marche  facile , 
*  ce  chant  mélodieux,  ce  caractère  tantôt  grave, 
»  tantôt  gai ,  brillant ,  pathétique^  amoureux, 
»  sombre,  et  toujours  si  bien  soutenu  ;  cette  ma- 
»  nière  enchanteresse  de  lier  et  d'enchaîner  Tune 
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»  à  l'autre  ses  phrases  musicales ,  sans  que  l'oreille 
te  soit  jamais  choquée,  même  dans  les  transitions 
»  les  plus  dures^  qu'il  emploie  toujours  tant  d'art 
»  à  préparer  et  à  résoudre  ;  cette  précisioaexac^e 
»  où  vous  ne  pouvez  rien  ajouter  ni  rien  ôter,  et 
»  où  tout  est  fini;  enfin  la  richesse  de  ses  accom- 
M  pagnemens,  si  bien  distribués ,  adaptés  avec  tant 
»  d'adresse  qu'ils  ne  peuvent  nuire  à  la  partie 
»  chantante^  quil  a  toujours  regardée  comme 
»  principale  et  traitée  avec  autant  de  grâce  que 
>  de  noblesse.  » 

Que  pourrons  -  nous  ajouter  à  une  définition 
si  juste  et  si  précise  du  grand  talenl  de  M.  Sac- 
chini  ?  Nous  remarquerons  seulement ,  quant  à 
sa  personne 9  qu'il  était  d'une  taille  au-dessus  de 
la  moyenne;  que  sa  figure  était  aussi  noble  qu'in- 
téressante ;  d'un  caractère  habituellenïent  doux  et 
tranquille,  mais  qui  laissait  cependant  entrevoir 
une  âme  brûlante  et  dévorée  de  passion.  L'amour, 
ce  sentiment  dont  tous  ses  ouvrages  portent  une 
si  vive  empreinte ,  le  maîtrisait  avec  une  violence 
extrême.  Un  penchant  si  impérieux  à  nui  quelques- 
fois  à  son  amour  pour  le  travail  et  pour  la  gloire, 
mais  il  réparait  ces  torts  par  cette  facilité  pinkli* 
gieuse  qui  distingue  surtout  les  maîtres  de  son 
école.  Parmi  plusieurs  traits  de  sa  vie  qui  pour- 
raient justifier  la  vérité  de  cette  observation ,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ce  qui  lui  arriva  à 
Milan.  Il  y  avait  été  appelé  pour  y  composer  le 
premier  opéra.  U  y  devint  amoureux  de  la  pre- 
Buère  cantatrice;  ses  charmes  lui  avaient  fait 
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oublier  le  but  de  son  voyage  et  sou  engag^ement 
avec  l'enlrepreneur  du  spectacle.  Quelques  jomrs 
avant  l'ouverture  du[thcâtre,  celui-ci  viot  trouver 
Sâochinî,  pour  convenir  avec  lui  du  jour  où  Yoft^ 
commeacerait  la  première  répétition  de  son 
opéra.  Sacchini  lui  avoua  ^'il  n'en  airait  pas  en-* 
core  fait^  une  note.  On  se  figurera  sans  peine  le 
désespoir  d'un  bomme  dont  celte  négligence  ca»» 
sait  kl  ruine;  il  entra  dans  une  sorte  de  fureur 
contre  Hnsoueiant  et  amoureux  Sacchini;  mab 
ceUe  dians  ksbras  de  qui  il  avait  oublié  qu'il  atvait 
un  opéra  à  Dsure  arrêta  l'emportement  de  l'en-* 
trepreneur  :  Qu'an  nous  enferme  ^  lui  dit -elle, 
ai^ec  deuos  copistes  ^  et  je  vous  réponds  quA  Sae* 
ehini  ne  sortipa  pas  d^ici  que  Vopéra.  fw  sok 
achevé.  £û  efiet,  san&  ae  séparer  vm  inslâ^nt  de 
son  Armide,  il  se  mitâxomposer  avee  cme  telle 
rapidité  9  que  les  deux  co{Mstes  avaient  de  la  pdbe 
à  le  suivre;  en  quinze  joisrs  l'opéra  fut  £ait^  copiée 
api^is  et  mi&  ea  scène  ;  et  cet  opéra ,  c  est  VOfyni^ 
piadey  Fun  des  ses  che£srd'œuvre. 


Le  F^oyage  sentimental^  ou  ma  Promenade  k 
Yverdunj  Par  M.  Vernes  le  fils.  Petit  vol.  in-i6. 

M.  Yernes  le  père  est  Tauteur  d'un  mauvais 
ouvra'ge  de  théologie  sur  le  christianisme  de  J.  J. 
RoQsseao;  d'uaplus  mauvais  roman  contre  les  phi- 
losopher, intitulé  Confidences  phihêophiques  y  etc. 
fl  était  pftsteur  à  Genève ,  il  en  a  été  renvoyé 
dans  la  dernière  révolution ,  pour  avoir  été  Tua 
des  chefs  ks  plu3  ardens  du  parti  démocratique. 
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Son  fils  avait  déjà  donné  quelques  preuves  d'un 
talent  agréable  dans  plusieurs  pièces  fugitives  in- 
sérées dans  différens  recueils.  Le  petit  ouvrage 
que  nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer  n'a 
point  de  Idrt  plus  réel  que  celui  de  vouloir  imiter 
une  des  productions  les  plus  inimitables  qui  existent 
peut-être  en  aucune  langue ,  le  Voyage  sentimerir 
t^l  de  Sterne j  .mais^  quelque  hasardé  que  puisse 
paraître  un  pareil  essaie  on  n'oubliera  point  que 
c'est  celui  d'un  très-jeune  homme,  et  Foû  con- 
viendra que  sa  témérité  n'a  pas  toujours  été  mal- 
heureuse. L'histoire  de  VAv^eugle  et  de  sa  fille  y 
celle  de  Marianne  ^  V Homme  au  inouton  ^  les 
Noces  de  Justine  et  de  Julien  ^  le  chapitré  du 
Traîneau^  celui  du  Ruban j  tous  ces  tableaux 
n'ont  sans  doute  ni  la  simplicité ,  ni  la  profondeur, 
ni  la  finesse,  ni  l'originalité  dé  l'auteur  anglais, 
mais  ils  n'en  portent  pas  moins  le  caractère  inté- 
ressant d'une  âme  naïve  et  sensible^  d'une  imagi- 
nation vive  et  délicate.  Quoique  le  stjle  du  F'oja- 
geur  sentimental  ait  quelquefois  encorele  goût  du 
terroir,  il  ne  manque  en  général  ni  de  rapidité, 
lii  de  précision. 


;  Le  voyagé  de  Fontainebleau  n'a  pas  été  heu- 
reux cette  année  en  nouveautés  dramatiques.  C'est 
durant  ce  voyage  qu€  l'on  donne  ordinairement  à 
la  Cour  les  prémices  des  ouvrage$  destinés  à  être 
joués  dans  le  cours  de  l'hiver  sur  npSvdiiFéreus 
théâtres.  Le  petit  nombre  de  pièces  qu'on  j  a  re- 
présentées laisse  même  l'idée  la  plus  défavorable 
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de  tout  le  répertoire  sur  lequel  elles  ont  été  choi- 
sies; car  nous  nous  garderons  bien  d'accuser  ici 
l'insouciance  de  nos  auteurs ,  qui ,  suivant  l'usage , 
n'auront  pas  manqué  d'employer  autant  (l'in- 
trigue ,  autant  de  moyens  de  crédit  pour  obtenir 
Thonneur  si  hasardeux  d'aune  chute  ou  d'un  succès 
devant  la  Cour,  que  s'il  eût  été  question  d'un  em- 
ploi de  finance  ou  de  quelque  autre  place  dont  le 
produit  eût  décidé  à  jamais  de  leur  fortune.  Il  est 
à  observer  que  la  Cour  accorde  presque  toujours 
des  gratifications  aux  auteurs  des  ouvrages  repré- 
sentés à  Fontainebleau ,  et  que  ces  ouvrages ,  fa- 
veur bien  plus  précieuse  encore,  n'étant  plus  as- 
sujettis à  l'ordre  du  répertoire  ordinaire,  peuvent 
être  joués  à  Paris  immédiatement  après  l'avoir 
été  à  la  Cour;  c'est  à  cet  avantage  que  tient  l'im- 
portance qu'on  attache  au  privilège  d'être  jugé 
d'abord  sur  un  théâtre  où  les  succès ,  toujours 
incertains,  n'ont  jamais  été  cpnsidérés  comme lé- 
galemei^t  prononcés,  puisqu'ilestconvenu  de  re- 
garder le  public  de  Paris  comme  juge  en  dernier 
ressort  des  jugemens  portés  par  le  public  de  la 
Oour.  Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
manière  de  juger  de  ce  tribunal  en  première  ins- 
tance ne.  soit  bien  différente  de  ce  qu'elle  était 
autrefois'  depuis  qu'il  est  permis  d'y  applaudir 
comme  ailleurs.  Ci-devant  l'on  écoutait  dans  le 
plus  profond  siknce,  et  ce  silence  absolu,  en 
marquant  beaucoup  de  respect  pour  la  présence 
deLeurs  Majestés ,  laissait  infiniment  d  mcertitude 
sur  le  sealiment  que  pouvait  avoir  éprouvé  le  plus 
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grand  nombre  des  spectateurs  :  depuis  que  ht 
reine  a  bien  voolU'  peirmetCre  que  celle  grande 
étiquette  fût  oubliée ,  il  esl  bien  rare  que  lé  public 
de  Paris  ne  confirme  pas  le»  arrêta  preqoneés  par 
la  Cour. 

Nt)us  aSoii9  avoir  rhonneur  de  vous  donner 
Faperç»  d^espièees  représentées  pendantlfe'voyage 
de  Fontainebleau. 

La  première  est/»  Nefu^eau  Ihhinscm^  comédie 
en  trt)is  acles  el  tn  vers,  mêlée  d'arides.  Les  pa- 
rotessont  de  M.  deLaChabeaussière,  coûnupa^ 
la  comédie  des  Maris  corrigêsj  la  musique  est  de 
M.  d'Aleyrac.  Le  poète  a  tiré  la  première  partie 
de  son  ouvrage  d'une  comédie  an^ise  intitulée 
la  Tempête  y  la  seconde  parlie  est  prise  d^ns  le 
romau de  Clé^elémd de labbé Prerôf. 

Sîr  Kicbard,  à  la  suite  d*une  intrigue,  a  été 
obKgé  de  fuir  l'Angleterre  avec  sa  fille  et  un  fils 
demyterd  Ackinson.  Jeté  sur  une  île  déscrleavec 
ces  deux  enfans  en  bas  âge ,  il  a  pris  grand  scia 
de  leur  cacher  la  difiRérence  de  leur  sexe  en  Ites 
formant  aux  mêmes  exercices.  Cette  précaution 
nelesapas  empêchés  de  s'aimer.  Mylord  Ackinson, 
quelques  années  après,  est  jeté  à  son  tour  sur  le 
même  rivage  par  ses  matelots  révoltés.  H  piarvient, 
comme  dans:  le  roman,  aidé  de  sir  Richard,  à 
reprendre  son  vaisseau,  à  encbahier  les  mutins, 
et  finit  par  consentir  au  marriage  de  son  flh  avec 
la  fille  de  son  libét^ateur. 

On  a  trouvé  dans  le  poëme  du  Nouveau  Mo- 
binson  des  longueurs  et  des  inyr^emblaoicesdoot 
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k  mnsiqae  n'a  pu  raclîeter  l'enDoi*  Cet  ouvrage 
n'a  eu  aucun  succès. 

V Amitié  a  V épreuve  y  comédie  lyrique  en  vers 
et  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Favart,  musique 
de  M.  Grétry,  avait  déjà  été  donnée  en  1771,  et 
m'avait  que  médiocrement  réussi;  quelques  an- 
nées après ,  réduite  en  un  acte ,  elle  n'avait  pas 
été  accueillie  plus  favorablement-  On  vient  de  la 
faire  reparaître  à  Fontainebleau ,  en  trois  actes , 
maisavec  trois  rôles  absolument  nouveaux^  Timur, 
irèrie  de  la  jeune  Indienne,  Amilcar,  nègre  es- 
dave  de  Timur,  et  Belsy ,  suivante  de  Gorali. 

Au  prenaier  acte,  le  nègre  vient  annoncer  à 
Corali  le  retour  de  Blanford ,  qui  revient  de  l'Inde 
avec  son  frère  Timur.  Récit  d'un  naufrage  en 
langage  nègre.  Au  second  acte ,  Timur  reçoit 
l'aveu  que  lui, fait  sa  sœur  de  son  amour  pouï 
Nelson.  H  l'engage  à  retourner  avec  lui  dans  llnde 
pour  fyir  son  amant  et  ne  pas  tromper  son  bien- 
faiteur. Ce  second  acte  est  terminé  par  un  duo 
charmant  entre  Amilcar  et  Betsy,  à  qui  ce  nègre 
fait  une  déclaration  d'amour  dans  ce  jargon  naïf 
et  tendre  dont  le  musicien  a  parfaitement  bien 
saisi  le  caractère  et  l'originalité.  Le  seul  change- 
ment qu'il  y  ait  au  troisième  acte  est  dans  le  dé- 
nouement. Corali,  subjuguée  par  les  instances 
de  Nelson  et  de  sa  sœur,  est  prèle  à  signer  Iç 
contrat  de  mariage  que  lui  présente  Blanford  > 
lorsque  Timur  parait  pour  annoncer  à  ce  dernier 
que  sa  sœur  le  trompe  et  qu'elle  airiie  Nelson,  etc. 

Tous  ces  changemens  n'ont  pas  jeté  un  intérêt 
k.  .  8 
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plus  vif  sur  l'action  9  et  la  proloDgeiU,  pour  ainsi 
dire ,  gratuilcmenL  C'est  à  ce  défaut  essentiel ,  et 
qui  tient  peut-être  à  la  nature  même  du  sujet, 
quelque  intéressant  qu'il  paraisse  dans  le  conte 
de  M.  Marmontel,  qu'il  faut  attribuer  lextrême 
sévérité  avec  laquelle  cet  ouvrage  a  été  jugé  sur 
le  théâtre  de  Fontainebleau.  S'il  a  été  traité  avec 
plus  d'indulgence  sur  le  théâtre  de  Paris,  c'est 
qu'apparemment  l'on  y  a  été  plus  touché  de  la 
beauté  de  quelques  airs  chantés  par  mademoiselle 
Renaud  avec  une  supériorité  dont  nous  n'avions 
pas  encore  vu  d'exemple. 

On  a  donné,  le.  28  octobre,  Phèdre j  tragédie 
lyrique,  paroles  de  M.  Hoffman,  musique  de 
M,  Lemoine ,  auteur  de  celle  di  Electre.  L'auteur 
du  poëme  a  suivi  assez  fidèlement  le  plan  de  la 
Phèdre  de  Racine,  à  l'épisode  d'Aricie  près,  qu'il 
a  entièrement  supprimé;  au  lieu  de  s'empoison- 
ner comme  dans  la  tragédie,  Phèdre  se  poignarde: 
c'est  presque  le  seul  changeaient  qu'il  y  ait  dans 
le  dénouement.  Quant  à  la  musique,  elle  est  l'ab- 
juration la  plus  éclatante  du  système  anti-mu- 
sical que  M.  Lemoine  avait  adopté  dans  son  opéra 
à' Electre j  ce  musicien,  dans  celte  première 
composition ,  semblait  n'avoir  eu  d'autre  soin  que 
celui  d'outrer  la  manière  de  Gluck,  et  de  dé- 
pouiller un  ouvrage,  fait  pour  être  (chanté,  de 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  du  chant.  II  a 
cherché  à  composer  la  musique  de  Phèdre  dans 
le  style  dont  Chimènè  et  Didon  nous  ont  offert  le 
modèle  le  plus  accompli;  le  succès  cependant  de 
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cet  ouvrage  estimable  a  pu  paraître  douteux^  la 
reine  ayant  préféré  de  revoir  la  Caravane  à  la 
place  d'une  seconde  représentation  de  Phèdte, 
annoncée  sur  le  répertoire  de  la  Cour  popr  la 
9  novembre.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  imputer 
celte  préférence  moins  à  quelques  longueurs  trèsr 
justement  reprochées  à  cet  opéra  qu'à  l'envici 
cpe  Madame,  fille  de  la  reine,  a  4émoignée» 
pendant  la  représentation  de  Phèdre^  de  revoii? 
les  chameaux  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le 
premier  acte  de  la  Caravane j  la  reine,  avec  rai- 
son, a  voulu  donner  à  cette  jeune  princesse  le 
spectacle  qui  pouvait  rinléresser  davantage. 

On.  a  représenté,  le  lo  novembre,  Jzémirep 
tragédie  eu  cinq  actes  de  M.  Chénier,  connu  seu- 
lement par  le  Page  supposé ^  comédie  tombée,  il 
y  a  deux  ans ,  et  à  Fontainebleau  et  à  Paris. 

Azémire  est  une  reitfe  de  Cilicie  qui  aime  et  qui 
est  aimée  du  jeune  Turenne,  fait  prisonnier  dan^ 
l'expédition  des  croisades;  elle  veut  partager  son 
trône  avec  lui ,  malgré  les  feux  dont  Soliman 
brûle  pour  elle.  Tandis  que  le  guerrier  français 
balance  entre  l'amour  et  son  devoir,  le  brave 
d'Ambpise  arrive  du  camp  de  Bouillon  pour  trai- 
ter d'un  échange  de  prisonniers,  qui  rend  la  li- 
beMé  à  Turenne.  Celui-ci  consent  d'abord  à  suivre 
d'Amboise ,  puis  il  retourne  à  sa  m^attresse,  que  son 
désespoir  accable,  puis  il  revient  à  d'Amboise, 
qui,  pour  l'engager  décidément  à  Je  suivre,  lui 
déclare  cfu^ll  va  le  dénoncer  a  tous  les  Français 
comme   un  lâche.  Celte  menacie  fixe   les   irré- 

b. 
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solutions  de  Turenne;  il  cède,  et  d'Amboise 
l'entraîne  enfin  pour  ne  plus  revenir.  Azémire , 
désespérée  t  fait  appeler  Soliman ,  lui  cède  son 
trône  et  se  tue. 

Celte  tragédie,  dont  le  sujet  ressemble  à  celui 
de  Médée,  à! Ariane  ^  de  Didon  ^  de  Bérénice, 
qui  est  surtout  une  amplification  du  sujet  d'^r- 
mide  ,  est  tombée  de  la  manière  la  plus  scanda- 
leuse à  Fontainebleau ,  malgré  tout  l'intérêt  qu'a 
paru  prendre  à  son  succès  madame  la  duchesse 
d'Orléans ,  qui  en  avait  sollicité  et  obtenu  la  repré- 
sentation ;  des  ris  immodérés  >  et ,  ce  qui  est  bien 
plus  indé|cent  encore^  des  coups  de  sifflet ,  ont  été 
des  signes  non  équivoques  de  l'ennui  que  celte 
tragédie  fesait  éprouver.  M.  Chénier  s'est  em- 
pressé d'en  appeler  au  tribunal  de  Paris.  Il  a  feint 
de  redouter  les  e£Ports  d'une  cabale  que  ses^u^cès 
et  son  âge  n'ont  pas  dû  lui  mériter  encore  ^et, 
grâce  à  l'appui  de  ses  protections  ^il  a  obtenu  que 
les  comédiens  emploieraient,  pour  dérouter  les 
ennemis  de  sa  gloire,  le  même  subterfuge  dont  ils 
usèrent,  pour  la  première  fois,  lors  de  la  repré- 
sentation de  rJEnfant  prodigue  de  Voltaire  ;  aa 
moment  où  l'on  allait  jouer  Zaïi^ ,  un  acteur  est 
venu  annoncer  que  l'indisposition  d'un  de  ses  ca- 
marades empêchait  de  donner  la  pièce  affichée, 
et  qu'ils  suppliaient  le  public  de  vouloir  bien  ^  au 
défaut  de  cette  tragédie ,  accepter  la  première  re- 
présentation de  la  pièce  nouvelle.  Cette  demande 
a  été  accueillie  avec  transport;  le  premier  acle 
4!Azémii^  a  éprouvé  Theureux  eiBet  de  ce  senti- 
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ment ,  mais  celte  bienveillance  a  cédé  à  Fennui 
qui  d'acte  en  acte  a  semblé  se  renforcer  jusqu'au 
dénouement,  et^  malgré  quelques  belles  scènes 
entre  Turenne  et  d'Amboise,  la  malheureuse 
A%émire  a  éprouvé  sur  le  théâtre  de  Paris  à  peu 
près  le  même  sort  qu'à  Fontainebleau.  Nous  au- 
rons l'honneur  de  vous  rendre  un  compte  plus 
détaillé  de  celte  tragédie ,  si  l'auteur  se  détermine 
a  la  faire  reparaître. 

Le*'  2*  novembre ,  on  devait  donner  les  Ho* 
races  y  tragédie  lyrique  en  trois  actes ,  paroles 
de  M.  Guitlard,  musique  de  M.  Salieri , lauteur 
de  cé\t  à!à^  Dandides.  La  répétition  que  l'on  em 
fit  la  vdlle  devant  la  reine  confirma  l'opinion 
que  nous  avions  prise  de  cet  ouvrage  aux  répé- 
titions qui  en  avaient  été  faites  à  Paris  \  la  tris- 
tesse et  Pinsignifiance  continue  de  cette  compo- 
sition parurent  si  accablantes  y  qu'on  pria  un  des 
principaux  acteurs  de  feindre  une  indisposition 
subite ,  pour  se  dispenser  de  donner  un  ouvrage 
dont  la  chute  était  prononcée  d'avance.  On  l'a 
remplacé  par  l'opéra  à'Jphigénie  en  Tauride , 
dont  il  fallut  faire  venir  les  décorations  dans  la 
nuit;  en  poste,  avec  le  noui^eau  Ballet  des  S  au* 
vages. 

Les  Méprises  par  ressemblance  y  o^évdL  comique 
en  trois  actes,  paroles  de  M^.  Patrat ,  musique  de 
M.  Grétry ,,  donné  le  7  novembre ,  ont  eu  un  sort 
plus  heureux.  Ce  sujet  est  une  imitation  de  la 
comédie  des  Ménechmes. 
Deux  soldats  qiii  se  ressemblent  ont  fait  pair 
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basard^  dans  une  auberge,  1  échange  de  leurs 
havresacs*  L'un  d'eux  arrive  le  premier  dans  oit 
village  où  un  aubergiste  le  prend  pour  son  fils, 
qu'il  attend  depuis  quelques  jours;  ce  soVlat 
profile  de  la  mépHse  pout  faire  la  cour  à  la  fille 
de  cet  aubergiste ,  dont  il  est  devenu  subilemeot 
amourecix.  Le  véritable  fils  parait  à  son  tour;it 
est  arrêté  comme  auteur  d'une  rixe  dont  le  pre* 
mier  soldat  a  été  la  véritable  cause,  et  dans  la- 
quelle il  a  prodigieusement  rossé  le  filleul,  du 
bailli  de  ce  village.  Ces  méprises  donnent  lieu  à 
}>lusieurs  scènes  assez  comiques^  qui  ont  soutenu» 
Fouvrage  et  l'ont  fait  réussir ,  quoique  le  dénoue- 
inent  en  soit  obscur  et  trës«^invraisemblable«  La 
musique  a  paru  digiie  de  la  réputation  de  l'au^ 
teur.  *    . 

Le  1 3  du  même  mois  ,  on  a  donné  le  Comte 
\Albert  y  opéra  comique  en  deux  actes ,  et  sa 
Suite  en  un  acte ,  paroles  de  M.  Sedaine ,  mu- 
sique  de  M.  Grélry.  Le  sujet  de  ce  nouveau  drame 
est  la  fable  du  Rat  et  du  Lion  y  dont  le  génie  ori* 
ginal  de  M.  Sedaine  a  trouvé  le  secret  de  mettre 
le  fond  et  la  morale  en  action. 

Un  homme  de  qualité  a  été  obligé  de  quitter 
la  France  pour  éviter  les  suites  d'un  duel.  Il  est 
revenu  à  Paris  pour  arranger  des  affaires  de  fa- 
mille. Au  moment  d'entrer  dans  sa  maison,  il 
sauve  la  vie  à  un  malheureux  qui ,  ayant  laissé 
tomber  le  fardeau  dont  il  était  chargé  sur  le 
pied  d'un  officier  gascon,  n'eût  point  échappé 
sans  lip  à  la  brutalité  de  cet  homme  violent,  tout 
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prêt  à  Im  passer  son  épée  au  travers  du  corps. 
L'homme  de'  qualité  est  bientôt  arrêté  par  des 
gardes  qui  épiaient  son  retour  y  et  qui  le  con* 
duisent  à  la  Bastille.  Arrivé  dans  ce  château ,  que 
M.  Sedaine  s'est  contenté  de  désigner  par  le  nom 
du  quartier  de  Paris  dans  lequel  il  est  situé ,  le 
geôlier  el  le  porte -clefs  Tiennent  lui  demander 
s'il  ne  désire  rien.  Le  porte -clefs  est  ce  même 
porte-faix  à  qui  le  comte  a  sauvé  la  vie  ;  il  le  re- 
connaît, et  sei^tire  avec  le  geôlier,  qui  annoncé 
au  comte  qu'il  va  lui  envoyer  à  dîner.  On  voit 
bientôt  reparaître  le  porte  -  clefs  chargé-  d'une 
cbrbeille  qui  contient  le  dîner  du  comte, occupé 
dans  ce  moment  à  recevoir  çt  à  dire  les  derniers 
adieux  à  sa  femme.  Antoine  s'en  fait  reconnaître 
en  lui  rappelant  le  service  qu'il  lui  a  rendu  le 
matin  ;  il  le  force  à  prendre  son  vêlement ,  son 
bonnet,  lui  recommandé  d'affecter  le  son  ratique 
4e  sa  voix  en  répondant  aux  sentinelles  devant 
lesquelles  il  doit  passer;  resté  ensuite  seul  avec 
la  comtesse ,  Antoine  exige  qu'elle  lui  Ke  les 
mains  derrière  le  dos ,  et,  étendu  à  terre  ,"il  veut 
qu'elle  feigne  de  le  menacer  d'un  couteau  dont 
il  l'arme^  Il  appelle  alqrs  au  secours  ;  Antoine 
feint  d'accuser  le  comte ,  aidé  de  la  comtesse,  de 
lavoir  lié  )pour  faciliter  son  évasion.  Celle  -  ci , 
conduite  devant  le  gouverneur,  est  remise  en 
liberté,  pendant  qu'on  fait  des  poursuites  inulilest 
pour  reprendre  son  mari. 

La  Suite  dfi  comte  AlbeH,  que  M.  Sedaine  n'a 
vraisemblablement  intitulée  ainsi  que  pour  ne 
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pas  manquer  à  la  règle  d'unité ,  de  tems  et  dû 
lieu,  se  passe,  daos  uûe  terre  du  comte  >  à  quel-^ 
ques  lieues  de  Bruxelles.  Un  vieux  domestique  > 
qui  craipt  que  son  maître  n'ait  iété  arrêté ,  veut 
l^euvojer  la  poce  de  sa  fiUe ,  dont  on  avait  déjà  £ût 
tous  les  apprêts ,  pour  aller  lui  -  même  à  Paris 
s'informer  du  sort  de  son  maître.  Plusieurs  scènes  ï 
d'une  naïveté  attachante,  entre  les  deux  jeunes  > 
amans,  forment  tout  l'intérêt  de  cet  acte  épisor 
àique  que  dénoue  l'arrivée  du  comte,  dé  la  com-  J 
tesse  et  de  l'honnête  et  reconnaissant  Antoine,  i 
qu'une  jeune  fille  du  village  épouse  pour  récom^  ; 
penser  la  générosité  de  son*  action. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  eu  un  succ^  décidé.  Le  I 
premier  acte  n'a  pas  plu  ;  le  second  a  intéressé  \ 
davantage ,  mais  cet  intérêt  même  a  paru  nuire  'r 
à  l'effet  du  troisième. 

L'impression  qu'un  talent  aussi  rare  que  celui . 
de  la  jeune  Laure ,  l'élève  du  célèbre  Vestris ,  a 
faite  sur  toute  la*  Cour,  est  difficile  à  exprimer;  j 
mais  ce  qui  pourra  surprendre  encore  davantage ,  1 
ce  sont  le&  difficultés  qqe  le  maître  de  cette  enfant  ^ 
a  eues  à  vaincre  pow  obtenir  que  le  roi  et  la  ^ 
reine  eussent  la  liberté,  de  voir  un  phénomène  j 
digne  de  fixer  quelques  instans  leurs  regards }  le 
détail  des  moyens ,  des  sollicitations  employées 
pendant*cinq  jours  par  les  partisans  du  sieur  Gar* 
del,  Compositeur  actuel  des  ballets  de  l'Opéra, 
pour  empêcher  cette  jeune  élève  de  danser  sur  le 
théâtre  de  la  Cour,  est  aussi  souverainement  ri- 
fficule  que  le  sqççès  de  celt^  enfant  a  été  éclatantt 
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lue  roi  el  la  reine  Tont  singulièrement  applaudie  ; 
Leurs  Majestés  ont  voulu  »on  seulement  que  la 
demoiselle  Laure  dansât  une  seconde  fois ,  mais 
elles  ont  encore  ordonné  à  M.  le  duc  de  Yille^r 
qnier ,  premier  gentilhomme  d'exercice ,  de  la 
leur  présenter  à  leur  dîner.  Une  marque  de  satisi- 
faction  et  de  bonté  si  distinguée  a  paru  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse  à  celui  à  qui  nous  dê^ 
vofls  ce  nouveau  prodige ,  et  justifie  bien  tout  ce 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  dire  de  la 
surprisev  et  de  l'admiration  qu'avait  excitées  son 
début  à  Paris, 


La  Femme  comme  on  n^en  connaît  point  ^  ou 
Primauté  de  la  Femme  &ur  V Homme ,  brochure 
în-13^  avec  cette  épigraphe  : 

Prenez^  lisez.,*,..*,  triomphek* 

Par  M.  de  Sainte-Colombe. 

Ce  n'est,  sous  un  titre  différent,  qu'une  nou- 
velle édition  de  la  Lucina  sine  concubitu  d'Abra- 
bam  Johnson.  Oh  y  prouve  ,  avec  beaucoup 
d'érudition,  de  modestie  et  de  gravité,  que  la 
femme  est  un  être  plus  parfait  que  l'homme  *,  et 
bien  supérieur  à  lui  quant  à  la  reproduction  de 
son  espèce.  Ce  qu'on  n'avait  regardé  jusqu'ici 
que  comme  une  plaisanterie  assez  frivole,-  peut- 
être  même  comme  un  moyen  de  tourner  en  dé- 
rision un  des  plus  grands  mystères  de  la  foi 
chrétienne,  semble  justifié  aujourd'hui  par  les 
observations  de  nos  plus  célèbres  naturalistes  j 
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plusieurs  expériences  suivies  arec  Taltentioa  la 
plus  scrupuleuse  ont  persuadé  à  Tabbé  Spal* 
lanzani  et  au  fameux  docteur  Hunter  qu'une 
femelle  eitaetement  isolée  pouvait  concevoir , 
féconder  et  produire  ;  le  médecin  de  Londres 
prétend  même  en  avoir  acquis  la  certitude  par 
Texemple  de  la  femme  d'un  de  ses  amis  intimes. 
La  France  est  le  dei^oier  pays  du  monde  où  Ton 
pourra  se  permettre  de  parler  sérieusement  d'une 
semblable  découverte. 


n 
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Lettrb  sur  les  Confessions  de  J.  J.  Rousseau. 

G'bst  pour  oflFrir  aux  yeux  des  hommes  le 
portrait  d'un  homme  tout  entier  que  Jean -Jac- 
ques Rousseau  a  écrit  ses  mémoires.  II  espère  les 
présenter  au  trône  de  Dieu ,  et  il  défie  tous  les 
autres  hommes  d'en  faire  autant  ;  il  assure  qu'il  ne 
trouvera  personne  qui  ne  vaille  infiniment  moins 
que  lui ,  et  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  soit  de  son 
avis. 

U  est  né  à  Genève  en  1712.  Son  père  avait 
épousé  la  fille  du  ministre  Bernard,  sœur  d'un 
ingénieur  Bernard  qui  s^était  distingué  au  service 
de  l'Empereur.  Madame  Rousseau  mourut  en  ac- 
couchant de  Jean -Jacques  5  il  avait  eu  un  frère 
aîné  qui,  très-jeune  ,  s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle; et  comme  on  prit  peu  de  peine  pour  le  re- 
trouver, on  n'en  a  jamais  entendu  parler  depuis. 

A  peine  le  jeune  Rousseau  sut-il  lire ,  que  son 
père  l'occupa  dans  sa  boutique  à  lui  lire,  pendant 
son  travail ,  tantôt  des  romans  héroïques ,  tantôt 
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laLp^ie  des  Hommes  illustres  de  Plutarque.  Cette 
occupation  fit  à  Rousseau >  de  son  propre  aveu, 
beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de  bien.  Le  père 
de  Jean-Jacques  eut  une  querelle  avec  un  Gene- 
vois de  la  classe  de  ceux  qui  ont  gagné  de  lar- 
gent  avec  Jionneuraux  dépens  des  Français ,  et 
qui  en  conséquence  ont  bâti  des  maisons  daD$ 
les  rues  hautes.  Les  deux  citoyens  se  donnèrent 
un  rendez  •  vous  pour  se  battre  ;  le  syndic  de  la 
république,  qui  était  des  rues  hautes,  envoya 
ordre  à  l'horloger  Rousseau  de  se  rendre  en  pri- 
son ,  et  se  contenta  d'imposer  leS  arrêts  à  son 
voisin  des  rues  hautes.  L'horloger ,  partisan  de 
légalité  républicaine ,  refusa  d'obéir  au  syndic, 
à  moins  que  son  adversaire  ne  fût  traité  comme 
lui.  Le  syndic  s'obstina  pour  les  privilèges  des 
rues  hautes,  et  M.  Rousseau  s'expatria.  Il  était 
bon  citoyen,  mais  il  aimait  le  plaisir.  Retiré  à 
Lyon,  il  fit  la  cour  aux  jeunes  fiiles  du  pays,  en 
épousa  une ,  et  oublia  le  pauvre  Jean  -  Jacques. 
Il  avait  environ  huit  ans  ;'  on  le  mit  en  pension 
dans  une  campagne  auprès  de  Genève,  chez  un 
ministre  nommé  Lambercier,  avec  Bernard  son 
cousin  ,  fils  def  l'ingénieur  BernardXeur  vie  y  fut 
très-douce.  Cependant  M.Lambercier,  s'étant  ima-^ 
giné  qu'il  était  nécessaire  d'employer  quelquefois 
les'  voies  de  rigueur ,  les  condamna  à  recevoir  le 
fouet  de  là  main  de  mademoiselle  Lambercier  sa. 
sœur.  Dè3  la  seconde  fois  que  Rousseau  reçut  le 
fouet  (  il  avait  alors  dix  à  onze  ans  tout  au  plus}, 
mademoiselle  Lambercier  fit  des  remarques  qui^ 
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malgré  le  goût  que  les  prêtres  de  tontes  les  com- 
maoions  chrétiennes  ont  pour  ce  genre  de  cor- 
rection y  déterminèrent  son  frère  à  )a  supprimer^ 
et  Rousseau  ne  fut  plus,  traité  en  enfant  par  made- 
moiselle Lambercier  ;  elle  prit  même  avec  lui  un 
ton  de  réserve  qui  lui  déplut  beaucoup.  Cepen- 
dant Rousseau  contracta  une  manie  singulière  : 
ridée  d'une  jolie  femme  et  des  caresses  qu*ua 
homme  en  peut  recevoir  se  lia  si  fortement  dans 
sa  tête  avec  les  corrections  infligées  par  made^ 
moiselle  Lan^rcier,  que  pendant  toute  sa  vie 
ses  idées  voluptueuses  ne  se  portaient  que  sut*  un 
traitement  semblable  :  c'était  le  seul  moyen  d'aï- 
lamer  ses  désirs ,  de  le  rendre  heureux.  En  sorte 
qu'ayant  toujours  eu  de  l'aversion  pour  les  fem^- 
mes  publiques ,  et  n'osant  pas  trop ,  auprès  d'au- 
tres femmes;  joindre  à  ses  déclarations  d'amour 
l'aveu  de  cette  manie ,  il  crpit  que  s'il  n'a  point 
été  un  débauché,  c'est  en. partie  à  cette  même 
mank  qu'il  le  doit 

Rousseau  avait  d'abord  été  *  heureux  dans 
cette  maison  ;  il  avait  fait  quelques  progrès  dans 
ses  études;  mais  M.  Lambercier  s'avisa  un  jour 
de  faire  châtier  les  deux  en&ns  pour  une  faute 
dont  ils  étaient  innôcens^  et  de  vouloir  les  forcer 
à  l'avouer  à  forôe  de  châtimens.  Rousseau ,  irrité 
de  celte  injustice  y  prit  de  l'horreur  pour  le  maî^ 
tre  et  pour  l'instruction  ;  il  cessa  de  travailler  ; 
on  le  retira  de  la  pension  ;  on  le  plaça  chez  un 
greffier  >  dans  l'intention  d'en  faire  un  praticien. 
Au  bout  de  quelques  semaines;  le  greffier  déclare 
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qu'il  ne  serait  bon  tout  au  plus  qu'à  pousser  la 
lime  ;  et  en  conséquence  Rousseau  entra  ep  ap- 
prentissage chez  un  graveur  en  métaux.  Pendant 
cet  apprentissage ,  Rousseau  allait  voir  quelque- 
fois son  père  à  Ljon.  C'est  là  qu'il  fit  connais- 
sance avec  une  demoiselle  Goton ,  à  peu  près  dé 
son  âge,  qui»  ajanl^appris  de  lui  ou  deviné  le  goât 
que  les  corrections  de  mademoiselle  Lambercier 
lui  avait  fait  contracter  ».  s'empressa  de  le  rendre 
beureux  autant  qu'il  pouvait  l'être  de  cette  mà- 
nière-là.  Les  caresses  de  mademoiselle  Goton  ont 
paru  sans  doute  à  R.ousseau  dignes  d'occuper 
l'univers  et  d'être  présentées  au  trône  de  Dieu. 

Le  maître  de  Rousseau  était  un  brutal  sans 
éducation  »  qui  le  rouait  de  coups»  le  faisait  sortir 
de  table  au  dessert»  et  le  renvoyait  dans  la  boo^ 
tique  quand  il  avait  compagnie.  Rousseau  »  humi- 
lié par  ces  traitemens»  s'avilit  peu  à  peu  »  devint 
menteur»  gourmand  »  voleur  même;  ils^ssureque 
jamais  il  n'a  pu  se  corriger  de  voler»  non  de 
l'argent  ou  des  métaux  précieux:  »  mais  des  mi- 
sères à  son  usage.  C'est  ainsi  qu'il  en  u^it  chez 
son  maître  »  à  qui  il  volait  des  fruits»  du  papier  à 
dessiner»  des  outils»  mais  jamsûs  aucune  des  pla- 
ques d'or  ou  d'argent  qui  étaient  sous  sa  main. 
.  Cependant  Rousseau  avait  pris  du  goût  pour 
la  lecture  ;  mais  il  lisait  au  hasard  et  sans  projet 
les  livres  qu'un  libraire  lui  louait»  suivant  l'usage 
de  Genève ,  où  les  ouvriers  et  les  domestiques 
louent  des  livres  pour  s'occuper  )e  dimanche. 

Ro^issçau  avait  été  battu  plus  d'une  fob  pour 
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avoir  oublié  l'heure  de  la  clôture  des  portes ,  çt 
D  être  rentré  dans  la  ville  que  le  lundi  matin  ;  U 
fut  menacé  d'une  correction  plus  forte,  s'il  re- 
tombait dans  la  même  faute.  Un  dimanche  au  soir» 
il  était  encore  à  quelque  distance  de  la  ville  lor^ 
qu'il  entendit  la  cloche  annoncer  la  clôture  des 
portes;  il  court  avec  deux  camarades ,  arrive  à 
la  porte  ;  mais  malheureusement  celui  qui  j  com* 
mandait  ce  jour -là  se  plaisait  à  fermer  un  peu 
plus  tôt  que  les  autres ,  et  Rousseau  était  à  quatre 
pas  de  la  porte  loi^u'il  la  vit  fermer  sur  lui,  sans 
que  ses  cris  ni  ses  larmes  aient  pu  lui  faire  ob« 
teuib  grâce.  Il  se  jette  sur  le  glacis,  mord  la  terre 
de  rage ,  jure  de  ne  jamais  rentrer  dans  Genève, 
et  dit  adieu  à  ses  cao^arades,  qui ,  plus  patiens  ou 
ne  craignant  pas  d'être  traités  si  rigoureusement , 
attendirent  tranquill^ement  l'heure  de  l'ouverture 
des  portes. 

Le  matin,  Rousseau  écrivit  à  son.  cousin  Ber- 
nard ,  qui  avait  conservé  pour  lui  de  l'amitié , 
quoique  la  conduite  de  Rousseau  et  son  état  d'où* 
vrier  les  eussent  un  peu  séparés.  Bernard  vint  lé 
\oir,  lui  apporta  de  l'argent,  une  petite  épée, 
quelques  nippes ,  et  lui  dit  adieu. 

Lorsque.  Rousseau  partit  de  Genève,  il  avait 
oublié  le  peu  de  latin  qu'il  avait  appris  chez 
M  Lambercier  ;  les  romans  qu'il  avait  lus  avaient 
I  échauffé  son  imagination ,  mais  il  avait  été  plus 
Irappédes  aventures  des  héros  que  de  leurs  senti- 
mens;  sa  tète  était  devenue  romanesque,  son  âme 
était  celle  d  un  polisson  mal  ^levé.  Il  avait  pris  chez 
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son  maître  Fhabitude  de  voler ,  et  rie  savait  pat 
assez  son  métier  pour  gagner  sa  vie.  Au  bout  de 
quelques  jours,  des  paysans  savoyards,  à  qui  il 
9vait  demandé  une  retraite,  Tadressèrent  à  un 
curé  qui»  disaient-ils,  le  recevrait  bien:  c'était 
un  gentilhomme  savoyard  du  même  lieu  qu'un  des 
gentilshommes  de  lescalade.  Rousseau ,  qui  avait 
ouï  dire  à  Genève  que  tous  ces  gens-là  avaient 
fait  pacte  avec  le  diable  pour  détruire  la  sainte 
œuvre  de  la  réformation ,  fut  curieux  de  voir  com- 
ment un  de  leurs  descendans  serait  fait.  Il  trouva 
un  fort  bon  homme  qui  le  rétint  à  dîner  et  lui 
fit  boire  de  bon  vin ,  accompagnant  chaque  ra- 
sade d'un  argument  en  faveur  de  la  présence  - 
réelle.  Rousseau,  qui  savait  fort  peu  de  théologie^ 
aimait  mieux  boire  que  répondre,  le  curé  le  crut 
ébranlé  ;  mais  ne  se  sentant  point  assez  fort  pour 
achever  une  conquête  dexelte  importance ,  il  lui 
proposa  d'aller  à  A  nnecy  achever  sa  conversion , 
par  les  soins'd'une  respectable  dévote,  qui  comme 
lui  avait  autrefois  été  engagée  dans  Terreur.  Rous- 
seau prit  une  lettre  pour  elle  et  partit 

Il  n'avait  point  changé  d'opinion  sur  la  re- 
ligion catholique,  n'était  point  ébranlé  sur  le 
peu  qu'il  savait  des  dogmes  de  sa  communion  ; 
il  n'avait  non  plus  aucune  envie  de  vendre  sa 
conversion.  Cependant  il  partit  pour  Annecy,  ne 
cherchant  qu'un  moyen  de  vivre  et  de  voir  du 
pays.  En  arrivant  à  Annecy,  Rousseau  va  chez 
madame  de  Warrens  (c'était  la  dame  à  qui  il  était 
adressé);  on  lui  dit  qu'elle  est  sortie  pour  aller 
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à  vêpres,  qu'il  pourra  la  joindre  en  chemin;  il 
court  sa  lettre  à  la  main.  Le  nom  de  respectable 
dévole  Tavait  eflPrayé:  A  son  approche ,  madame 
de  Warrens  sa  retourne,  et  Rousseau  reste  stu-^ 
péfait  d'admiration  et  d'amour.  C'était  une  femme 
de  trente  ans ,  petite ,  un  peu  grasse,  mais  fraîche , 
animée,  avec  l'air  de  la  bonté  et  (  ce  que  Rousseau 
ne  voyait  pas,  quoiqu'il  en  éprouvât  déjà  l'effet) 
le  regard  d'une  femme  pour  le  moins  voluptueux. 
Elle  lui  dit  de  revenir  après  vêpres ,  lui  donna 
ensuite  à  souper,  à  coucher,  à  dîner  le' lende- 
main, et  Rousseau  eût  trouvé  fort  doux  d'être 
converti  par  elle* 

Rousseau  apprend  ici  à  ses  lecteurs  que 
madame  de  Warrens^  née  d'une  des  premières 
maisons  du  pays  de  Vaùd,  s'étant  brouillée  avec 
soù  mari  et  sa  famille  par  des  aventures  un  peu 
multipliées ,  était  venue  se  jeter  aux  pieds  de 
Victor  Amédée,*dans  un  voyage  qu'il  avait  fait 
en  Savoie.  Victor  la  reçut  bien ,  la  mena  à  Turin , 
la  convertit,  mais,  au  bout  de  très-peu  detems, 
la  renvoya  en  lui  donnant  une  pension  de  deux 
mille  francs,  qu'elle  mangeait  à  Annecy.  Elle  se 
livrait  à  toute  sorte  de  projets:  chimie,  finance, 
politique,  manufactures,  commerce,  tout  était 
de  son  ressort.  Le  désordre  de  sa  tête  tenait,  à  ce 
que  dit  Rousseau  ,  à  la  facilité  avec  laquelle  elle 
adoptait  les  opinions  de  ses  amans,  ce  qui^  vu 
leur  multiplicité,  aVait  dû  produire  un  grand 
bowleversementdanssesidées.  Fenl-élveparaîlrait- 
ilextraordinaire  à  des  esprits  vulgaires  que  Rous-  , 
4.  9 
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$ieau,  imprime  de3  réflexions  de  cette  espèce  sur 
uoe  feoune  qui  l'a  nourri  pendant  j^usieurs  an^ 
nées  ^ei.  qu'il  a  coniribué»  par  ses  dépenses,  à  iaice 
tomber  dans  la  misère.  Mais  ses  mémoires  devaqt 
être  un  jour  présentés  au  trône  de  Dieu»  Rouih 
seau  n  a  pas  cru  devoir  lui  faire  grâce  des  peiiu 
péchés  de  madame  de  Warrens. 

Cette  dame  ne  voulut  point  se  charg'eir  <k 
la  conversion  de  Rousseau ,  il  fut  décidé  ^u'oa 
l'enverrait  à  l'hospice  de  Twrin.  L'évêque  d'An-* 
necy  donna  quelque  argent  pour  le  voyage.  On 
mit  Jean- Jacques  entre  les  mains  d  un  cks  faiwun 
de  projets  de  madame  de Varrens,  qui  partait  pour 
Turin.  On .  fit  le  voyage  à  pied ,  et  Thomnae  à 
projets  eut  soin  de  s'arrangea  de  manière  qu« 
Bpusseau  »  en  arrivant ,  n'avait  plus  un  soiu*  U  s( 
présenta  à  Thpîi^iqe,  et  lorsqu'il  eut  entendu  r«- 
fermer  sur  lui  les>  lourdes  portes  de  cette  triste 
demeure ,  il  commença  à  réfléchir  sur  la  dé- 
marche qu'il  avait  fait/^  et  sur  le&  suites  qu'elle 
pourrait  avoir. 

Mi.  Roussièau ,  le  père ,  avait  appris  la  Xuite 
de  son  fils  ;  il  alla  jusqu'à  Annecy  paur  fe  çe^ 
^rpuver^  et  il  arriva  le  jour  même  ou  le  lende- 
V^iç  de  son  dép^t  Gomme  il  était  à  cheval»  il 
çut  pu  joindre  sg^  fils,  qui  voyageciit  à  pied  avec: 
le  faiseur  de  projets  et  sa  femme;  mais  il  nmk 
prit  pas  la  peine.  Il  n'en  avait  pa^  fait  davaiitage 
pour  retrouver  son  fil»  aîné  )ors  de  sa  fmte.  Il 
paraît  que  l'amour  pate^^el  n'était  pas  le  seur 
timent  dominant  de  cette  iamillcu 


JANVIER  l78^  i5i 

leatt-^Jacqoes,  enfermé  dans    Thospice,  fut 
conduit  aux  insiructions  ;  il  y  vit  arriver  trois 
néopbites  qui  avaient  Tair  de  francs  bandits,  et 
leur  mine  n'élait  pas  trompeuse.  Ils  se  disaient 
alors  Ëiselavons,    et  prétendaient  avoir  besoin 
d'être  baptisés.  Cependant  ils  i^avaient  déjà  été 
deux  ou  trois  fois ,  comme  î*un  d'eux  Tavoua 
depuis  à  Rousseau  ;  mais  ils  trpuvaîent  cette  ma* 
nière  de  gagner  leur  vie  plus  douce  que  de  tra- 
vailler. D'une  autre  potie  sortirent  quelques  filles 
dont  la  malpropreté  et  la  figure  étaient  fort  assor- 
ties à  la  mine  des  bandits.  Une  seule  était  très- 
jolie.  Rousseau  espérait  lier  société  avec  elle , 
mais  les  hommes  et  les  femmes  ne   communi- 
qtiaient  ensemble  qu'aux  heures  de  Tinslruction* 
H  y  avait  [déjà  long-lems  que  celle  fille  était 
dansr l'hospice  ;  les  prêtres  ne  la  trouvaient  jamais 
assez  convertie.  Mais  peu  de  tems  après  l'entrée 
dt  Rousseau,  l'ennui  la  prit  à  un  tel  point  qu'elle 
déclara  positivement  aux  prêtres  quelle  sauterait 
lès  murs  de  la  maison,  si,  convertie  ou  non,  on  ne 
lui  en  ouvrait  les  portes;  et  ils  furent  obliges  ,  à 
leor  grand  regret,  de  recevoir  son  abjuration. 
Rousseau  n'avait  aucune  envie  d'être  catho- 
lique, mais  l'ennui  le  gagnait,  et,  hioilié  pour  se 
désennuyer,  moitié  pour  clifférer  sa  conversion 
ou  la  rendre  plus  brillante,  il  se  mit  à  dispuler 
vigoureusement,  citant  à  tort  et  à  travers  quel- 
(|ues  passages  de  l'écriture  qu'rl  avait  retenus,  et 
quelques  raisonnémens  qu'il  avait  entendu  faire 
à  des  ministres  coùlre  le  papisme.  On  le  trouva" 

9- 
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si  savant  qu'on  fut  obligé  de  faire  venir  un  ihéo- 

lugien  <lii  dehors. 

Cependant  un  des  Esclavons  s'allacha  singu- 
lièrement à  Rousseau,  et  après  quelques  agaceries, 
auxquelles  Rousseau  ne  comprenait  rien,  se  trou- 
vant seuls  un  jour  ,  TEsclavon  lui  fit  des  •proposi-. 
lions  Irès-claires.  Rousseau  les  rejeta  ;  TEsclav^n 
se  borna  ensuite  à  demander  de  légères  caresses  ; 
voyant  enfin  qu'il  ne  pouvait  rien  espérer  de  son 
camarade,  il  pi  il  le  parli  de  s'en  passer,  el  Rous- 
seau vit  des  choses  dont  il  n'avait  aucune  idée, 
et  dont  il  fait  une  description  d'un  style  biea 
étrange  pour  un  homme  qui  a  peint  les  amours 
d'Emile  et  de  Sophie. 

Rousseau  raconla  son  aventure  à  une  vieille 
femme  employée  dans  l'hospice;  elle  le  redit, et 
l'économe  envoya  chercher  Rousseau ,  le  loua 
sur  sa  pudeur,  le  blâma  d'avoir  fait  un  éclat  qui 
pouvait  nuire  à, la  réputation  d'une  sainte  maisoa;. 
lui  raconta  que  lui  même  danè  sa  jeunesse  avait 
allumé  les  mêmes  désirs;  qu'or^  l'avait  surpris 
dans  le  sommeil,  qu'en  se  réveillant  il  avait  voulu 
se  défendre  ,  mais  .in|il^km,ent  ;  et  il  finit  par  dire 
à  Rousseau  que,  si  c'élait  la  douleur  qui  lui  fesait 
peur,  il  pouvait  l'ass^irer  que. cela  ne  fesait  pas 
autant  de  mal  qu'il  le  croyait.  Ces  étranges  paroles 
étaien  t  prononcées  devant  un  grave  prêtre  qui  a  ea. 
paraissait  pas  saindalisé.  Rousseau  fut  effrayé ,  et 
û'ayaht,  pour,  échapper  à  ce  qui  le  menaçait,d'aulre 
i^e:sÉpuice  que  de  se  faire  catholique,  il  aima  mieux 
prendre  le  paili  dej  croire  à  la  préseuce  réelle,  . 
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Voilà  doric    Rousseau   déterminé   à  se  con- 
verlir.  L'Esclâvon  eut  le  pas  sur  lui;  on  lebaplisa 
huit  jours  avant  l'abjuration  de  Rousseau  ,  et  la 
cérémonie  fut  plus  pompeuse  j  car  on  rend  d'aulant 
plus  d'honneurs  aux  néophiles .  qu'ils  ont  eu  un 
plus  grand  cheniin  à  faire  pour  devenir  catho- 
liques. La  cérémonie  de  Rousseau  fut  pourtant 
assez  belle  :  il  y  avait  devant  lui' deux  hommes 
portant  chacun  un   grand  bassin  dp  cuivre ,  sur 
lequel  ils  frappaient  avec  une  pelrtépbaguetle.  Les   ' 
bonnes  (imes  jetèrent  leurs,  aumônes  dans  le  bassin. 
L'abjuration  faite,  on  ramena  Rousseau  à  l'hospice 
en  procession  ;  ensuite  on  lui  ôla  son  habit  de  ce* 
rémouie,  on*  lui  rendit  le  sien;  on  lui  donna  2à 
francs,  qui  étaient  tout  le  produit  de  la  quête,  et 
on  le  mit  à  la  porte  de  la  maison.  Jean- Jacques 
avait  imaginé  que  la  conversion  d'un  Genevois 
ferait,  à  Turin,  bien  plus  d'effet;  il  vit  disparaître 
en  un  clin  d'œil  toutes  les  espérances  romanesques 
dont  il  était  bercé,  et  trouva  heureusement  une 
logeuse  qui,  pour  lin  sou  pqr  nuit,  lui  donnait 
wne  retraite.Il  vivait  de  pain  etde  lait  :  son  hôtesse, 
à  qui  il  raconta  son  histoire,  et  quiétait  une  femme 
de  bon  sens,  lui  promit  de  lui  chercher  quelque 
place,  et  lui  conseilla  de  lâcher  de  tirer  parti  du 
peu  qu'il  savait  de  son  métier  de  graveur.  En 
effet,  il  se  proposa  pour  graver  à  très-bon  marché 
des  armoiries  et  des  chiffres  sur  de  la  vaisselle  on 
des  bijoux,  et  il  trouva  quelques  pratiques,  enire 
autres  iïiadame  Basile ,  jeune  et  très-jolie  femme 
d'un  vieux  marchand  jaloux ,  qui  avait,  en  partant 
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pour -un  voya^,  laissé  madame  Basile  sous  ta 
garde  d*UjB  corrintiis  très-brutal,  et  d'autant  plus 
incapable  de  laisser  tromper  son  maître  pcmt  d'au- 
tres ,  qu'il  aurait  eu  plus  d'envie  que  madame  Ba- 
sile le  trompât  pour  lui-même.  Rousseau  devint 
éperducotent  amoureux  de  madame  Basile  ;  il  eat 
Mjtn  jour  le  bonbekr  de  passer  une  demi -^  heure 
à  genoux  sur  la  natte  où  elle  avait  les  pieds  poses* 
enivré  par  le^jîJaisipde  la  vegaréev,  sa  tête  se  laissa 
tomber  sur  lésgenoox  de  madame  Basile ,  sa  bou- 
che se  colla  sur  sa  main  ,  tout  cela  se  passait  sans 
dire  une  parole;  mais  oa  entendit  lout^à-coqp  ar- 
river Je  commis- Rowsseair,  en  écrivant  celte  his- 
toire cinquante  ans  après ,  n'en  availpas  oublié  la 
plus,  légère  circonstance,  et  ce  fut ,  dit-il ,  un  des 
plus  heureux  momens  de  sa  vie.  L'arrivée  du  niarî 
interrompit  cette  liaison,  au  grand  regret  de  Rous- 
seau^ Quant  à  madame  Basile ,  il  parait  qu'elle 
n'avait  jamais  eu  d'intentions?  bien  sérieiises.  La 
logeuse  de  Rousseai;!  lui  procuira ,  par  son  crédit, 
ravanlage  d'eatrer  eosnme  laquiais  cbesa  aiad^me 
la  coimless©  de  Vereelis ,  femme  dont  Rousseau , 
qui  lui  a  servi  de  secrétaire,  compa^re  le  style  a 
celui  de  nKidame  de  Sévigné.Gependaïaitdk parut 
sentir  très-'faiblemient  le  mérite  de  son  noiiveaii 
laquais ,  ne  mon>tra  point  un  désir  bieo  vtfdë  con- 
naitre  sesavenlures,  se  contenta  ni  dfesréponsestrèsf 
eourHes  de  Rousseau  à  quelques  queslious  qu'eltis 
lui  fit  comme  par  manière  d'acquit^  et  en  mourant 
trois  mois  après,  ne  lui  laissa  rien  parsoa  testa* 
Qient»  RousseavL  en  parait  encore  étonné  en  écri* 
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yant  ûe»  mécpôireSiCepend^nt  ^  qnâûd  il  entra  chet 
fhaéame  déVéï^cêltô,  elle  était  mourante  d'une 
xn^itÂdie  incurable  >  et  sa  manière  de  j[)en6er  i'an^ 
ràit  plutôt  éloig«née  cjne  rapprochée  d'un  petit 
vagabond  de  Genève ,  qui  était  tentt  comme  «n 
écourdi  se  foire  caAoliqne  à  Turin.  A  la  mort  de 
madame  de  Verceliîi ,  le  comte  de  La  Roque,  son 
neteu  et  son  hériiier,  renvoya  tonte  la  maison. 
Dan*  le  déménagement^  un  ruban  ro^  glacé  d'ar- 
gent se  trouva  f^rdui  la  nièce  de  la  femme  de 
chambre,  à  qui  il  appartenait,  ^'en  plaignit;  on 
fouilla  les  paqueu  ded  domestiques,  e«  le  ruban  se 
4ronvadans  unede&pocbesdé  Rous^aa.  Rousseau, 
stirpris,  sou  liât  qu'il  n'avait  pas  pri^  le  ruban ,  et 
que  Marie  le  lui  avait  donné.  Marie  était  une  petite 
Savoyarde  ^^se^^olie^  très-jennéei  fortinnoce&te; 
madamie  de  Yer^eetis,  qtii,  dans  les  derniers  lems 
de  sa  vie,  n'avait  plus  besoin  de  cuisinier^  l'aVait 
prise  pour  faire  son  bouillon.  Le  comte  de  La 
Roque  voukif  que  Marie  et  Rousseau  fuissent  eon^ 
froutés  devant  loi  en  présence  de  totale  la  maisôtté 
Jfarie  parut  très-calme  et  trèà-afffig^;  elle  j>ro- 
Icsia  en  pleurant  de  son  innocence  :Ah  I  M.  Rom- 
sti^u,  lui  dit-elle  ftmt  font  reproéhe ,  je  né  nbtm^ 
aurais  pas  cm  â^an  si  mauvais  eairàcûrë.  ftous- 
seau,  au  cootrarire,  confintifa  d'accèfser  Marie  avec 
une  effronterie  ir^emaU  (  Je  crois  me  rappeleif 
que  c'est  son- expression).  L'aasemblée  parut  être 
eunlre  Marie,- il  paratt  que  c^élalie  aiàssi  l'opinionf 
d#  comte  de  La  Roque,  pinsqull^  donna  ilepub 
Reussea«  à  o«i  à^^%  amis.  Cependant  il  ne  voulut 
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,|)as  jpger,  et  châS6ant  de  sa  préseace  Jes  accusés, 
^pH^^y  leur  dii'ilj  j^aba/^donne  le  coupable  à  ses 
7'fmorJ^.RousseâMiJitqiieciDqqahteansaprèscQUe 
aventure,  la  nuit,  pNendant^se^  «isomnies,  il  crut 
encore  enleudre  h  voix  du  cornie  de  La  Roque* 
Mais  il  paraît  que,  ses  remords  n'ont  commencé  à 
Je  tourmenter  que  long-teras  après  I  événement, 
lorsque,  se  Irouyani  à  Paris  dahS celte  société  qu'il 
jiiéprisa;si  fort  depuis,  il  commença  à  éproqver 
qgelqqessenliiîiens  honnéfes;  dii  moins  pendant 
}e  tems  qu'il  resta  dans  la  ville  deTurin,  peaJaDt 
-celui  qu'il  passa  en  Savoie,  oil  ne  voil  pas  qu'il  ait 
pris  la  moindre  peine  pour  s'informer  du  tort  que 
ha  calomnie  avait  pu  faire  à  M^rie,  et  pour  cher» 
cher  à  le  réparer;  et  même  lorsq;ue  dans  ses 
jlVlémoires  il  inçiste  surl^malheursquiontpuar-- 
piver  à  Marié,  sur  les  remords  qqe  celte  idée  Jui 
fait  éprouver,  il  ne  montre  pas  avoir  songé  une 
seule  fois  en  sa  vie.  qu'il  pouvait  péparer  ses  mal- 
heurs en  parlie,  et  qu'il  y  é{ait  obligé.  Rousseau 
petourna  chez  sa  logeuse  ;  il  fit  alors  connaissance 
a(Vec  M.  Guème ,  précepteur. de$  enfans  deM.de 
Mélarède,  qui  lui  donna  d'excellens  conseils» 
tâchait  de  lui  inspirer  quelques  principes  d*une 
véritable  morale,  cherchait  à  élever  son   âme. 
C  est  un  des  deux  hommes  d'après  lesquels  il  a 
tracé  le  tableaii  du  f^icairesai^ojardj  mais  le  deu- 
xième, qui  était  un  prêtre  du  séminaire  d'Anuecj, 
devint  curé  quelque  tems  après  ses  liaisons  avec 
Rousseau ,  et  fut  interdit  pour  avoir  fait  un  enfant 
^  sa  voisine.  Rousseau  attribue  cette  aventure  à  uu 
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vicwx  Savoyard,  qu'il  dit,  diws  ÉmiU}  élre  pro- 
tégé par  M.deMéJîîFodei.d  où  il  ré^ieque  Jean- 
.Jacqu:efi,  pour  rendre.au  précepleur  dtJS.enfans 
.de  JVL  de  Aljélarède  up  téoaoignage/publicde  sa 
reconnaissance,  a  imaginé  de  lui  aUribujer  ,  dans 
50Û  JE'f/i^/f  ^  i^ne^ve^jtUre  qu'il  n'a  jamaiseue- 

Rousseau  commençait  à  nç  savoir  que  de* 
venir.,  Ipr^u'un  JqupJq  cpmtedeLaB-oqtie  l'en- 
voya' chercher ,  lui  annonça  que  sur  sa  rçcom- 
mandation  M.  le  inarquis  de  Villefraqche  (  à  ce 
que  jecrdis),  de  la  maison  desSoIar,  lui  donnerait 
une  place  dans  sa  maison  JM.  de  La  Roqup  lui  parla 
de  cet  arrangement  comme  d'une  pl^ose  Irès- 
avanlageuse ,  et  qui  pouvait  le  conduire  à  la  for- 
tune. Rousseau  courut  bien  vite  chez  le  marquis 
de  Villefraoche.  Il  trouva  un  vieillard  vénérable  , 
ajant  de  l'esprit ,  et  surtout  beaucoup^  de  raison 
et  de  bonté.  Il  traita  Rousi^aau  avec  amitié ,  et  lui 
proposa  d'accepter  dao^  sa  r^iaison  une  place  de 
laquai$.Rousseau  ne  s'attendait  pas  à  cette  chute.  Il 
accepta  cependant  ;  à  la  vérité ,  le  vieux  marquis 
lui  déclara  qu'il  ne  porterait  point  la  livrée,  qu'il 
ne  monterait  pas  derrière  les  voitures  »  et  qu'il  ne 
serait  attaché  au  service  de  person  ne  en  particulier. 

Rousseau  fut  à  peine  éV^bli  dans  la  maison , 
qu'il  devint  amoureux  de  M^^*  de  Solar ,  petite- 
iille  du  marquis;il  ne  quittait  pas  son  antichambre, 
ou  il  attendait  des  journée^  entières  le  plaisir  de 
la  voir  passer ,  et  sa  vue  le  saisissait  à  un  tel  point 
que  W^^  de  Solar  ayant  un  jour  laissé  tomber  soa 
gant,  R.ousseau  n'eut  pas  la  force  de  le  ramasser. 
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et  eut  le  chagrin  de  voir  un  anire  laquaîs  attirer 
lés  regards  de  M^«  de  Solar ,  et  recevoir  ^és  re- 
mercimais.  Bi  servant  à  table ,  il  épiait  bû^ertes  les 
occasions  de  la  servir ,  et>  les  jeux  fixés  sisr  elfe« 
il  cherchait  à  deviner  ce  qu'elle  avait  envie  de 
demander  ,  car  jamais  M^*  de  Sotar  ne  s'avisait 
de  s'adresser  à  loi.  Enfin,  iin  jour  qu'on  séigtieor  ■ 
piémontaisy  qui  prétendait  bien  savoir  te  français,  j 
s'avisa  de  trouver  une  faute  d'écriture  dans  la  l 
devise  de  la  maison  de  Solar,  ieljierttjiu  ne  tae  .. 
point  ^  et  de  dire  qu'il  eût  fallu  écrire  ^r,  | 
Rousseau  0e  put  s'empêcher  de  sourire  ;  le  mar-  j 
qois  de  Villefraoche  lui  ordonna  de  parler  ;  il  j 
prouva  très-bien  que  le  mot  Jiert  était  bien  écrit,  1 
parce  que  ce  mot  venait  du  latin  Jerit.  Son  explî-  ; 
cation  eut  on  grand  succès,  et  M^«  deScrfar  eut  t 
la  bonté  de  lui  demander  k  boire.  Boussieau,  toirt  [ 
hors  de  lui ,  répamKt  sur  l'assiette  et  sur  M***  de  ^ 
Solar  la  moilié  do  verre,  el,  pour  comble  de  ^ 
malbeur,  le  jeune  Solar  s'avisa  de  loi  dire:  Four- 
fuoi  tremblez-vous  donc  en  donnant  à  boire  a  ma 
êœur?  W^  de  Solar  rougit ,  et  le  lendemam  sa 
mère  défendit  ao  pauvre  Rousseau  de  rester  dans 
l'antichambre  de  sa  filte. 

Vers  ce  tems,  l'aArbé  de  Solar  revint  dans  la 
maison  paiernétte;  il  prit  Rousseau  en  affecRoo, 
l'employa  à  copier  tantôt  des  mémorres  de  poli- 
tique ,  tantôt  des  dissertatiotts  sur  la  Ktléraiore 
itabenne,  et,  trouvant  qu'il  ne  savait  {tos  le  fefia, 
te  chargea  de  lui  en  donner  une  leçon  chaque 
jour.  Rousseau  ne  profita  point  de  cette  parM 
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iléson  éducatioD;'mais  comme  Tabbé  de  Solar  con- 
naissait très-bien  la  littérature,  et  surtout  la  poésie 
itatienne ,  et  que  Rousseau  eut  occasion  d'écrire 
«DUS  lui  beaucoup  de  remarques  sur  ces  objets, v 
il  en  prit  le  goût  qui  ne  Ta  point  abandonné  depuis. 
L'amitié  de  Tabbé  de  Solar  améliora  le  sort  ^ 
èe  RoQsseau  ;  il  ne  servit  plus  à  table ,  jue  fut  plus 
traité  comme  un  domestique.  Il  paratt  que  la  fa- 
mille de  Solar,  occupée  des  intrigues  de  la  Cour 
de  Turin  ,  et  prétendant  aux  places  dai»s  les  né- 
gocialions,.  avait  envie  de  s'assurer  d'un  komme 
cpueut  des  talens,  et  qui  fôt  absohimeni  son  00- 
Trage.  EUe  avait  jeté  les  yeux  sur  Rousseau  5  mais 
Rousseau  ai^it  fait  connaissance  avec  un  polisson 
geoévoîss  de  son  âge  ^  ^t  qui  avait  comme  lui 
quitté  son  pays.  La  société  de  ce  polisson*  loi  fit 
négKgep  ses  instructions  ;  on  lut  en  fit  des  re- 
proches ,  et  on  ferma  à  son  ami  la  porte  de  la 
maison.  Enfin  Rousseau  continuant  à  se  mal 
conduire ,  on  lui  signifia  son  congé  ;  mais  on  Im 
ditqo'avant  éfi  sovtir,  il  fallait  <]ti'it  parlât  au  jeune 
Sc^ar.  Ce  jeune  komme  lui  fit  sur  son  étourderie , 
snrlei  conséouences  qu'elle  pouvait  avoir  pour 
Isi ,  no  discours  si  seosé ,  si  supérieur  à  son  âge 
et  à  o€^  que  Rousseau  lui  connaissait  d'esprit, 
qu'il  était  aisé  de  voir  qive  ce  discours  était  le 
fruit  des  leçons  d»  grand-^;>ère  o«  de  l'abbé  de 
Sdar.  Il  fut  terminé  par  la  proposition  de  le  re* 
prendre  et  de  tout  oublier  s'il  voulait  promettre 
de  renoncer  à  ses  Kaisons  avec  le  petit  Genevois, 
9t  de  continuer  à  travailler  pour  s'instruire.  Rous- 
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seau  avait  déjà  arrangé  son  voyage  avec  son  atnl; 
ils  devaient  courir  ensemble  le  Piéniorit  et  la  Sa- 
voie ,  munis  d'une  fontaine  de  Héron,  qu'ils  mon- 
treraient pour  de  l'argent  ;  il  répondit  fièrement 
qu'il  ne  s  exposerait  pas  à  être  chassé  deux  fois 
de  la  même  maison.  Il  sortit ,  et  M.  de  Solar  lui 
ferma  la  porte  un  peu  rudement  sur  les  épaules. 
Après  cette  aventure, Rousseau  partit, sans  même 
dire  adieu  à  labbé  de  Solar ,  et  sans  le  remercier 
d^  leçons  de  lalia  qu'il  lui  avait  données.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  la  fontaine  de  Héron  se 
cassa.  Rousseau  s'aperçut  que  son  ami  n'était 
qu'un  polisson,  et  ils  se  quittèrent  sans  regret  à 
Annecy, ,  où  Rousseau  retourna  chez  madame  de 
Warrens,  qui  le^reçut  à  merveiHc;  On  en  dira 
tout  ce  quon  ^^ottÂa^  dit-elle  à  sa  femme  de 
chambre  i  je  le  garderai  ici.  On  lui  donna  donc 
«ne  jolie  petite  chambre,  dont  la  vue  donnait 
sur  une  prairie  agréable,  et  le  voâtà  établi  chez 
madame  de  Warrens. 

Il  remarque  à  cette  occasion  qu'il  avait» en- 
core son    pue ,  mais  qu'il  n'était  plus  vierge. 

Bïaigré  l'horreur  que  l'Ësclavon  lui  avait  inspirée, 
•il  avait  profilé  de  ses.leçons;  content  dé  jouir  à  sa 
manière  (  c'estrà-dire  d'après  la  manie  ^ue  les 
corrections  de  mademoiselle  Lambercier  lui 
avaient  fait  contracter  )  des  objets  que  son  ima" 
gination  lui  présentait,  il  avait  appris  à  se  suffire 
à  lui-même.  Son  tempérament  s'était  développé, 
et  dans  le  lems  où  il  était  chez  sa  logeuse ,  ne  sa-» 
chant  pas  comment  déterminer  les  femmes  à  Iq 
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rendre  heureux,  quand  il  espérait  de  pouvoir  se 
relirer  sans  être  surpris,  il  s'amusail  à  montrer  à 
celles  qu'il  rencontrait  TûDJet  dont  mademoiselle 
Laiobercier  avait  si  siog^tilièrement  ému  la  sen- 
sibilité; da  moins  c'est  ce  que  j'ai  entendu  ,  car 
il  s  exprime  ainsi  :  ce  n^  était  pas  V  objet  obscène^ 
c'était  V objet  ridicule  que  je  leur  montrais.  Un 
jour  il  s'était  emparé  d'une  allée  souterraine, 
voisine  d'un  puits  où  les  servantes  des  misons 
voisines  allaient  chercher  de  Teau.  Là  il  avait  corn- 
meocé  sa  facétie  ordinaire  y  se  montrant  et  se 
retirant  tour,  à  tour;  tout  d'un  coup  il  entend 
qu'on  veut  reconnaître  et  châtier  le  polisson  ca- 
ché dans  l'allée;  il  s'enfonce  ;  elle  était  très  lon- 
gue, mais  une  lumière  le  poursuit;  enfin  il  est 
surpris  à  l'extrémité  par  quelques  vieilles  femmes 
armées  de  iixanches  à  balai  et  par  un  grand  homme 
noir  qui  commandait  la  troupe.  On  l'interroge 
assez  brutalement  ;  il  répond  qu'il  est  un  pauvre 
prince  alleunand  attaqué  de  folie ,  et  qui  voyage 
pour  rétablir,  sa  xaison.  Alors  le  grand  homme 
qui  lui  avait  fait  tant  de  peur  prononce  qu'il  faut 
lelaisser  aller,  au  grand  regret  des  vieilles,  qui  au- 
raient bien  voulu  que  leurs  manches  à  balai  ne- 
restassei»t  pa^  inutiles.  Quelques  jours  après,  étant 
avecses  camarades,  il  rencontra  le  grand  homme, 
qui  le  reconnut.  Âh!  vous  voilà,  mon  prince  ,  lui 
dii41:  avouez  que  je  vous  ai  fait  grand'peur ,  moi 
qui  nesuis  qu'un  coïon.  Heureusement ,  ditllous- 
seau.  Ses  camarades  ne  demandèrent  aucune  ex- 
plicatioû  au  grand  homme.  *        ' 
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sur  celui  de  Fontainebleau  :  on  a  continué  ^e 
r^DDoncer  plusieurs  jours  sur  toutes  les  affiches, 
et  l'on  pensait  que  l'auteur  n'avait  suspendu  les 
représentations  que  pour  y  feire  des  changeniens; 
mais  il  aura  senti  sans  doute  que  les  cban^ 
mens  ne  suffisaient  pas  pour  en  assurer  le  succès, 
et  il  n'a  pas  voulu  abuser  plus  long-teins  de  l'es- 
pèce de  politesse  que  les  comédiens  croient  de^ 
voir  à  tous  les  auteurs  tombés,  dont  le  caractère 
ou  la  réputation  mérite  quelques  ég^ards.  Il  vient 
de  retirer  décidément  sa  pièce  et  de  l'affiche  et 
du  théâtre:. L'espèce  de  célébrité  qu^eHe  a  obtenue 
par  sa  chute  même  immjs  a  fait  désirer  de  nous 
en  procurer  la  lecture; 

Cette  pièce  offre  une  des  j^us  faibles  concep- 
tions^ quant  au  plan,  «que  nous  ayions  vues 
depuis  long'.- tems  an  théâtre  Français.  Elle  res- 
semble à  toutes  celles  qui  offrent  des  amantes 
abandonnées;maise'est  moins  à  ces  ressemblances, 
que  M.  Ghénier  s'est  attaché  surtout  à  déguiser, 
qu'il  doit  imputer  la  chute  d^uézémire  qu'à  une 
conduite  mal  tissue,  dont  l'intérêt,  toujours  le 
même,  ne  pouvait,  par  la  fastidieuse  répétition 
des  mêmes ,  situations  /  que  décrottre  d'acte  en 
acte.  Quinault  sut  très-bien  éviterions  les  écueik 
de  ce  sujet.  Dans  sùn  Armidey  le  chef-d'œuvre 
de  ce  poète  lyrique,  s'il  ne  présente  qu'une  seule 
fois  Renaud  avec  Armide,  .il  peint  leur  amour 
des  couleurs  les  plus  passionnées  ;  tout  ce  que 
se  disent  ces  amans  respire  l'ivcesse,  le  délire  de 
leur  bonheur  ;  c'est  par  l'expression  m4n}Q;de  ces 
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sentimens  qu'il  prépare  l'intérêt  du  sacrifice  que 
Renaud  va  faire  d'une  passion  si  vive,  et  du  su- 
blime désespoir  d'Armide.  Mais  Quinault  s'est 
bien  gardé,  comme  l'a  trop  fait  M.  Ghénier,  de 
faire  quitter  Armide  par  Renaud,  pour  la  Ipii 
faire  reprendre  et  la  quitter  encore  t  le  chevalier 
danois  l'entraîne  malgré  lui  pendant  l'absence 
d'Armide;  et  si,  rappelé  par  ses  cris  et  retenu 
par  elle^  ce  héros  reparait  >  c'est  pour  consoler  , 
Arnûde  eo  lui  parlant  emcore  d'un  amour  qu'il 
n'immole  qu'à  la  gloire ,  et  que  ce  sentiment 
même  ne  saurait  éteindre  ;  c'est  malgré  lui  qu'oa 
l'arrache  des  bras  d'Armide  expirante.  M.  Ghé- 
nier a  cru  pouvoir  faire  mieux  que  Quinault, 
et  cet  essaie  comme  on  voit,  lui  a  mal  réussi. 
Il  n  a  pas  été  plus  heureux  dans  le  rôle  de  SqH* 
man  ^  calqué  sur  celui  dlarbe  de  la  Didon  de 
M.  de  Pompignan,  il  a  craint  encore  que  la  res- 
«emblance  ne  fut  trop  marquée  ;  le  rival  dédaigné 
par  Didon  déploie  toujours,  dans  cette  tragédie, 
un  caractère,  noble  et  même  imposant  ;  le  Sou- 
dan qui  le  remplace  dans  Azémire  n'est  qu'une 
espèce  d'imbécille  qui  veut  toujours  s'en  aller 
et  qui  reste  toujours,  dont  le  rôle,  plus  qu'insi-f 
gnifiant,  ne  sert  pas  même  à  ralentir  la  marche- 
de  l'action.  C'est  bien  plus  à  ces  défauts  qu^à  des 
ressemblances^  qu'il  était  impossible  de  dissimuler 
que  M.  Ghénier  doit  attribuer  le  sort  désastreux 
quç  viecit  d'éprouver  coup  sur  coup  Azémire  sur 
le  théâtre  de  la  Cour  et  sur  celui  de  la  capitale, 
îious  osons  croire  seulement  qu'on  a  traité  ^  à 
4*  .10 


lie       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Fontainebleau,  cette  première  tragédie  <l'un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  avec  un  dédain  trop 
décourageant.  Le  style  de  cet  ouvrage ,  sans  offrir 
jamais  une  touche  originale ,  ces  expressions  trou- 
vées, ces  vers  créésd'unseul  jet,  a  paru  -en  général 
d'une  facilité  heureuse  et  d'un  goût  assez  simple; 
il  y  a'dans  son  dialogue  une  sorte  d'abondance 
naturelle   qui  le  garantit  presque   toujours  du 
luxe  de  ces  sentences  parasites,  de   ces  maximes 
vagues,  de  ces  lieux  g3mmuns  qui  remplissent  si 
souvent  le  vide  de  la  scène  dans  nos  tragédies  mo- 
dernes. C'est  moins  la  couleur  qui  manque  aa 
talent  de  M.  Ghénier  que  le  dessin,  l'invention, 
ce  sentiment  des  effets  dramatiques  que  le  travail 
donne  si  rarement^  et  que  le  talent  d'écrire  ne 
remplace  jamais. 

Il  a ,  dit-on ,  quatre  autres  tragédies  remues  à 
la  comédie  Française  ;  il  faut  espérer  que  les  deux 
leçons  qu'il  a  reçues  du  public,  pour  Azémire  et 
pour  /e  Page  supposé  lui  apprendront  à  travail- 
ler plus  difficilement. 


La  Veiwe  Anglaise  y  comédie  nouvelle  en  un 
^acle  et  en  prose,  représentée  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  Italien ,  le  mardi  29  novem- 
bre, est  de  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le  dup 
de  Fronsac ,  l'auteur  ^Amélie  et  Monrose,  etc. 

Rivers,  l'amant  de  cette  jeune  veuve,  a  perdo, 
la  nuit  précédente,  à  un  bal  masqué,  20>ooo 
livres  sterling  qui  composaient  toute  sa  fortune. 
Cet  événement,  au  lieu  de  1  éclairer  sur  le  dan- 
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ger  du  cboix  qu'elle  a  fait,  Ty  aU^pbeplusfortf  me^t 
encore.  EUe  lui  envoie ,  pour  le  con§olei^,  le  billet 
que  voici  :  Je  promets  de  dormir  au  porfei^rm^ 
fortune  et  fna  main.  Grâce  à  la  discréûon  du 
valet  cbargé  du  message,  l'oncle  de  Ja  veuve 
intercepte  la  lettre ,  «'empare  de  ce  singulier  titre,, 
et  le  remet  à  un  Quaker  de  ses  amis,  à  qui  il  des- 
tinait deppis  long-tews  s^  nièce.  Le  Qju^ter  faiç 
seaiblatit  de  consentir  à  le  fair«  valoir ,  mais  aprè^ 
avoir  inquiété  nos  deux  amans  d'une  maniëriç 
assez  gaie,  il  finit  non  seulement  par  rendre  \^ 
billet,  mais,  comme  il  découvre  aussi  que  c'e$( 
lui  qui  a  gagné  les  ;2o,ooo  livres  au  jeune  bowne^ 
ir  oblige  la  veuve  à  les  reprendre,  et  déter- 
mine rojacle  à  Tunir  dfs  bonn^  grâce  à  son  jeu^ 
rival. 

Qu^lqjiie  iovr^sembl^ble ,  quelque  étrange  qjujç 
soit  lie  billet  au  porteur,  qui  lait  tout  le  nopud  dç 
ce  petit  drame,  il  donne  lien  à  quelques  trai^ 
plaisans;  le  rôle  du  Quaker  est  a^se^  bien  soutenu, 
et  le  dénouement  a  paru  iairç  quelque  plaisir. 

Voyage  en  Pologne ,  jRussie  y  Suède ,  Pane- 
marck  ,  etc.,  par  M.  Tf^illiam  Coxe ^  membre  df4 
Collège  Royal  de  l^ Université  de  Cambridge ,  etc.,^ 
traduit  de  V anglais  ^  enrichi  de  notes  et  des  édairr 
cissemens  nécessaires ,  par  M  P.  H  Hallet^  ci* 
déliant  professeur  royal  à  Copenhague  ^  etc.j 
ouvrage  orné  de  cartes  géographidjucs  et  portraits. 
Quatre  vol.  in-8<> ,  à  Genève. 

Le  succès  qu'avaient  eu  les  Lettres  sur  fa  Suisse 

10. 


«48  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
ne  pouvait  manquer  de  faire  accueillir  avec  em- 
pressement ce  nouvel  ouvrage  de  M,  Coxe;  on  y 
retrouve  le  même  ton  de  simplicité,  de  candeur, 
des  faits  curieux ,  intéressans^  des  observations  qui 
annoncent  un  esprit  sage,  beaucoup  d'exactitude 
et  d'impartialité.Quelques  lecteurs  lui  ont  reproché 
l'emphase  un  peu  bourgeoise  avec  laquelle  il  s'est 
permis  de  parler  de  l'accueil  dont  les  différens 
souverains  à  qui  il  a  eu  Fhonneur  d'être  présenté 
ont  daigné  l'honorer;  mais  comment  ce  léger  ri- 
dicule pourrait-il  faire  oublier  tout  ce  que  soo 
livre  oflfre  d'ailleurs  d*intérêt  et  d'instruction? 
Gq  n'est  pas  la  partie  descriptive  qui  est  la  plus 
étendue  ;  des  digressions  historiques  occupent  aa 
moins  les  deux  tiers  de  ce  nouveau  Voyage.  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  que  M.  Goxe  s'est  beau- 
coup plaint,  pendant  le  voyage  qu'il  vient  de  faire 
ici ,  de  l'extrême  liberté  avec  laquelle  son  tra- 
ducteur avait  disposé  de  son  ouvrage;  il  nous 
parait  cependant  assez  bien  démontré  qu'en  géné- 
ral nousn'y  avons  rien  perdu;  M.Mallet  a  toujours 
l'attention  d'avertir  des  changemens  qu'il  a  cru 
devoir  se  permettre,  et  d'en  expliquer  le  motif; 
I  il  nous  parait  difficile  qu'on  ne  soit  pas  le  plus 
souvent  de  son  avis.  Les  additions  les  plus  impor- 
tantes que  nous  devons  à  M.  Mallet  regardent 
principalement  le  Danemarck;  or,  M.  Goxe  avoue 
lui-même,  dans  la  préface  de  son  ouvrage ,  que 
c'est  l'article  de  son  livre  le  moins  complet,  et 
c'est  assurément  celui  que  l'historien  du  Dane- 
marck pouvait  suppléer  de  la  manière  la  plus 
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intéressante.  Son  morceau  sur  la  révolution  de 
1660  nous  a  paru  fait  de  main  de  maître.  Le 
Voyage  en  Norvège  est  un  tableau  absolument 
neuf;  peut-être  y  remarquç-t-on  quelques  ré- 
flexions un  peu  hasardées,  mais  il  y  règne  aussi  un 
ton  plus  facile  et  plus  animé  que  ne  Test  ordinai- 
rement celui  de  l'auteur;  ce  morceau  se  ressent 
de  Tâgepù  il  a  été  fait,  c'est  en  1756;  M.  Mallet 
était  fort  jeune  alors.  Le  long  séjour  qu'il  a  fait 
depuis  en  Danemarck ,  seâ  liaisons  avec  des  per- 
sonnes très -instruites,  l'ont  mis  en  élat  de  rec- 
tifier ses  propres  observations  et  ^e  les  étendre  ; 
mais,  quant  à  la  forme  épistolaire  qu'il  avait  don- 
née d'abord  à  ce  petit  ouvrage ,  il  a  cru  devoir 
la  conserver,  et  nous  pensons  que  ses  lecteurs  lui 
en  sauront  gré. 

4'  • 

Essai  sur  quelques  changemens  qu^on  pourrait 

faire  dès  à  présent  dans  les  lois  criminelles  de 
France j  par  un  honnête  homme  qui  y  depuis  qu^ il 
cQtmait  ces  lois  y  n^est  pas  bien  sAr  de  n^être  pas 
pendu  un  jour.  Brochure  in-8<>. 

Le  titre  de  cette  petite  brochure  est  peut-être 
ce  qu'elle  offre  de  plus  piquant.  Les  changemens 
que  l'auteur  propose  paraissent  dictés ,  en  géné- 
ral, par  un  esprit  de  justice  et  d'humanité,  mais 
ils  ne  sont  ni  discutés ,  ni  approfondis ,  ni  pré^ 
sentes  même  d'une  manière  bien  neuve  ;  ce  sont 
les  idées  que  l'on  a  déjà  vues  dans  les  Mémoires^ 
de  M.  Dupaty,  et  dans  les  pamphlets  de  M.  le 
DDÎarquis  de  Gondorcet.  U  conclut  avec  le  pre? 


ï5o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
mier  «  que  ceux  qui  reJoulent  tant  qu'à  force 
»  de  vouloir  mettre  FinnoceDcé  en  sûreté,  on 
jï  ne  laisse  trop  de  coupables  impunis ,  devraient 
»  se  souvenir  qu'ufi  innocent  ne  peut  être  con- 
•i*  damné  sans  qu'il  n'échappe  un  coupable.  » 

On  attribue  ce  petit  écrit  au  coAite  de  Lallj- 
toiendaL 


Le  t^ÊCHEK  BT  LE  PEU?LtÉK ,  fable ,  par  M.  le 
vicomte  de  Ségur. 

* 

"tJjr  jetiné  penjilier ,  tout  fier  de  sai  verdure , 
Tortâit  jusques  aux  cieux  Torgueil  de  se¥  railïéàux. 
Un  pêcher,  qu'él^iraieiit  et  Tari  ei  lanàèurey 
Produisait  près  de  lui  iniHe  fruits  les  plud  beaux. 

Ah  !  que  je  plains  ton  .esclavage  I 

'Lui  dit  un  jour  le  peuplier. 
Toujours  sous  lé  ciseau  d*im  cruel  jardinier  ^ 
A  peiné  on  te  permet  d'étendre  ton  feuillage , 
Sarià. cessé  on  te  contraint;  la  douce  liberté 
Poui^  toi  n'est  plus  qu'on  nom  ;  inoi,  j'en  cbnhdi^  Pttàagf: 

Tantôt  j'élève  avec  fierté 
Mon  feuillage  ondoyant  qui  se  perd  dans  la  nue; 
I)'autre$  fois,  pour  montrer  ma  flexibilité , 
Je  m'agite  en  ployant  mes  rameaux  à  ta  vue.... 
A  (dut  te  beau  discours  le  pêcher,  tout  honteux, 

Né  répondait  qiïe  par  ses  plaintes; 
Pour  Iff  première  fois  il  se  crui  fnalheuretit  j 
De  ces  mauvais  conseils  il  sentit  les  atteintes. 
Tout-à-coup  un  orage  obscurcit  le  soleil , 
lie  vent  souffle  et  mugit,  un  éclair  fend  le  ciel , 
La  foudre  qui  le  suit  gronde  sur  les  montagnes;   . 
VoTi  voit  le  pâtre  errant  s'en  fuir  dans  loi  campagnes; 
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Le  jardinier  soigneux 

Accourt  de  sa  chanmière , 
Et  donne  à  son  pêcher  le  secours  nécessaire  ; 
H  le  couvre ,  il  l'élaye  avec  de  forts  épieux  , 
Et  sait  le  préserver  du  vent  et  de  Forage. 
£e  peuplier  gémit  en  perdant  son  feuillage  ; 
Ses  rameaax  en  débris  tomblint  à  chaque  instant , 
Nul  n'a  pitié  de  lui  dans  ce  danger  pressant. 
Le  destin  du  pécher  alors  lui  fait  envie  ; 

Il  pairait  de  sa  liberté 

Des  soins  qui  sauveraient  sa  vie  ; 

Le  vent  redouble  sa  furie, 
L*abat,  le  déracine;  il  l'avait  mérité: 
Eutière  indépendance  est  folie  et  chimère  ; 

A  tout  âge,  dans  tout  pays  , 

Pour  les  grands  et  pour  les  petits  , 

L'avis  est  s^ge  eu  salutaire , 
Nous  avons  tous  beàoin  de  secours  et  d'amis. 


£piCRAMM£  sur  M.  ^e  Rhulihrey  désigné  pour 
remplir  la  place  vaGante  a  V Académie  par  la 
mort  de  Vabbé  de  BoismonL 

Quoi  ,  de  Rhnlière  on  a  fait  choi:t! 
Qnoi ,  Rhulrère  à  FAcadémie  ! 
Hier  c'était  une  écurie , 
Aujourd'hui  c'est  pis ,  c'est  un  bois. 


C'est  le  mardi  a  1  novembre  qu'on  a  repré- 
senté, pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  Musique»  Phèdre,  tragédie 
Ijrique  en  trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.H6ff- 
man,  qui  n'est  eucore  connu  que  par  quelques 
jolies  pièces  fugitives  insérées  dans  diiféreus  re* 


1 
i5â       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
cueils.  L'auteur  de  la  musique  est  M.  Lemoioei 
au  lieu  de  rappeler  celle  de  son  Electre  y  la^e- 
miëre  justice  qu'on  lui  doit  aujourd'hui,  c'est  de 
Toublier. 

Le  poète  a  suivi  assez  exa^tenaent  la  conduite 
et  le  plan  de  la^  tragédie^e  Racine,  il  n'en  a  re-i 
tranché  essentiellement  que  l'épisode  d'Aricie. 

Cet  ouvrage  a  été  mieux  accueilli  à  Paria 
qu'il  ne  l'avait  été  à  Fontainebleau ,  sans  avoir  ce- 
pendant un  succès  décidé.  L'action  du  poëme, 
quoique  conçue  d'après  l'inimitable  tragédie  de 
Racine,  a  paru  souvent  froide  et  languissante, 
parce  que  l'auteur ,  en  transportant  son  sujet  sur  la 
scène  lyrique ,  n'a  pas  toujours  bien  jugé  quelles 
étaient  les  beautés  de  son  niodèle  qu'il  devait 
conserver,  et  quelles*  étaient  celles  qu'il  devait 
s'interdire;  c'est  ce  qu'on  a  surtout  remarqué 
dans  la  scène  de  confidence  de  Phèdre  avec 
OEnone,  et  plus  encore  dans  cçlle  où  cette  reine 
fait  à  Hippolyte  l'aveu  d'une  passion  trop  maK 
heureuse.  Les  plus  beaux  développemeps,  (ussentt 
ils  même  embellis  de  tout  le  charme  des  vers  de 
Racine,  ceux  niéme  qui  ajoutent  tant  d'intérêt  ai 
la  tragédie  parlée ,  risquent  souvent  de  faire  Ion-* 
gueur  dans  une  scène  de  tragédie-opéra.  Le  rôle 
d'Hippolyte,  auquel  M.  Hoffman  a  laissé  toute  la 
sévérité  du  caractère  que  lui  donne  Euripide,  a 
paru  faible  ;  celui  de  Thésée,  que  Racine  mémo 
.  n'a  pu  parvenir  à  rendre  intéressant ,  est  enoore 
plus  insignifiant  dans  l'opéra.  Si ,  pour  justifies 
les  vœux  parricide3  de  Tbéséç ,,  R^çifiç  a  wu  ^  4 V 
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près  Sénèque ,  devoir  soutenir  Taccusation  à^CM- 
none  par  celle  d'une  femme  qui  a  toute  la  con- 
fiaoce  de  son  épouse,  et  ajouter  encore  à  ces 
deux  témoignages  celui  de  l'épée  qu'Hippolyle 
a  laissée  entre  ses  mains  ;  si  cependant  quelques 
critiques  ont  osé  regarder  ces  preuves  réunies 
avçc  tant  d'art  comme  insuffisantes,  et  blâmer  la 
crédulité  de  Thésée,  combien  ce  peut -on  pas 
condamner  plus  raisonnablement  l'inconséquence 
du  père  d'Hippolyte,  qui,  dans  l'opéra,  proscrit 
son  fils  et  le  dévoue  à  la  vengeance  de  Neptune , 
sur  l'accusation  isolée  d'une  simple  confidente  ! 
Ce  trait  blesse  toutes  les  convenances ,  et  rend  le 
rôle  de  Tbésée  non  seulement  atroce ,  mais  pres- 
que ridicule ,  ce  qui  se  pardonne  beaucoup  moins 
au  théâtre  comme  dans  le'  monde.  Au  reste ,  ce 
p'est  point  ce  défaut  seul  qui  a  nui  au  succès  de 
1  opéra;  on  lui  a  reproché  surtout  ce  ton  si  sou-» 
tenu  de  tristesse  et  de  langueur  qui ,  n'offrant 
jamais  qu'une  même  couleur  au  musicien,  ^ 
répandu  sur  l'action  même  du  drame  une  mono-? 
tonie  qu'il  était  si  inàportant  et  peut-être  si  facile 
deviter.  On  l'a  blâmé  avec  raison  de  s'être 
privé  de  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer 
de  l'épisode  d'Aricie.  L'amour  d'Hippolyte  pouç 
cette  jeune  princesse ,  cet  amour  si  intéressant 
dans  la  tragédie  de  Racine ,  qui  contraste  si  heu- 
reusement avec  celui  de  Phèdre ,  qui  développe 
tops  les  tourmens  de  sa  passion  d'une  manière  si 
tpqchante  et  si  tragique,  lorsqu'elle  apprend  tout^ 
è^çQup  (ju'elle  a  une  rivale  5  cet  amour  était  m» 
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moyen  si  propre  à  jeter  de  la  variété  et  du  mou- 
vement dans  l'action  ,  par  lés  contrastes  et  les 
tiransilions  heureuses  qu'il  eût  offertes  au  com- 
posileur ,  que  M.  Hoffman  aurait  dû  1  inventer  si 
Racine  ne  l'eût  créé  avant  lui.  Quant  au  S'tyle  de 
cet  ouvrage ,  quoiqu'on  y  trouve  des  négligent 
»ées,  il  A  souvent  de  la  douceur,  de  la  sensibilité; 
il  est  presque  toujours  assez;,  lyrique  ;  c'est  la 
partie  la  plus  louable  de  ce  poëme ,  et  on  loi 
eût  rendu  plus  généralement  cette  justice ,  si  tout 
le  monde  ne  savait  pas  par  cœur  les  vers  de  Ra- 
cine; M.  Hoffman  nen  a  pas  cohservé  un  seul, 
i4  l'aurait  dû  quelquefois  peut-être,  malgré  le 
danger  inévitable  de  la  comparaison  qu'il  n'a 
point  échappé ,  parce  qu'il  s'est  mis  trop  souvent 
dans  la  nécessité  de  rappeler  ces  vei*s,  en  em- 
ployant absoluilientlcs  mêmes  idées,  lés  mémeé 
mouvemens. 

Quant  à  la  musique ,  il  est  évident  que  M.  Le- 
Jtioihe  a  essayé  de  se  rapprocher ,  dans  celle  com- 
position ,  du  systètne  de  l'école  italienne ,  autant 
qu'il  avait  cru  s'en  éloigner  dans  son  Electre.  Le 
técitatif,  sensiblement  imité  de  celui  de  Didon, 
éfet  la  partie  la  plus  estimable  de  son  travail,  et 
celle  qui  a  paru  plaire  davantage.  La  facture  de^ 
airs,  et  surtout  celle  des  accompagnemens ,  an- 
nonce dombien  il  a  éludié  lés  partitions  de  Sac- 
chini  ;  mais  ces  intentions,  d'ailleurs  si  louable$> 
et  qui  prouvent  plus  en  faveur  du  système  de' ces 
grands  maîtres  que  tout  ce  que  lest  gens  de  lettre^ 
ont  écrit  pour  le  défendre ,  n'ont  pu  remplacer 
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dans  cet  ouvrage  ce  que  Je  génie  seul  pedt  don- 
ner. L'opéra  de  Phèdre  réunit ,  ce  semble ,  lotit 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  plu$  profonde 
connaissance  de  Tari  musical ,  de  la  pluâ  heu- 
reuse application  de  ses  procédés,  jointe  à  Téu- 
tenie  la  plus  juste  de  leurs  effets;  mais  on  n'y 
sent  point  ces  traits  d'inspiration ,  on  n'y  trouvé 
point  ces  cbîihls  d'une  ci^éalion  nouvelle  ,  àUX* 
quels  tiennent  essentiellement  le  charme  et  le  pou* 
voir  du  plus  mobile  comme  du  plus  séduisant  de 
tous  les  at^ls. 


11  est  aisé  d'imaginer  qu'un  événement  aussi 
intéressant  que  rassemblée  des  ùotabks,  convo- 
quée pour  le  2g  de  ce  mois,  occupe  tous  les  esprits. 
Les  bons  cilojens,  ceux  tnême  qui  avaient  mon-^ 
tré  quelque  prévention  contre  le  caractère  ou 
les  vues  du  nainistère  actuel ,  osent  en  concevoir 
de  grandes  espérances;  ils  reconnaissent,  dan$ 
l'intention  qui  en  put  faire  adopter  Ife  projet  > 
un  des  plus  beaux  mouvemens  de  l'âme  bienfai- 
sanle  et  patriotique  de  notre  jeune  monarque. 
Les  ffondeuï's,  qtii  se  sont  imposé  la  triste  loi  de 
Ile  croire  ni  au  bien  ni  à  la  vertu ,  sont  forcés  de 
convenir  que  le  ministre  qui  en  a  conçu  la  pre- 
mière idée  ne  pouvait  former  un  coup  de 
parti  plus  heureux ,  si  ce  n'est  pour  affermir  soii 
crédit,  du  moins  pour  lui  donner  plus  d'éclat, 
et  s'assurer  par- là  même  une  retraité  plus  glo- 
rieuse. Il  n'y  a  qu'une  ignorance  grossière ,  le^ 
j^téjngés  de  IVsprit  de  parti  ou  la  défiance  plus 
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ombrageuse  encore  de  Tesprit  de  corps ,  qui 
aient  pu  voir  avec  quelque  inquiétude  la  convo- 
cation d'une  pareille  assemblée.  Quoi  qu'il  en 
soit  ^  on  a  jugé  à  propos  de  rassurer  à  cet  égard 
toutes  les  opinions,  en  laissant  répandre  dans  le 
public  la* noie  que  voici;  sans  avoir  rauthenli- 
cilé  d'un  écrit  émané  du  gouvernement  même, 
on  ne  saurait  douter  qu'il  n'en  ait  approuvé  la 
publicité. 

ce  L'assemblée  des  notables  du  royaume  ,  qui 
n'avait  p^  été  convoquée  depuis  près  de  denKsië- 
clés,  sera  un  événement  bien  intéressant  pour  la 
France.  Ce  n'est  pas  pour  obtenir  des  secours  en 
argent  que  le  roi  la  convoque,  c'est,  au  con- 
traire, un  père  bienfaisant  qui  veut  consulter  son 
peuple  sur  un  plan  vaste  et  sage  qui  doit  faire 
le  bonheur  de  la  nation.  Parmi  les  résultats  de  ce 
plan,  on  peut  compter,  i®  l'abolition  de  plus  de 
60  millions  d'impôts  sur  la  clasçe  la  plus  pauvre 
du  peuple;  ?®  plus  d'égalité  dans  la  contribution 
à  la  chose  publique  ;  3®  une  grande  diminution 
dans  les  frais  de  la  perceplicfn;  4®  l'abolition  des 
entraves  et  des  droits  à  l'infini  dont  le  royaume 
est  hérissé ,  ainsi  qu'une  grande  amélioration  dans 
les  gabelles/ 

»  Il  résultera  aussi  de  cette  assemblée  une 
/sanction  nationale  de  la  dette  publique.  Le  ta^ 
bleau  qui  sera  présenté  offrira  une  égalité  entre 
}a  recette  et  la  dépense,  quoique,  dans  celte  der- 
rière ,  soient  portés  les  60  millions  de  rembourse- 
ment annuel  qui,  dans  vingt  ans,  ne  subsistera 
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plus,  ainsi  que  des  rentes  viagères,  dont  Texlinc- 
tion  se  fera  avec  une  somme  pareille  dans  iç  même 
laps  de  tems.  Cet  événement  sera  un  des  plus 
beaux  et  des  plustouchans  du  règne  de  noire  mo- 
narque ^  et  fera  connaître  la  sagesse  et  la  supé- 
riorité de  son  jministre  dai^s  les  finances.  :>> 

Quelque  douces  et  consolantes  que  soient  lès 
espérances  que  ce  précis  oflPre  aux  voeux  de  la 
Dation,  on  la  connaîtrait  bien  peu  si  l'on  pou- 
vait penser  qu'elles  fussent  capables  d'en  imposer 
à  cette  gaieté  maligne  qui  3e  joue  également  et 
du  bonheur  et  du  malheur  public.  En  France ,  le 
meilleur  des  rois  ne  sera  pas  moins  en  butte  à  ses 
traits  que  ne  le  serait  le  plus  injuste  des  tjrans. 
Les  couplets  y  les  sarcasmes,  les  facéties  de  toute 
espèce  sont  dans  tous  les  tems  le  hochet  favori 
de  ce  peuple  enfant  Qu'on  lui  fasse  du  bien  ou 
du  mal ,  en  rire  est  son  premier  besoin  : 

Il  peste ,  il  crie , 

Et  tout  finit  par  des  chansons. 

N'a-t-on  pas  vu  des  placards  où  Ton  annonce  que 
la  grande  troupe  de  M.  de  Calonne  donnera,  le  ^9 , 
la  première  représentation  des  Fausses  Appa^ 
renées ,  des  Dettes  et  des  Méprises  ?  N'a-t-on  pas 
ajouté  que  si  les  acteurs  hésitaient  dans  leur  rôle, 
l'auteur  se  chargerait  lui-même  de  les  souffler? 
N'a-t-on  pas  dit  encore  qu'un  des  objets  les  plus 
curieux  de  la  prochaine  assemblée  serait  un  dis- 
cours de  M.  le  duc  de  Chabot ,  sur  l'économie , 
traduit  en  français  par  M.  le  duc  de  Laval?  M-  le 

< 


i58  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
duc  de  Chabot  est  connu  par  Ja  prodigalité  de 
ses  dépenses;  M.  de  Laval  par  un  jargon  très- 
priginal ,  parce  qu'avec  assez  d'esprit  naturel ,  ses 
idées  et  ses  expressions  ne  marchant  jamais  de 
concert ,  il  ne  cesse  de  faire  les  coq-à-lane  du 
monde  les  plus  ridicules.  La  société  de  madame 
de  La  Valiière  est  dans  Fusagé  de  lui  donner 
toutes  les  années ,  pour  ses  élrennes,  de  superbes 
présens  en  parHlage.  Ne  s  est-on  pas  avisé  de  lui 
donner  celte  année  une  table»  au  milieu  delà- 
quelle  sont  deux  ou  trois  gros  chats  entoura 
d'animaux  de  toute  espèce ,  décorés  de  mitres, 
de  cordons  y  de  rochets,  et  faisant  de  la  bouil- 
lie, etc.  etc.  Quelqu'un  écrivait  l'autre  jour  à  • 
madame  la  duchesse  d'£)nviile  :  Que  pensez-vous 
de  l'assemblée  des  nolablçs?  Voici  sa  réponse  : 

«  Moi,  je  n'augure  pas  tien 

»  D'un  choix  qui  n'est  pas  le  mien. 

»  Ces  paroles  sont  tirées  de  la  Fausse  MçLgie.  » 

On  donnait  dernièrement  à  Versailles ,  au  théâ- 
tre de  la  ville,  une  représentation  du  roi  Théo- 
dore ^  opéra  dePaësiello,  que  leç  privilèges  de 
l'Académie  royale  de  musique  ne  nou«  permettent 
point  dfe  voir  à  Paris.  Au  moment  où  Théodore 
jBxprinje  si  naturellement  sa  détresse  et  l'em- 
barras où  il  se  trouve ,  une  voix  du  parterre  lui 
icria  tout  haut:  Que  n^ assemblez-vous  les  notahhf? 
On  'voulut  saisir  l'homme  soupçonné  de  selre 
permis  une  plaisanterie  aussi  indécente  ;  mais  la 
reine ,  présente  au  spectacle ,  eut  la  sagesse  et  h 
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bonté  d*enapêcher  qu'on  ne  donnât  plus  de  suite 
et  plus  d'éclat  à  une  pareille  impertinence ,  eq  la 
punissant  conime  elle  l'eût  mérité. 

Tous  les  jours  Tort  entend  citer  quelque  nou-^ 
velle  gaieté  de  ce  genre;  mais  de  semblable^ 
folies,  à  force  d'être  communes,  ne  sont  plus  heu* 
reusement  d'aucun  effet.  Le  bien  qui  doit  se  faire 
se  fait  également;  la  nation  ne  perd  pas  l'babi-* 
tude  de  rire ,  et ,  bien  ou  mal  à  propos  ,  rire  est 
toujours  une  assez  bonne  chose. 

On  vient  de  réimprimer  le  Proces-verbal  d^ 
ce  4iui  s*e»t  pa^sé  a  rassemblée  des  notables 
tenue  au  palais  des  Tuileries  en  tannée  1626^ 
sous  le  i-ègne  de  Louis  XIIL  C'est,  comme  l'oa 
sait,  la  dernière  dont  «:  le  résultat ,  comme  l'ob- 
serve le  président  Hénaut,  fut  d'accroître  le 
crédit  du  cardinal.  »  Les  discours  que  l'on  tint 
dans  cette  assemblée  ne  sont  guère  remarquables 
que  par  le  ridicule  de  l'éloquence  qui  était  alor^ 
à  la  nu>de.  On  trouve  dans  le  discours  du  garde 
des  sceaux  deMarillac ,  parmi  beaucoup  d'antres 
traits  également  sublimes  ,  la  belle  comparaison 
de  la  statue  de  Memnon ,  dont  Molière  s'est  per-^ 
mis  d'enrichir  depuis  la  superbe  harangue  de 
M.  Thomas  Diafoirus.  Il  y  a  quelques  bonnes 
vues  dans  le  discours  de  M.  de  Nicolaï,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  mais  Iç 
même  mauvais  goût  :  l'épargne  de  Sa  Majesté  y 
est  comparée  à  la  mer  Méditerranée,  et  les  cha- 
pitres de  dépenses  intitulés  eontans ,  aux  gouf-* 
&es  des  Carjbdes,  «c  lesquels  engloutissaient  les 
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Tais^eaux  tout-à-coup ,  en  sorte  qull  n'en  restait 
non  plus  de  marque  que  si  jamais  ils  n'eussent 
été  sur  mer.  »  Le  compte  rendu  dans  cette  assem- 
blée par  M.  d'Effîât,  le  surintendant  des  finances,^ 
prouve  seulement  que  cette  partie  de  l'adminis- 
tration était  enveloppée  alors  de  mystères  impé- 
nétrables; que  c'était  un  chaos  auquel  personne 
n'entendaitrien  j  si  ce  n'est  quelques  traitans  qui 
abusaient  de  l'ignorance  universelle  pour  accu- 
muler des  fortunes  énormes.  Ce  qui  nous  a  le 
plus  frappé  dans  ce  procès-verbal ,  c'est  la  dis- 
tance prodigieuse  qu'il  y  a  du  discours  du  s^t" 
dinal  de  Richelieu  à  tous  les  autres^  même  pour 
le  style  ;  on  le  croirait  d'un  autre  siècle. 

Le  procès-verbal  de  la  prochaine  assemblée 
sera  sans  doute  un  monument  plus  digne  des 
regards  de  ta  postérité,  et  par  l'importance  même 
des  objets  qui  doivent  l'occuper,  et  par  le  pro- 
grès des.  lumières  répandues  depuis  quelques  an» 
nées  avec  tant  de  sagesse  et  tant  d'intérêt  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration ,  et  particu- 
lièrement sur  celle  des  finances.  U  y  a  eu  des 
siècles  où  les  lettres  et  les  arts  ont  brillé  avec 
plus  de  gloire;  mais  peut-être  serait-il  difficile  de 
citer  une  seule  époque  où  la  philosophie  ait  été 
appliquée  plus  heureusement ,  où  l'on  ait  porté 
plus  loin  toutes  les  connaissances  utiles  à  la  so- 
.  ciélé  ,  où  tous  leS'  droits ,  tous  les  titres  de  Thu- 
manilé  aient  été  soutenus  avec  une  plus  grande 
force  d'éloquence  et  de  raison ,  où  les  maîtres 
du  monde  aient  donné  enfin  de;  plus  grandes 
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exemples  de  patriotisme  et  d  amout  pour  leurs 
peuples. 

Êpitaphê  sur  le  tombeau  de  madame  de  Lassajy 
,  ,  par  son  mari. 

I 
La  mort  seule  nous  sépara* 
Noire  amour  conslaut  et  fidèle 
Aux  amans  toujours  servira 
De  reproche  ou  kicn  de  modèle* 


Od  a  donné  le  7  décembre ,  sur  le  théâtre  de 
rOpéra ,  la  première  représentation  des  Horacesf 
traffédie  lyrique  mêlée  d'iotennèdes,  en  trois  ac- 
tes. Le  poëme  est  de  M.  Guillard,  Fauteur  d'/pAz-: 
^nie  en  Tauride  y  à' Electre  et  de  ChimènevUi/ 
musique  iCst  de  M.  Salieri,  déjà  connu  en  France 
par  celle  des  Danaïdes. 

Le  sujet  de  ,ce|;, opéra,  Je  méixie  que  celui  de 
la  tragédie  des  Jloraces  de  Corneille,  est  assez 
connu.  ^^ 

Dans  un  avertissement  qu'on  lit  à  la  t,ête  d^^ 
poëme  des  Horaces,  Ion  examine  sr,  comme 
lont  prétendu  quelques  journalistes,  on  ne  doit, 
pas  Iransporléç  sur  la  scène  Ij^rique  les  sujels  que 
nos  grands  maîtres  ont  déjà  Irailés  sur  la  scène 
française.  Tout  ce  que  dit  lautenr  pour  com- 
battre celte  assertion  avait  déjà  été  jusiifié  par 
les  succès  des  deux  Iphigénies ,  d!^lceste  ^  de 
Didon  ,  di  Andromaciue  et  de  Chimenej  maïs  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  ce  qu'il  aurait  dû  sentir ,  et  que' 
4.  11 
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prouvé^  c'est  que  des  tragédies  dont  i'ioiéfét  esl 
fondé  essentielleme&i  sur  ies  senûmeDs  d'un 
héroïsme  tpop^  %witèw^  ^îortt  j^  pçopMft  à  m 
théâtre  coosaçré  pâi^c^ljèrement  à  la  musique^ 
C'est  par  celle  maison  que  les  tragédies^recques, 
et  surtout  celles  qui  ont  été  embeHies  par  le 
géoie  de  Racine,  réussiront  toujours  plutôt  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  quef  e.llc^qq.elq  gttandeâme 
de  Corneille  a  puisées  dans  Thistoire  romaine. 
Au  reste,  si  Ton  peut  reprocher  à  M.  GuiUard 
na  cboufi  si  peaSait  pour  péHSsir^au-théà^ed'I/i/'- 
Tlhid^  et  de  Bidan^^  il  j  a(  d&  plus  grands*  repro- 
ches eococe  à  &i«ei  au  nuskiefi  :  M;  Sialiedl  ^ 
pwil ,  dans  cet  ouvrage,  géi^érafemeot  rpri^  a«h 
dessûii&deki'nuisi^e  des  D^majides^j  et  cette  in-» 
]»oe8skMiL  n'est  pa»^ns<  doule^  d'^n  augure*  ta*ep* 
favorable  pour  la  musique  de*  'Farare  j  dom  Otti 
sait  que.  Ha  cbaaKgé^  M.  d&  fteaumârchâi^ 

Les  nou,veautés  se  succèdent  si  rapidement  Sjor 
Ife  théâtre  de  la  Comédie  Italienne ,.  q.u^  si  nous 
voulons  en  donner  une  analyse  détaillée,;  \wX^ 
rétendue  de  nos  feuilles  y  pourrait  à  peine  suffire?;. 
nou3  nous  bornerons  ainsi  à  rappieler  le  plus  suc- 
cinctement qu'il  nous  sera  possible  le  canevas  de^ 
celles  qui  ont  eu  quelque  succèjs,  nous  ne  fçrops, 
aq'indiquer  le  sujet  des  autres. 

Les  Méprises  par  reissemblancfi  ^.  données,  à 
Paris  Je  1,2,  novembre ,  n'y  Qn|;,pa§  été  tout-à-liiit 


«fif«ifcden  aéciï^lHieà  q^'éHes  rrrvàiérit  élé  à  Pon- 
Wir^ble?a!>.  Les  j^iimîei^^ont  cîe  M.  PMi^at,  Faulèa* 
éi  Fou  ri^ÎÉùijm^hlë  y  de  V'Heureuse  eti^eûr^  etcj 
kmtr^ucl  de  M.  Gr^élry. 

Nôtiis  tfè  tfow  âffi^éleronfs  pîts  à  relever  fes  dé- 
buts qti^  présente  cet  ôntra'ge.  Lesf  détint  pre- 
iîiiéi*s  âcfte»  otH  été  f eçtfs^  de  laf  inânière  la  plu^ 
favorable^  et  le  succès  dé  cette  bag^ateUe  eût  élê 
(îoiÉipIef  si  I^  ptrbKcî  n^arvait  pats  été  falig'iré  de 
FdtecWé  mtiltipReit*  tfincîdeôs  qui  précèdent  \e 
àêûcywîùtt^.  Ott  â  su  gréa  M.  Tsit^ï  d^atoir  mo- 
tii^,  cttcehee  ptes  q^é  ne  W  fait  Regttard,  le^ 
fti^prises  cJd'oecasiôWie  fe  re^seinblance  de  seat 
Ménechmesy  en  ajoutant  à  celle  de  la  figure  celfe  de? 
Futiifo^mé  ;  celte  infenlTonf ,  beatrcoup  dé  monVe- 
rmt^r  er  qttelqbés^  mots  heurièux!  semés  daits  \ti 
^Hrfo^tfé^  des  dent  pretoers^a^ctcs,  y  répandent 
asseï  de  gaieté. 

Quaût  à»  te  mtisïque  y  ofii  y  a  appferudi  ce  carac- 
tère spidtfiel  qtîi'  distinguer»  totijonf s*  le  talent  dd 
M.  Gré«i*y  ;  inais'  \e  piîblte  à  pm*tr  ^'apercevoir 
s©tivetft,  dans?  cet  oùvraj^e ,  de  Feàpèce'denégli-^ 
geniee  a'l^ec  laquelle  ii  tfravaillfe  auji>tird'htii  iotxî 
ce  qi:rtl  feil;  on  reg!*eit€  qtîe  ce  e^armattU  mtrsr- 
eicû ,  dédaigKiàBt  trop  le  soin  it  sia  glbii'e  pour  né 
*'occwper  que  èe  sa  foï^tuû^ ,  an  lien'  de'  soigner 
ses^ productions,  ne  songe  plus  qti a* en  multiplia 
le  nombre. 

Le  i4  décembre,  on  a  donné  sur  lé  mêitte 
tfeéâtre  la  (iremière  représentation  de  Cécile  y  co-* 

11. 
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inédie  en  trois  acles  et  en  prose,  mêlée  d  arfeiU»* 
Les  paroles  sont  de  M.  Descombles,  dont  le  nom 
n'était  connu  encore  par  auCun  autre  ouvrage. 
Celui  de  l'auteur  de  la  musique^  M.  Davaux, 
l'était  déjà  par  celle  de  Théodore  y  et  plus  avan- 
tageusement par  plusieurs  morceaux  de  sympho- 
nie très-agréables,  surtout  par  des  quatuors  plein* 
de  grâce  et  de  facilité. 

G  est  Cécilia ,  le  roman,  de  nïiss  Burney ,  moins 
attachant  par  l'intérêt  même  des  siti^ations  que 
par  le  développement  d'un  grand  nombre  de  ca- 
ractères très-piquans  et  très-variés ,  que  M.  D^ 
combles  a  cru  pouvoir  transporter  sur  la  scèae 
avec  succès. 

Cette  pièce  n'a  eu  aucun  succès  ;  à  peine  s  est-, 
elle  sputenue  jusqu'à  la  fin.  La  marche  ^rnbar- 
rassée  de  l'intrigiie  et  les  continuelles  invraisem- 
blances qu'elle  présente  ont  excité  de  fréquens^ 
murmures.  L'auleur  de  Cécile  n'a  pas  vu  sans 
t{oute  que  cette  multiplicité  d'évènemens  qui  plaît, 
qui  attache  dans  un  roman ,  ne  peut  avoir  le  mênje 
intérêt  au  théâtre ,  QÙ  l'on  est  fprcé  de  les  faire 
succéder  avec  une  rapidité  qui  en.  altère  trop 
sensiblement  la  vraisemblance.  Cette  réflexion 
peut  s'appliquer  encore  au  caractère  des  trois 
tuteurs,  qu'il  était  également  impossible  de  déve- 
lopper et  de  rendre  piquans  par  leurs  contrastes 
comme  ils  le  sont  dans  le  roman.  Ces  défauts,  qui 
ont  surtout  décidé  la  chute  de  Cécile ,  n'ont  pas 
été  rachetés  par  la  musique  de  M.  Davaux,*  celle 
des  couplets  chantés  par  Brigs  est  peut-être  la 
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seule  qai  ail  le  caractère  qui  convenait  aux  pa- 
roles; le  reste  de  cette  composition  a  été  trou\é 
aussi  rague  que  l'est  ordinairement  la  musique 
de  symphonie.  Les  airs ,  presque  tons  d'un  même 
ton,  d'une  même  couleur,  ont  paru  encore  se 
rapprocher  souvent  des  formes  de  l'ancien  opéra 
comique.  La  prélerttion  des  accompagnemens, 
dont  M.  Davaux  s'est  flatté  de  couvrir  cette  sorte 
de  réminiscences,  n'a  pu  sauver  à  son  ouvrage 
l'air  vieux,  l'air  passé,  de  tous  les  torts  celui  qui 
se  pardonne  le  moins  en  fait  de  musique  comme 
m  Ml  de  modes. 


Lettres  à  M.  Baiily  sur  l^ Histoire  primitive  de 
h  Grèce;  par  M*  Rabaut  d^  St-Etienne.  Un  vaL 
in-8S  1787.  '■     ^ 

M.  Rabaut  de  St-Etienne  est  le  fils  d'un  fameux 
.pi'^dicant  do  Languedoc.  L'objet  de  ces  lettres  est 
de  prouver  que  les  plus  anciens  monumens  de 
Thistoice^^ecque  sont  purement  allégoriques  j 
que  ces  allégories,  méconnues  ou  mal  interpré- 
tées, ont  été  là  source  des.err<?urs  religieuses  et 
historiques  des  âges  suivans  ;  •  que  Taîstronomiç 
ayant  étç  la  grande  occupation,  de,  ces  premiers 
peuples^  ils  eja  parlèrent  dans  leur  langage  figuré^ 
et  que,  la  clef  de  ce  langage  ayant  été  perdue,  Ic^ 
phy  siqucflu  ciel  est  devenue  celle  (de  l'histoirç.L'au-' 
leur  a  fait  i^ne  apP)licat|Qi^  plus  particulière  d^  CJ5 
systènae  à  la  fable  de  Phaëlon ,  à  celles  de  Pe?:sée, 
du  sanglier.  d'ÉrimOTlhe  et  djB  la  Toison  d'orv  Ce 
système,  comrne  l'on  sait,  n'est  pas  neuf;  M.  Court 
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cle  Gebelio ,  Tauteur  du  Monde  primitif ,  TaTarf 
embrassé  avec  toute  la  chaleur  et  toute  la  bonue 
fpi  de  sou  imagîoatioo  »  et  persouoe  «aes  deote 
n'avait  pliis  que  lui  le  genre  d  érudition  et  de  sagak 
eîté  nécessaire  pour  soutenir  ou  pour  développer 
nue  pareille  idée.  M»  Rabaut  de  ^t^Éûeone  nous 
payait  digne  de  marcher  sûr  ses  traces;  son  ou- 
?rage  est  plein  de  savantes  recherches,  de  déve* 
Ipppemeus  heureux;  nous  craignons  cependant 
qu'il  n'y  ait  daus  toutes  ces  discussions  beaucoup 
de  savoir  perdu ,  et  beaucoup  d'esprit  empbjrè 
assez  ioulilemeuL  H  est  difficile  de  s'occuper  long* 
tems  de  semblables  recherches  sans  être  tenté  de 
les  pousser  trop  loin ,  ou  de  suppléer  par  des  hy- 
pothèses puremeut  ingénieuses  le  peu  de  clarté 
qu'offre  à  la  critique  la  nature  même  des  monu- 
mens  qu'on  s'est  engagé  à  expliquer.  Après  s'élre 
beaucoup  moqué  des  théologiens  qui  ^'obstinaient 
à  voir  dans  les  moindres  circonstances  de  l'his- 
toire du  vieux  Testament  des  types,  d^sj^aystères 
profonds,  de  sublimes  allégories,  ne  pourra-lKMi 
pas  reprocher  à  nos  philosophes  d'emprunter  pré- 
cisément la  même  logique  pour  eommenter  au- 
jourd'hui les  plus  anciens  monumens  de  l'histoire 
profane?  Le  langage  figuré  ^ut  sans  contredit  le 
premier  langage  des  hommes ,  mais,  obscur  dès 
son  origine,  il  ne  doit  pas  être  aisé  d'en  déter- 
miner le  sens  après  tant  de  siècles^  encore  moins 
de  dénotéler  avec  justesse,  dans  ces  traditions 
primitives,  ce  qui  appartient  purement  à  l'his- 
toire d'avec  ce  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la 
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îMe  y  et  de  dislibguier  étitoi^é  <dàh$  la  fable  ce 
qui  n*esl  qu^oraloi^e  ou  poétique  dVvec  ce  qui 
pouvait  servir  de  voile  à  quelque  vérité  physique 
00  morale.  On  ne  saurait  trop  se  défier  d'une 
science  si  obscure  »  et  pai>4à  même  si  arbitraire.  Il 
est  tant  de  choses  qu'il  im^iorté  si  pe«i  de  savoir! 
mais  ce  qui  (âipdrtê  iv^ûjours,  t'esst  d'udopter  le 
moins  d'erreurs  pôSisibte ,  tèt  Àt  h»  J)âls  perdre  soa 
tems  et  ses  soins  à  chercher  de  la  raison  dans  de 
vaines  folies,  ou  à  vouloir  expliquer  ce  qui  fut 
toujours  fait  pour  demeurer  inexplicable....  La 
manière  d'écrire  de  M.  Rabaut  de  St-Étienne  ne 
manque  point  d'une  sorte  d'élégance  9  mais  cette 
élégance  a  souvent  un  air  de  recherche  qui  la 
rend  précieuse  et  pénible. 


CouPLSTS  sur  VAssemilée  dès  NoUtbles^  Mtri^ 

Dis-moi  ,  mon  cher^  ce  qiie  m  penses. 
Les  notables  vont  s'iassembler 
Pour  régler ,  dit-on^  Itw  finaheest  — 
Sans  doute.  —  Ah  !  tu  me  fais  trembler.  — - 
PdM^bi  1  ^  liéf  l<{a'ù!à  IbaMiè  ^M^ïk  s 
On  réunit  des  nédecias^ 
Ib  viennent,  le  malade  ez^ré 
€)n  paye  encore  les  assassins. 

On  nt)ns  parle  aussi  de  réforme  ; 
Céàt  bîèû  fell,  j'àpprbufè  cela. 
Èh!  bdù4  ëë  il>èèi4iiët>Qlùr  bfdîYnti» 
Jaiiais  ta  A'/ tritaiUtrav 
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Ministres^  commis ,  sçcrclaires , 
Evêques ,  ducs  et  cœlera , 
Entendenl  irop  bien  leurs  affaires 
Pour  donner  dans  ce  paquet-là. 

'  Avons-nous  au  moins  l'espérance 
De  voir  soulager  les  sujets  ? 
Eh!  mon  ami,  toujours  en  France 
On  fut  magnifique  en  projets. 
Dans  la  solennelle  assemblée 
Maint  orateur  s'élèvera; 
Mais  avant  deux  mois  en  fumée 
Tout  cela  se  dissipera. 


M.  de  Galonné  était  à  jouer,  l'autre  jour,  au  tric- 
trac ;il  entendit  M.  le  vicomte  de  Ségur  qui  fre- 
donnait au  coin  de  la  cheminée  ce  vieux  cou- 
plet  : 

Vouiez- vous  savoir  le  souverain  bien  ? 
C'est  de  manger  tout ,  de  ne  laisser  rien  , 

Voir  les  fillettes , 

Boire  du  bon , 

Envoyer  ses  dettes , 

Â  colin  tampon. 

Voudriez-^ou^  bien^  mou  cher  vicanite ,  me 
donner  V adresse  de  ce  monsieur? 

Parmi  celle  foule  de  calembours  et  de  jeux  de 
mois  qu'on  entend  répéter  tous  les  jours  sur  ras- 
semblée des  notablfîSy  pous  ne  nous  permettroos 
d'en  citer  qu'un  seul ,  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'être  exact  et  gai^  L'on  prétend  que  M.  Gobelel, 
avant  d'être  pourvu,  de  la  dignité  de  premier 
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écbevin ,  était  un  fort  honnête  rnarchi^nd  bon- 
netier; il  se  plaignait  à  un  ami  de  l'embarras  où 
il  allait  se  trouver  pour  remplir  dignement  son 
rôle  dans  l'assemblécdes  notables.  Ce  que  je  vous 
conseille,  ma  foi,  lui  répliqua  celui-ci,  c'est  de 
parler  bas  et  d'opiner  du  bonnet 


Fragment  d^une  Lettre  de  feu  M.  Diderot  a  son 
amie  mademoiselle  Voland. 

Du  Grand- Val  (maison  de  campagne  de  M.  le 
baron'  d'Holbach  ) ,  le  20  octobre  1 760. 

Sur  les  sept  heures,  on  s'est  mis  à  des 

tables  de  jeu,  et  M. Le  Roi,  Grimm,  labbé  Galiani 
et  moi  nous  avons  causé.  Oh  !  pour  celte  fois ,  je 
vous  apprendrai  à  connaître  l'abbé,  que  peut- 
être  vous  n'avez  regardé  jusqu'à  présent  que 
comme  un  agréable.  Il  est  mieux  que  cela. 

Ils'agissait,  entre  Grimm  et  M.  Le  Roi,  du  génie 
qui  crée  et  de  la  méthode  qui  ordonne.  Grimm 
déteste  la  méthode;  c'est,  selon  lui,  la  pédanterie 
des  lettres;  ceux  qui  ne  savent  qu'arranger  fe- 
raient aussi  bien  de  rester  en  repos  ;  ceux  qui  ne 
peuvent  être  instruits  que  par  des  choses  arran- 
gées feraient  aussi  bien  de  rester  ignorans. -7- 
Mais  c'est  la  méthode  qui  fiât  valoir.— :  Et  qui  gâte. 
—Sans  elle  on  ne  profiterait  de  rien.  —  Qu'en  se 
fiiligant,  et  cela  ne  serait  que  mieux.  Où  est  la 
nécessité  que  tant  de  gens  sachent  autre  chose 
queleur  métier?  —  Ils  dirent  beaucoup  de  choses 
que.  je  ne  vous  rapporte  pas,  et  ils  en  diraient 
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e^^core  si  l'abbé  Gàliani  ne  ks  ^ût  icAerk'ompQâ 
comme  ceci  î 

Mes  amis,  je  me  rappelle  une  fkble,  écotrtéz* 
(a;  eUe  sera  peiH^êlte  tin  peu  loogtie ,  mais  elle 
ne  voitô  ennuiera  p^s. 

Un  jour,  au  fond  dune  torêï,  il  îs'étevà  iMW 
^contestation  sur  le  chaat  entre  le  rossignol  et  le 
C0UC04J.  Chacun  prise  soo  talent.  Qud  «oiseau, 
disait  le  coucou ,  a  le  cbant  aussi  focile ,  aussi 
simple,  aussi  naturel  et  aussi  mesuré  que  moi? 
Quel  oiseau >  disait  le  rossignol^  Ta  plus  doux, 
plus  varié,  plus  éclatant,  plus  léger,  plus  tou- 
chant que  moi? 

Je  dis  peu  de  choses ,  mais  elles  ont  du  poids, 
de  Tordre,  et  on  les  relient. 

LS    nossK^NOt* 

J'aime  à  parler,  mais  je  stiis  toujours  nouveau 
et  je  ne  fatigue  jamais.  J'encbàirte  les  forêts ,  te 
coucou  les  attriste.  îl  est  tellemetit  attaché  à  là 
leçon  desa  mère,  qu'il  n'oserait  hasarder  un  tort 
qu'il  n'a  point  appris  d'elle.  Mèr,  je  ne  côdûaii 
point  de  maître,  je  me  joue  des  ferles,  c'est suN 
tout  lorsque  je  les  enfreins  qu'on  m'admire.  Quelle 
comparaison  de  sa  fastidieuse  méthode  àvee  mti 
heureux  écarts! 

Le  coucou  essaya  plusieurs  fois  d*inlerrômpré 
le  rossignol,  mais  les  rossignols  chAtttettt  tôii* 
jours  et  n'écoutent  point,  c'est  un  peu  leùf  défknl 
Le  nôtre;  enlraiûé  par  ses  idées,  ItesaitailatW 


JANVIER  1787.  171 

npidiii,  sans  lie  soucier  des  réponses  de  son  ri* 
?al.  Cependant,  après  quelques  dits  et  contredits , 
ils  convinrent  de  s'en  rapporter  an  jugement  d'un 
tiers  animal.  Mais  où  trouver  ce  tiers  également 
iostrait  et  impartial  qui  les  jugera  ?  Ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'on iironre  un  bon  juge.  Ils  vont  en 
en  cherchant  un  partout. 

«fis traversaient  une.prairie  lorsqu'ils  aperçurent 
m  àoe  des  plus  graves  et  des  plus  Isolennels; 
depuis  la  création  de  l'espèce,  aucun  n'avait  porté 
d'aussi  longues  oreilles*  Ah  !  dit  le  ceucou  en  le 
Yoyant ,  nous  sommes  trop  heureux  ;  notre  quer- 
relle  est  une  affaire  d'oreilles ^ voilà  notre  juge. 
Dieu  le  fit  pour  nous  tout  exprès. 

L'âne  hroutait.  Il  n'imaginait  guère  qu'un  jour 
il  jugerait  de  musique ,  mais  la  providence  s'a- 
muse à  beaucoup  d'autres  choses.  Nos  deux  oi- 
seaux s'abattent  devant  lui ,  le  complimentent  sur 
sa  gravité  et  sur  soi^  jugement^  lui  exposent  le 
sujet  de  têqr  dispute  y  et  le  supplient  très-hum- 
blement de  lesentendre  et  de  décider;  mais  l'âne, 
détournant  à  peine  sa  lourde  tête,  et  n'en  perdant 
pas  un  coup  de  dent ,  leur  fit  signe  de  ses  oreilles 
qu'il  a  faim ,  et  qu'il  ne  tient  pas  aujourd'hui  son 
lit  de  justice*  Les  oiseaux  insistent,  l'âne  continue 
de  brouter)  en  broutant  son  appétit  s'appaise*  Il 
j  avait  quelques  arbres  plantés  sur  la  lisière  du 
pré r  Eh  bien  !  leur  dit-il ,  allez  là,  je  m'y  rendrai; 
vous  chanterez,  je'digérerai,  je  vous  écouterai, 
et  puis  je  vous  en  dirai  mon  avis.  Les  oiseaux  vont 
à  tire-d'aile  et  se  perchent  L'âne  les  suit  de  l'air 
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et  du  pas  d'un  pré3ident  à  mortier  qui  traverse 

les  salles  du  palais;  il  arrive,  il  s'étend  à  terre  et 

dit  :  Commencez ,  la  cour  vous  écoute C'est  lui 

qui  était  toute  la  cour.  ** 

Le  coucou  dit:  Monseigneur^  il  n*ja  pas  «d 
mot  à  perdre  de  mes  raisons.  Saisissez  bien  le 
caraclère  de  mon  chant,  etsurtotjt,  daignez  en 
observer  rarlifice  et  la  méthode;  puis,  se  rengor- 
geant et  battant  chaque  fois  des  ailes,  il  chanta: 
Coucou,  couçoucou,  coucon,  coucoucoucou, 
coucoucou ,  coucou;  et  après  avoir  oonokbiné  cela 
de  toutes  les  manières  possibles,  il  se  tut   * 

El  le  rossignol,  sans  préambule^  déploie  sa  voix, 
s'élance  dans  les  modulations  les  plus  hardies,  suit 
les  chants  les  plus  neufs  et  les  plus  recherchés;  ce 
sont  des  cadences  ou  des  tenues  à  perte  d'haleine: 
tantôton  entendaitlessonà  descendre  et  murmurer 
au  fond  de  sa  gorge.,  comme  l'onde  du  ruisseau 
qjii  se  perd  sourdement  entre  des  cailloux;  tantôt 
on  l'entendait  se  lever,  se  renfler  peu  à  peu, 
remplir  l'étendue  des  :airs  et  y  demeurer  comme 
suspendue;  il  était  successivement  doux^  léger, 
brillant,  pathétiqae^  et  quelque  cara<|tère  qu'il 
prît,  il  peignit;  maius  son  chant  n'était  pas  lait 
pour  tout  le  monde. 

Emporté  par  son  enthousiasme,  il  chanterait 
encore;  mais  l'âne,  qui  avait  déjà  bâillé  plusieurs 
fois,  Tarriêta  et  lui  dit:  Je  me  doute  que  tout  ce 
que  vous  avez  chanté  là  est  fort  beau,  mais  je 
n'y  entends  rien;  cela  me  paraît  bizarre,  brouillé» 
décousu;  vous  êtes  peut-être  plus  savant  que  votre 
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rival,  mais  il  est  plus  méthodique  que  vous,  et 
jen  suis,  moi,  pour  la  méthode. 

Et  labbé,  s'adressant  àM.  Le  Roy,  et  montrant 
Gricqm  du  doigt',  voilà,  lui  dit-il,  le  rossignol, 
vous  êtes  le  coucou ,  et  moi  je  suis  l'âne  qui  vous 
donne  gain  de  cause.  Bon  soir. 

Les  contes  de  1  abbé  sont  bons ,  mais  il  les  joue 
supérieurement;  on  ny  tient  pas.  Vous  auriez 
trop  ri  de  lui  voir  tendre  son  cou  en  l'air  et  faire 
la  petite  voix  pour  le  rossignol,  se  rengorger  et 
prendre  le  ton  rauque  pour  le  coucou,  redresser 
ses  oreilles ,  et  imiter  la  gravité  bête  et  lourde  de 
l'âne,  et  tout  cela  naturellement  et  sans  y  toucher; 
c'est  ce  qui  est  pantomime  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 

M.  Le  Roy  prit  le  parti  de  louer  la  fable  et 
d'en  rire. 


La  comédie  des  Deux  Nièces ,  représentée  le 
mercredi  7  janvier,  sur  le  théâtre  Français,  est 
une  ancienne  pièce  de  Boissi,  qui  eut  quelque 
succès  dans  sa  nouveauté,  mais  qui  depuis  long. 
lems  avait  été  totalement  oubliée.  Elle  était  efi 
cinq  actes,  M.  Monvel  l'a  réduite  en  trois,  et  Torji 
a  jugé  que  ce  n'était  pas  la  réduire  encore  à  beau- 
coup près  assez.  Tous  les  personnages  de  la  pièce 
sont  occupés  à  se  tromper  avec  infiniment  d'es- 
prit, mais  sans  qu'on  devine  trop  pourquoi,  sans 
qu'on  puisse  s'intéresser  du  moins  au  motif  qui 
détermine  tout  ce  petit  manège.  Lucile  veut  que^ 
U  marquise  déclare  la  première  qu'elle  aime  le 
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cfaeraKer;  la  marquise  veut  que  ce  ^ok  hntlk 
qui  avoue  la  ^vemmte  qu'elle  préfère*  le  baroa  ; 
et  pour  s'eciga^e»  mutuefiement  àlaisseï"  éefifaf^er 
cet  a¥eii>  TiKne  feint  de  recef? oir  tes  soî»s  an  ehe- 
Taber  ^  Faatve  d'aimer  kr  baroi».  Eiv  insfpif  an!  de 
la  jalousie  à  la  marquise ,  lecheva^Rer  se'ftatïedé 
la  décider  ew  sa  faiseur,  el  par-là  èxème  if  sert 
Je  plos  li»ure«seinett<  du  moncfe  lesf  profelaf  dt 
Itucik^LebariDii^seute^dain^ta  bcMàueft)^,  Uâi^son 
fôleesty poirr  stmsit  dïpe,  hoi»s^d'e  (^intrigue,  si  tant 
est  qofofi  puisse  dontieip  cte  nom  à  I^  tl^aeas^rie 
àotA  ii  s?agït  Ml  Mowel  a  eu  l'afl  de  eoûsjèff^r 
les'  scènes  tes  pkw  péquaw«esi  de  Bbîsst,-^  ît  en  a 
moti^è  pleureurs  plns^  na^^uretlemeo'^^  ef  A^us  a 
paru  rendre  aussi  le  dénouement  plus  agréaèle 
eo  ramenant  à  ta^  im^  le  ckiex^lier  aux  piefdts  de  la 
marquise,  qui  lui  pardonne.  Les  principaux  r^es 
de  celte  comédie  ont  été  parfaitement  bicQ 
pmés  par  mesdem^selles'  Cîbntat^  CHî^sier,-  par 
MM.  MjoJé,>PIeup)r  ed  Daziaeontrt. 


he  jeudi  3i ,  on  a  donn«  sw  te  fiaêrne^  lliéâtre 
dieux  actes*  e9  demi  de  la  Fausse' Ineomteènce  ^  cù- 
médieen^cinqaeleseD  en  prose,  dfeM**«lffCoiultesse 
de  Bi,.  Les  dêtix  premiers. aetes  on:lété  assez  bica 
reçus,  mais'  le  troisième ,  saiïS  être  ni  plus  dérai- 
sonnable,  ni  plus^  ennuyeux ,  n'a  pu  obtfenir  du 
parterre  lamêmefaveur  oulamême  indulgence; 
on  a  forcé  les  acteurs  de  baisser  la  toile,  précisé- 
#nentau  milieu  de  la  scène  qui  semblait  promettre 
quelque  intérêt?,  qui  paraissait  faite  pour  exciter 
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ditiooiosi  la.  euriiMilè  du  ^ipectate«ir  lemoîiis 

bénévole.  ,       • 

tftûoA  a^ivsrà  t^muIUeuseniQiia  a.permi&d'en  joçer, 
esti^^i»  d'uA  nomai^  de  M*  Derat,  kiétulé  lest  Mai- 
heuFS  àe  Ulru:ona(^nce  •  C'est  u»  îensc  iMmme  €pâ  ^ 
^è$  avoir  concis,  la  passion  liât  pl]iis<  vhe^  poior 
UBie  j/euAe  pecsonoe  qu'il  a  cxiimue  au  eourewt  ^ 
(^^  CB  ajHoir  obtâDi»  rav^u:  ie  phia,  toidre  ^ 
ej^£|îi^  dagfi  ]e  towbiÙooidtt  naonde,  lasacnl» 
à  Tempire.  lacl^Q  ifoune*  femme  adroile  et  co^ 
quelle  a  su  prendre  sur  lui  ;  il  est  prêt  à  confirmer 
ce  parjure  par  des  sermens  éternels,  lorsque  ses 
cembvds  ke  vamènent  à  l'objel  de  s^s  premiers 

Ce  ^i  a  décidé  essoRtieHemea^  ritrfortuiae  de 
ce  pausvve  àre/WÊ^y  e'esi  Sfaus  doute  bar  Eao^eur 
mèmcî  d«»  laclion;  lopsqwffe:  pièce  est  tombée, 
c'est-à-dire  vers  le  nMKèu  du  Iroiisièrae  acte,  hc 
fin  de  l'exposition  pouvait  bien  être  prévue ,  mars 
^Q  Qf'étdkpoiat  encooe  eniîèren»ei!i4f  acbcTée.  Si 
h  stjje    de,  cet  ouiviage  m'est  pas   dépourvu^ 
d'espeit,.  le  di^ogu^'  n'en«  est  pas.   du  mom 
assespiquainBpQur  eufiaire  pardoBoev  kt  prolixité». 
Il  reste  uue  nessoucc^  de  consokilîoa  à  l^amooir 
propre  de  W^  de  B. .  • ,  c'est  de  penser  qu'elle  a 
été  jjagée  sanô  avoiv  été  entesdue*  II)  est  certsiiiL 
cpe  rij9MaDt(  choisi  pour  faice*  tomber  sa  pièce 
a  paru  déceler^cès^visiblemeat  le  parti  pris*  par  la 
escale;  nous  ne,  coQseiUoaa  cependant  poiot;  à> 
ïauleur  d'essayer  d'en  appeler 

Du  parterre  en  tumulte  an  parterre  attenlir. 


176  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
11  vaut  encore  mietix  qiriller  le  cbatnjy  de  bataille 
de  bonne  grâce  que  de  s'exposer  à  le  perdre  plus 
décidéoient  une  seconde  lois.  Nos  bons  Parisiens, 
qui  se  piquenl  de  tant  d'égards  pour  !es  femmes, 
eu  montrent  bien  peu  pour  les  ouvrages  qu'dies 
risquent  au  théâtre.  Cénie  esï/je  crois,  le  seul 
de  ce  siècle  qui  ait  réussi  »  encore  le  dîsputail-on 
à  M™«  de  Graffigni,  (ïômme  M.  Le  Brun  a  osé 
disputer  à  M™«  de  B. ..  les  jolis  vers  qui  ont  paru 
sous  son  nom  dans  plusieurs  dé  nos  journaux, 
et  surtout  dans  UAlmatiaàh  des  Muses. 


On  a  donné,  le  8  janvier ,  sur  le  théâtre  Italien, 
la  première  représentation  des  Dettes,  y  ^péra 
comique  eu  deux  actes.  Les  paroles  sont  de 
MTForgeot,  l'auteur  des  Z?ea3C  Oncles ^à^  .Amis 
Rivaux j  etcj  la  n^usique  est  de  M.  Cbampein, 
déjà  connu  avantageusement  par  celle  de  la 
Mélomaniey  etc. 

Cette  bagatelle  a  été  accueillie  favorablement, 
et  le  succès  en  eût  élé  plus  décidé  si  les  situations 
que  présente  le  second  acte  eussent  été  mieux  \ 
amenées.  Le  dénouement  a  paru  froid>  parce  qu'il 
est  non  seulement  privé,  mais  annoticé  de  la 
manière  la  plus  positive  dès  le  commencement 
du  second  acte.  On  a  trouvé  dans  le  dialogue  du 
naturel  et  de  la  gaieté.  Quant  à  la  musique,  elle 
laisse  trop  désirer  cette  originalité ,  cette  force 
comique  que  dernandait  le  ton  de  l'ouvrage,  et 
qu'on  se  plaisait  à  attendre  de  l'aulevr  de  plusieurs 
morceaux  de  la  Mélomanie. 
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Dernières  Pensées  du  roi  de  Prusse  ^  écrites, 
de  sa  main j  àÇerlio,  i787vbrochure^  pelil  formât 
de  4i  pages. 

Ce  petit  manoscrit>  dit^oa  dans  une  note,  a 
été  vendu  pac  un  hi^$sard  à  un  étranger  qui  était 
à  Potzdam  pendant  la  mort  du  roi;  cet  étranger 
a  la  ce  manuscrit  à  ses  aihis ,  il  la  prêté ^  et  il 
lui  en  a  été  pris  une  copie.  Il  est  permis  de  dou- 
ter de  la  vérité  d'un  pareil  aveu ,  il  est  encore  p]lu3 
permis  de  douter  de  l'authenticité  du  manuscrit; 
mais  l'on  est  bien  tenté  de  croire  que  si  ces  pen- 
sées n'ont  pas  été  écrites  par  l'auguste  main  à 
qui  l'on  ose  les  attribuer ,  il  en  est  un  grand  nom- 
bre du  moin§  qui  semblent  n'avoir  pu  être  re- 
cueillies que  dans  ses  derniers  ouvrages  ou  dans 
ses  derniersentretiens;  on  a  été  jusqu'à  présumer 
quequelqu'une  des  personnes  qui  avaient  le  plus 
$ouvent  le  bonheur  d'approcher  de  S.  M.  pou- 
vait avoir  eu  ^l'idée  d'employer  ce  cadre  si  na- 
turel et  si  simple  pour  esquisser  les  principaux 
Jraits  de  la  vie  et  du  caractère  de  ce  grand  roi. 
Ëû  voici  quelques  fragoiens  qui  pourront  mettre 
nos  lecteurs  à  portée  d'en  juger  par  eux-mêmes. 

ce  En  réfléchissant  sur  le  bonheur  des  rois ,  je 
crois  avoir  été  un  des  plus  heureux.  J'ai  joui 
amplement  de  toutes  les  facultés  que  la  nature 
m'avait  accordées;  si  j'ai  eu  quelques  faiblesses 
d'amour  propre,  j'ai  eu  aussi  des  jouissances 
dans  les  différens  genres  où  j'ai  cherché, des  suc- 
cès; la  poésie  française  est  ce  qui  m'a  donné  le 
4  Aa 
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plus  de  peine  ,  et  de  mes  ouvrages  ce  sont 
ceux  qui  passeront  le  moins  à  la  postérité.  Le 
tems  le  plus  agréable  de  mîa  vie  a  été^'eclui  où, 
après  la  paix  de  48,  qui  assurait  mes  conquêtes, 
je  pus  me  livrer  atix  soins  du  gouverneinenl, 
auquel  je  voulais  faire  les  changeméris  et  les  ré- 
formes que  me  dictait  la  raison  et  la  phriosopbie... 
^e  rendis  les  lois  plus  simples,  je.  facilitai  les  ma- 
riages ,  je  favorisai  lagricnlturé  et  les  manufac- 
tures, j'ajoutai  encore  à  la  liberté  de  icoûscieoce; 
j'introduisis  les  fêtes  à  la  Cour ,  j'avais  un  bon 
opéra  et  unemusiqué  excellente;  j^atlirai  auprès 
de  moi  les  savans  et  les  hommes  d'esprit:  vivre 
en  liberté  avec  des  gens  aimables  a  été  le  plai- 
sir auquel  j'ai  été  le  plus  sensible  ;  c'e^tirop  dif- 
ficilement celui  des  rois... 

»  J'eus  bientôt  à  souffrir  de  l'inégalité  d'hu- 
meur de  Voltaire;  il  ne  savait  pas  mettre  certaines 
bornes  à  son  esprit  ;  j'avais  rapproché  les  bar- 
rières qui  nous  sépariaient,  il  voulut  les  franchir; 
je  vis  que  le  despotisme  des  hommes  de  génie 
était  encore  pire  que  (relui  des  rois;  je  fus  obligé 
de  Téloigner;  ce  né  fut  ni  pour  mon  lin^e  sale 
qu'il  avait  à  blanchir,  ni  pour  les  bêlîses  de  Mau- 
pertuis;  Voltaire  otiblia  que  la  familiarité  d'un  roi 
tie  va  pas  jusqu'à  l'ouWi  de  son  amour  propre. 

»  J'ai  employé  desr  Français  dans  le  départe- 
ment ééè  finances,  comme  plus  habiles  dans  celte 
espèce  de  calcul  ;  d'ailleurs,  il  est  plus  sûi^  que  des 
étrangers  seront  surveillés  par  des  gens  jaloux  de 
leur  emploi  et  de  leur  nation.  Je  suis  fôché  que 
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M.  JN[ecker  se  soit  refusé  aux  invitations  que  je 
hii  ai  fait  faire  ;  mon  successeur  pourra  mieux 
que  moi  perfeclionner  cetle  partie;  s'il  n'a  pas  la 
même  façon  de  penser  que  moi,  il  aura  au  moiiis 
le  même  bnU. 

^  La  nature  ne  m'avait  fait  que  pour  être  roi» 
Je  n'ai  connu  ni  la  cr...  de^..  u  (iciilj  a  trois  mots 
effacés  que  l'on  n'a  pu  lire) ,  ni  l'amidé,  ni  l'aiBOur  ; 
j'ai  eslimé  la  valeur  d«s  hommes  par  l'alilité  dont 
ils  pouvaient  être,  et  je  n'ai  mis  de  prix  à  leur 
mérite  que  celui  qui  était  nécessaire  pour  l'ex* 
citer.... 

»  La  religfion  protestante  est  celle  qui  con» 
vient  le  mieux  à  tous  les  Gouverneptiens.  Son 
régime  favorise  le  travail  et  la  population;  elle 
s'accommode  mieux  avec  toutes  les  autres  sectes; 
ses  niinistres  sontsans  importance,  ils  coûtent  peu  v 
et  ils  sont  sans  influence  politique  sur  le  peuple.  Je 
.i>e  comprends  pas  une  nation  qui  laisse  jouir  soa 
jdergé  d'un  revenu  iminens^e;  un  prélat,  dftnt 
le  revenu  pourrait  payer»  et  entretenir  un  régi- 
ment, est  une  chose  inconcevable  pour  moi. 
Aujourd'hui ,  craindre  le  pape ,  l'église  et  le 
clergé,  c'est  avoir  peur  des  mpuches  à  la  fin  de 
l'automne.-*  -    r 

»  Placer  le  génies  sur  le  trône  e^t  un  travail 
péoible  pour  la  nature ,  et  il  lui  faut  des  siècles 
pour  l'opérer.  Je  vois,  pî^rmi  mes  contemporains , 
deux  femmes  au  nombre  de  mes  rivaux  ^  et  je 
ms  forcéde  les  admiret.  Marie-Thérèse  a  illustré 
«on  règne  par  des  vertus  et  du  courage.  Galhe- 

12. 
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rine  U»  sortie  d'une  petite  Gonr,  a  porté  sur  le 
trône  de  Russie  le  génie  de  Pierre  I*'',  avec  plus 
de  conduite,   plus  d'habileté  et  plus  d'huma- 
nité.M». 

»  Les  nations  qui  font  la  guerre  avec  l'argent 
qu'elles  empruntent  n'ont  jamais  la  pai^^,  elles 
ont  toujours  les  dettes  ;  à  la  guerre  des  voisins 
succède  la  guerre  des  créanciers,  et  le  tourment 
du  peuple  ne  cesse  point.  Il  est  vrai  qu'elles  ont 
la  ressource  des  banqueroutes,  ce  qui  arrivera 
une  fois  infailliblement.. 

»  Le  prince  royal,  mon  neveu ,  a  l'esprit  juste, 
rame  ferme  et  tranquille.  Qu'il  maintienne  la 
puissance  que  je  lui  confie,  et  son  règne  sera 
assez  glorieux.  H  ne  doit  aspirer  à  aucune  con- 
quête; aujourd'hui  étendresa  domination,  ce  serait 
l'aflPaiblir.  Il  attendra  la  réunion  des  margraviats 
d'Anspach  ,  de  Bareilfa  et  de  Schwed ,  et ,  dans 
Favenir,  il  profitera  de  quelque  circonstance  fa- 
vorable pour  échanger  les  duchés  de  Bérg  et  de 
JuUers,  et  le  pajs  de  Clèvcs,  contre  quelque  par- 
tie du  Mecklenbobrg... 

»  On  ne  verra  plus  de  longues  guerres;  les 
nombreuses  armées ,  les  frais  immenses  qu'elles 
exigent^  ont  bientôt  épuisé  les  plus  gfandes  puis- 
sances... (i)  5> 


(i)  On  apfprend  dans  llostant  que  ce  petit  e'crit ,  où  l'on  avait 
'  cru  reconnaître  des  trace»  «Pun  caraétéré  vraiment  original ,  est  de 
M.  Constant  de  Genève ,  ^'avteur  d«  deaz  jolis  rottu^oa  y  Lautê 
et  les  Lettres  (i«  Camille. 
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Le  Souterrain  ou  Matilde^  par  miss  Sophie 
Lée  y  traduit  de  Vofiglais^  sur  la  dernière  édition. 
Quatre  voI.iD-12. 

Ce  roman  esr^  dans  la  manière  de  Tabbé  Pré- 
vôt, une  imitation  de  Cléuelandj  c'esl  Thistoire 
d'une  fille  de  Marie  Stnarl  et  du.  duc  de  Nor-^ 
folk^  un  dssu  d'incidens  romanesques,  tristes ^ 
invraisemblables ,  mais  dont  rencbainement  a 
pourtant  je  ne  sais  quel  charme  qui  peut  attacher 
des  lecteurs  qui  aiment  ce  genre  d'ouvrages.  Ce 
qui  nous  a  paru  le  plus  révoltant  dans  celui-ci, 
c'eist  que^  pour  intéresser  à  de  vaines  fictions^  l'on 
s'est  permis  de  compromettre,  par  les  imputations 
les  plus  hasardée^  et  les  plus  atroces ,  un  nom 
aussi  auguste  >  aussi  respectable  que  celui  d'Elisa- 
beth. La  mort  de  sa  rivale,  l'iufortiinée  reine 
Marie ,  excite  sans  doute  par  elle-même  assez  de 
compassion  et  de  regrets;  pourquoi  j  ajouter 
encore  des  circonstances  qui  en  aggraveqt  l'hor- 
reur et  le  crime?. 
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Gw  a  àonné  ,  le  mardi  3o  janvier,  sorle'théâtre 
deVAeadémieroyiAede  musique  fOEdîpig  à  Coion&y 
tragédie  lyrique.  Lie  poëme  est  dê*M.  Guiïiard; 
Janusique  est  un  des  dèiix  ouvrages  que  nous  a 
taissés^n  mourant  le  c^èbrèSaccluni.  Le  public 
6e  porte  en  foule  à  cet  opéra  ;  jamais  àûëun  de 
ses  outrage  li'euif  tin  Mifc^ës  adssi  ëcfâlaht-'Noos 
avons  le  regret  de  penser*  quHl  ne  Feût'  point 
obl^o^  pen^mtsavîe,  etqtie  la  matïièife  dbnt  la 
musique  &OEdipeà  tfWd/zé  est  accutrîffié  ésîl!  moins 
une Juslice  rendue  âti  mérite  de  cette  éomposi^ 
tiori  qrfiHie  sorte  d'hbmmàg^  Ibnèbre  donné  à  Isl 
Kiémoire  dèraufeuiî.  ' 

Le  su  jet  du  poëmfè^est  pris' dans  les  trois  der-r 
niers  actes  de  la  tragédie  d'Œrfi^pe  chez  Admètet 
de  M.  Ducis.  C'est  YQEdipe  à  Chlone  de  Sopho^ 
cle,  un  de  ces  grands  monumens  dramatiques 
que  nous  ont  laissés  tes  Grfecs;^  et  dont  le  ihéâ-r 
tre  lyrique  s'emparera  toujours  avec  succès. 

La  scène  admirable  d'Antigone  et  d'OEdipe, 
au  second  acte,  celle  du  troisième  où  le  cour^j" 
roux  implacable  de  ce  père  malheureux  se  trouve 
aux  prises  avec  les  larmes  suppliantes  de  sa  fille, 
et  le  désespoir  de  Polinice ,  offrent  dès  situations 
trop  dramatiques  pour  n'être  pas  d'un  grand  eflPcl 
sur  quelque  théâtre  (|ue  ce  puisse  être,  M.  Giiil- 
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lard  en  a  tiré  le  parti  le  plus  heqreux  ;  mais  le 
reste  de  spo  Quyr^ge  a  paru  trop  dépouillé  d'ia- 
ventioa  ;  l'épisode  de  ramour  de  Poliaice  pouF 
Eriphile  n'est  point  assez  lié  àraction  principale; 
il  y  tien  ty  pour  ainsi  dire  ,  encore  moins  que  celui 
d'Admète  et  d'Alceste ,  qui  le  remplace  dans  la 
tragédie  de  M.  Ducis,  dont  M.  Guillard  a  con- 
servé plusieurs  ver^.  On  a  blâmé  l'un  et  l'autre 
auteurs  d'avoir  placé  au  milieu  de  l'action  le 
tableau  d'GEdipe  descendant  du  Cythéron,  sou- 
tenu par  Anligone,  qui,  dans  la  tragédie  grec- 
que» forope  l'expositiondu  sujet^et  la  plus  sublime 
peut-être  quç  nous  ait  laissée  Tantiquité,  par  la 
grande  clarté  et  l'intérêt  puissant  qu'elle  répand 
an  moment  même  sur  l'action.  Quelques  person- 
ne^ oi»t  ^n^are  blâmé  M.  Quillard  de  n'avoir  pas 
employé  le  dénouement  deSophocle» imité  par 
M.  Ducis  5  mais  nous  croyons  que  celui  qu'il  a 
a  préféré ,  s'il  n'est  pas  aussi  éclatant  que  les 
coups  de  tonnerre  qui  écrasent  Œklipe  dans  les 
deux  tragédies  y  est  d'un  intérêt  beaucoup  plus 
seiisible  et  beaucoup  plus  favorable  à  la  musi- 
que ;  il  s^  prête  aussi  plus  heureusement  à  la 
richesse  de  notre  spectacle  lyrique,  par  les  fêtes 
et  les  danses  qu'il  appelle  naturellement  à  la  fîn 
de  cet  opéra. 

Quant  à  la  musique ,  nous  sommes  éloigné 
^de  condamner  le  succès  que  continue  d'ayoir 
celle  âiOEdipe  à  Colonej  nous  oserons  seulement 
croire  que  celle  de  Renaud  et  de  Chimène  ipéri- 
tait  au  moins  les  mêmes  ^pplaudissemens;  iiiais 
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Sacchini  maic  eacore  ^  et  ce  magnifique  succès 
achève  de   nous  prouver  que  l-OQ  n'est  juste 
iqu'enversf  les  morts. 


Vers  adressés  aux  Femmes  sensible^,  par 
M,  Sylvain  Marée hqL 

A  vos  bontés  on  recommande 
Un  berglpr  qui  bien  aimera  ; 
Pour  son  salaire  il  ne  demande 
Qu'un  peu  d'amour  quand  Mai  viendra, 
C'est  une  boqne  créature  ; 
Mai?  si  personne  ne  daignait 
Partager  lés  maux  qu'il  endure  , 
Avant  Avril  i|  en  mourrait. 


Kéboitsb  d^une  Femme  sénsibie-^ux  vers  di^ 
berger' Sylvain^ 

Je  savais  bien  depiiis  long-tems 
Qvie  les  pinçons  et  les  fauvettes  ,    ' 
Ivres  d'amour  quelque^  instans^ 
Au  mois  de  Mai  contaient'fleureues  ; 
Mais  je  croyais  que  les  SylyainsJ , 
Plus  heureux  dans,  leur  destinée  , 
Bergers  ,  ainsi  que  Jes  humains, 
Fesaieiit  l'amour  toute  l'animée. 


Extrait  d'urve  lettre  d0  Florence. 

Le  Nouveau  Code'  criminel  publié  en  Toscan 
ayant  causé  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les 
Florentins,  ils  ont  feît  une  souscription  pour  éri- 
ger une  statue  éc^uestre  en  bronze  ^u  gre(D4- 
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doc  de  Toscane  leur  souverain.  Il  fallait  sa  per- 
mission pour  élever  un  pareil  monument,  dont 
les  fonds  ont  été  faits  par  une  souscription  vo- 
lontaire et  empressée  ;  ils  l'ont  demandée ,  el 
S. E.  M.  le  comte  Seratli ,  conseiller  d'État ,  are- 
pondu  à  ce  sujet  aux  séoateurs  Ginovi,  Aida» 
brandini ,  par  la  lettre  suivante,  écrite  au  nom  de 
ce  souverain. 

«  S.  A.  R.  a  vu  la  supplique  par  laquelle  on  lui 
demande  la  permission  de  lui  ériger  une  statue 
équestre  ;  elle  a  été  informée  d'ailleurs  de  Yem^ 
pressement  avec  lequel^n  peuple  a  concouru 
à  former  ce  projet,  à  en  faire  les  fonds,  et  du 
désir  qu'il  a  témoigné  de  voir  exécuter  une  pa- 
reille entreprise.  S.  A.R. ,  qui,  dans  l'aflPection  et 
dans  la  reconnaissance  de  ses  sujets,  trouve  la 
plus  douce  récompense  de  sa  sollicitude  pour  le 
bien  public ,  a  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir  et 
la  fins  vive  sensibi][ité  cette  marque  récente  et 
extraordinaire  de  leur  amour,  et  la  manière  dont 
elle  lui  a  été  offerte  honore  autant  le  caractère  de 
la  nation  que  le  souverain. 

»  Elle  lie  refuse  pas-  absolument  un  monu-^ 
ment  qui  perpétue  la  mémoire  de  ses  soins  pa-^ 
ternéls  pour  son  peuple ,  et  l'affection  recon- 
naissante et  sincère  avec  laquelle  ce  même  peu->- 
pie  y  correspond;  mais  elle  pense  qu'une  inscrip- 
tion en  marbre  blanc ,  placée  dans  un  endroit 
public ,  peut  suffire  à  cet  objet. 

»  Si  ses  sujets  veulent  cependant  employer 
k  c^uelque  ouvrage  les  sommes  offertes  pour  h 
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statue  qu'il  n'accepte  point ,  il  lui  sera  fc^eadcoiip 
plus  agréable  qu'on  préfère  à  on  ouvrage  deloxe 
et  d'ostentation  qudque  monument  d'utilité  pu- 
blique,^et  pour  un  monumentdeee  genre, S;  A,B. 
désire  d'être  comprise  'dans  la  liste  des  souïh 
eripteurs  pour  toute  la*5omme  qui  pourra  mao* 
quer  à  son  exécution* 

>•  Je  vous  fais  part  des  intentions  bienfaisantes 
de  S.  A.  R. ,  en  vous  chargeant  de  les  commu- 
niquer de  la  manière  la  plus  conrenable.  à  tons 
ceux  qu'elles  pourront  intéresser;  etje'suis^ctCi 

»  Signé j  SerA-TTI. 

»  De  Pise ,  le  ^4  jani^ier  1787.  » 

Voici  riûscription  proposée  pour  cet  auguste 
moBument. 

Petro  Leopozdo 
Legum,  Etruscarum.  Domino 
Institiœ.  Aquitdtîsaq,  Adsertori 
PnncipL  Merentrssimo 
Quod.  Jure.  Gladi 
Etbonorum,  Proscriptions  Sublatis 
Legibus.  Ad.  Admopendas.  Cit>ium^  Nojko^ 
Et  Prœtoriam.  Cohibendam.  Seçeritatem 
Sapienter»  Sancitis 
Puhlicœ,  Securitati.  Prospexerit 

Florentini 
Numini.  MajesLatiq.  Ejus,  DepotL 
4d.  Mcm.  Hominuni.  Sempiternam  Goinen^ 

A.  D.  CIOIOCCLXXVL 
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•¥oîci  deux  lellres  où  la  méchanceté  a  pai'u 
wise  en  bonneor  avec  une  imprudence  assez  pi- 
quahle  ,  assez  originale  pour  mériter  d'êlre  con- 
servée ;  il  est ,  eu  morale  cottime  en  physique, 
des  bizarreries  el  Àes  monstruosités  que  Fœil  du 
sage  ne  dédaigne  point  d'observer.  Ces  deux 
lettres  sont  la  première  production  échappée  du 
portefeuille  de  M.  de  Champcenetz  depuis  sou 
retour  du  château  de  Ham ,  où  il  vient  de  passée 
eacore  dix*buit  mois  :  elle$  prçmvenP  bien  que 
celle  longue  retraite  -n'a  point  fatigué  son  heu-^ 
reux  génie.  Il  s'occupe,  dit-on  ,  dans  ce  mo- 
ment ,  à  faire  1  éloge  du  marquis  de  L,...,. 


Lettrs  du  marquis  de  L ,  quinze  fours  aidant 

sa  mortj  à  M.  de  Cham^fcene/z,  au  château  dô 
Jtav^. 

Tout  le  monde  dit  que  j'ai  perdu  la  tête;  je 
crois»  mon  cher  Champcenetz ,  que,  par  égard 
pour  moi ,  tu  déranges  la  tienne.  Tu  m'écris  que 
ta  t'ennuies  en  prison  ;  tu  n'as  donc  plus  d  ca- 
Dcmis?  J'ai  trop  bomie  opinion  de  toi  pour  le 
croire,  et  tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  n'ea  ja-» 
mais  manquer, 

L'iNiMitii  dos  sots  est  le  nobk  apanage 
Des  morteh  sans  frem  feel»  que  nou3  \ 

Avec  noire  talepi,  de  l'encre  et  d«  coiar^g^, 
Les  malliearettx  font  des  jalomç. 

Tw  ^  beau  dire ,  ta  situation  vaut  mieux  (jucj 
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la  mienne;  tu  as  quelques  chaînes ,  et  j'en  ai  mille; 
tu  ne  jouis  pas^  et  je  jouis:  ainsi  consôlé-toi,  et 
attends  notre  première  entrevue  pour  revivre 
ensemble  ;  nous  nous  entendons  de  trop  loin 
pour  qu'on  nous  sépare  jamais ,  et  l'on  nous  re- 
doute trop  pour  cesser  de  nous  redouter.  Je 
mûris  dans  ma  tête  un  plan  de  campagne  pour 
ton  retour  ;  je  te  mènerai  dans  une  contrée  ou 
l'on  pense ^  où  l'on  jouit  sans  blesser  l'autorité 
et  la  sottise  ;  tu  vois  que  c'est  loin  d'ici  ;  ainsi 
force  foin  dans  tes  bottes  »  force  plumes  dans 
ton  cornet.  La  base  de  mon  projet  est  de  nous 
faire  aimer  un  mois  de  suite  sans  accident;  je 
te  séduirai  tous  les  maris  ,  et  tu  me  repasseras 
toutes  les  femmes.  Le  triomphe  est  sûr  si  nous 
sommes  inconnus  ;  dans  le  doute  il  faudra  triple 
masque  à  notre  cœur^  triple  masque'  à  notre 
âme  ;  et,  ma, foi,  si  Ton  nous  découvre  ,  nous 
serons  moins  attrapés  qu'eux. 

Va  ,  nous  ne  perdrons  jamais  rien , 
A  nous  montrer  ce  que  nous  sommes; 
Disons  beaucoup  A%  mal^  faisons  un  peu  de  bien, 
Nous  vaudrons  mieux  qu'un  million  d'hommes. 

Je  suis  malade  sans  maladie,  car  je  ne  souffre 
qu'en  réfléchissant.  Ma  femme  me  soigne  pour 
irriter  mon  mal  ;  mais  quand  elle  se  ferait  re- 
cevoir médecin  comme  jiï^nt  ,  je  ne  l'aime  pas 
assez  pour  mourir  bientôt.  Tu  évalues  la  dame; 
tu  sais  ce  que  j'en  voulais  faire  en  l'épousant , 
et  ce   que  j'en  ai  fait, en  l'enrichissant;  si  tu 
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FigDorais  ^  tu  l'apprendras  dans  notre  Eneyclo-, 
pédie^  article  Monstre ,  ce  mot  renferme  tout  ; 
morale  y  physique,  tout  y  est  (i).  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant ,  c'est  que  sa  société  me  plaît  assez ,  aux 
coups  dé  poignard  près;  elle  est  aimable  ;  elle 
tire  de  ses  dents  tout  le  parti  qu'une  femme  de 
quarante  ans  en  peut  tirer,  elle  déchire  tout  ce 
qui  m'entoure  ;  niais  je  lui  pardonne  ,  c'est  de  la 
besogne  qu'elle  m'évite.  A  l'égard  de  toi,  elle  t'exè- 
cre ;  tu  vois  qu'elle  te  fait  assez  joliment  sa  cour , 
mais  je  l'en  punis  bien ,  car  je  t'aûobe  plus  que 
janiâis*  Les  désordres  de  ta  vie  m^attachent  natu- 
rellement à  toi  ;  je  suis  cependant  jaloux  de  tes 
disgrâces  ;  à  vingt-cinq  ans  je  n'avais  pas  encore 
la  plus  petite  lettre  de  cachet  pardevers  moi. 
Aurais^tu  plus  d'énergie  que  moi  ?  Non  ;  je  vois 
d'où  cela  vient  :  j'ai  eu  affaire  à  de^  bêtes,  et  toi 
à  des  sots;  j'ai  corrigé,  tu  as  irrité  ;  j'ai  étdplus 
redouté ,  et  toi  plus  persécuté. 

AuJou&D^HUi  la  sdttise  a  dégradé  l'espèce  ; 
Honpeiirs ,  plaisirs^  tout  est  honteux. 
A  l'aspect  de  tant  de  bassesse , 
lie  satirique  aspire  à  n'être  pas  heureux.*... 

11  y  consacre  son  esprit  ;  ' 
D'un  peuple  d'ignorans  il  devient  le  supplice  ; 
On  l'attaque ,  il  résiste,  on  l'accable ,  il  sourit^ 
Son  triomphe  est  dans  l'injustice. 
En  voilà  plus  qu'il  n'eu  faut  pour  te  tranquilliser: 

(i)  On  ne  se  pardonnerait  point  de  copier  des  imputations  t( 
odieuses  sî  Ton  n'avait  pas  le  droit  d'ajouter  que  tonte  la  con« 

daite  de  Mad^  de  L les  a  si  bien   démenties,   qa'il  est  peu 

de  femnies  qai  jouissent  d'une  plus  grandi^  coniidaration  et  qui 
Ift  méritent  k  plus  de  titres. 
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ainsi  j^père  que  tes  iacnedtations  vont  se  changer 
en  chants  d'allégresse.  Je  ne  te  demande  rien  de 
nouveau ,  je  n  ai  pas  lajplatitude  d'être  açcooranl 
de  ce  qui  se  passe;  les  grands  évènemens  sont  si 
petits,  et  les  petits  paraissent  si  grands,  que  j  ai  pris 
le  parti  de  les  mépriser  tous.  Je  ne  vais  plus  aox 
pièces  nouvelles  depuis  qu'on  les  siffle  à  la  lec- 
ture }  il  est  plus  commode  d'en  faire  justice  aa 
coin  de  son  feu  qu'entooré  de  canailles  qui  nfii- 
ritent  elles-mêmes  plus  de  sifflets  que  de  bons  on- 
vrages.  Figaro  tapisse  toujours  le  coin  des  rues; 
son  succès  ne  m'entraîne  ni  ne  me  surprend.  Ce 
gueux  de  Beaumarchais  a  fait  up  calcul  de  char- 
latan qui  lui  a  réussi  ;  il  a  insulté  toutes  les  classes 
d'hommes,  excepté  ceUc  qu'on  ne  ré^ecte  qu'en 
corps;  et,  jsemblableà  un  filou,  la  foulé  l'a  favorisé. 
Le  peuple  l'a  cru  le  vengeur  de  sa  misère ,  la  Cour 
le  peintre  de  sa  stupidité ,. et  tous  deux  lui  ont  fait 
trop  d'honneur.  Il  a  étudié  le  vice  dans  quelques 
antichambres  de  Versailles,  it  vécu  à  Paris  avec 
des  femmes  faciles  et  des  hommes  médiocres,  a 
transcrit  tout  ce  qu'il  a  écouté,  y  a  hjouté  de  son 
crû  un  peu  de  grosse  gaieté  et  beaucoup  de  mau- 
vais ^oût,  et  du  tout  a  fait  une  Macédoine  dra- 
matique qui  a  sur  nos  comédies  modernes  l'avan- 
tage que  le  cabaret  a  sut»  le  grand  couvert.  Mais 
je  t'^  parle  trop  pour  quelqu'un  qu'elle  a  ennujé, 
et  je  finis  ^ma  leUve  Sf^ifoUo.  ^ 

Je  crois,  malgré  ma  tranquiUilé,  que  je  filé 
une  maladie  sérieuse,  mais  je  la  méprise  et  la  laisse 
faire  ses  progrès  ou  s'éteindre.  J'ai  v.etxwjé  mes 
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Boédecios;  c'est  upe  chaoïœ  de  plus  pour  moi^  et 
si  j  en  ravîeD3  >  je  ne  devrai  la  vie  à  personne. 
Si  je  rends  ce  que  tant  de  gens  perdent  sans 
mourir^  regteUe-moi  sans*  t'afEiger,  imite- moi 
sans  te  perdre ,  et  meurs  sans  changer  de  vie.;  tu 
perdrais  tout  ton  mérite,  même  aux  yeux  des  sols. 
Adieu  9  Chanpipcenet^.  Ne  laisse  faire  mon  épi«* 
tapbe  à  ^ersoohe;  je  ne. crains  pas  detre  loué, 
encore  moins  d'être  déchiré»  mais  je  ne  veux  être 
aommé  que  p^r  toi. 

Signé  L...... 


Réponse  de  M.  'Champcenetz. 

Ta  as  bien  raison ,  mon  cher  L ,  de  t'al- 

tendre,  après  ta  lettre,  à  mon  changement  d'hu- 
meur ;  je  m'assoupissais  sur  le  mépris  que  tout 
m'inspire  \  tu  m'écris ,  ton  esprit  ranime  les  miens. 
Tu  le  trompes  cependant  sur  la  cause  de  mes  en- 
nuis, tu  me  soupçonnes  d'oublier  mes  .ennemis, 
c'est  le  contraire  qui  m'endort;  j'estime  leur  haine, 
mais  leur  souvenir  me  fatigue. 

BiiNsi^les  sots  est  an  plaisir  stérile; 
En  être  craint  n'est  pas  fort  glorieviE  ; 

Les  mépriser  est  bien  facile , 

Les  oublier  vaut  encor  mieux. 

Cest  le  parti  que  j'ai  pris  en  leur  tôuhaitant  le 
réciproqtie  ;  alors  mil  tranquilliié  sera  digne  de 
ton  génie;  aloi's  tu  pourras  comparer  mes  chaînes 
réelles  avec' tes  chaînes  idéales,  et  peut-être  pré^ 
Krer  ma  position.  Je  brûle  cependant .  d'aller 
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perdre  à  tes  côtés  cet  airantage^  car  je  suis  moins 

Ehilosophe  que  toi  sur  notre  séparatioti.  Je  seos 
ien  toute  la  valeur  de  notre  correspondance^ 
notre  intelligence  est  un  porte-voiï  dont  nul  mo^ 
tel  n'a  rembouchure^  mais  qu'est-ce  que  sW 
tendre  quand  on  se  sait  par  cœur?  G  est  }Ouir  da 
passé  f  c'est-à-dire  d'une  vieille  maîtresse;  main- 
tenant  je  suis  le  triste  amant  du  futur.  Tonpk& 
de  campagne  me  ravit  9  mais  j'ofûne  pour  que  non» 
combattions  sans  être  plastronnes;  il  est  tems  de 
nous  faire  aimer  par  tout  ce  qui  nous  fesait 
craindre.  L'espèce  est  maintenant  si  dupe  !  on  sé- 
duit les  hommes  sans  les  tromper  ^  et  on  a  les 
fenunes  sans  les  séduire. 

Lis  hommes,  en  s'abrutissant| 
Deviennent  méchans  sans  malice  ; 
Les  femmes  ,  enyavilissant , 
Perdent  jusqu'aux  charmes  du  vice. 
Fuis-les,  crois-moi ,  car  autrement 

A  leurs  ennuis  tu  participes. 
Pour  vivre  avec  nous  dignement , 
Il  faut  des  hommes  sans  principes , 
Des  femmes  à  tempérament  : 

Les  uns  sont  aimables  sans  crainte  , 

Les  autres  tendres  sans  pudeur  : 

On  a  de  Fcsprit  sans  contrainte, 

On  a  du  plaisir  s^ns  langueur. 

Pardon  si  je  renchéris  sur  tes  idées ,  mais  ta 
t'avoues  malade  imaginaire  ;  ainsi  je  puis^  sans 
t'offensa  9  saisir  ce  qui  t'échappe.  Ce  que  tu  me 
maàdes  de  ta  femme  serait  surnaturel  pour  tout 
autre  que  ton  confident  ;  je  la  connais  a^ez  pôujr 


l^ARS  1787-  J9$' 

te  plaiodre.  Tu  ris  de  ses  noirceurs  ;  c'est  très- 
biea  fait,  mais  quand  on  joue  avec  les  lions,  fl  faut 
être  cuirassé ,  sans  quoi  les  caresses  sont  meur- 
trières. Conviens,  au  sur  plus,  que  tu  n'as  que  ce  que 
tu  mérites;  quelle  exlravagance  à  toi,  après  avoii> 
eu  le  bon  esprit  de  prendre  tes  maîtresses  au  b...... 

d  avoir  pris  ta  femme  au  couvent  !  tu  as  fait  comme 
Louis  XI,  qui  tirait  son  chancelier  et  son  cuisinier 
de  la  même  école ,  mais  au  moins  il  les  faisait 
peodre  quand  ils  abusaient  de  leur  pouvoir  ;  mais 
toi,  tu  encourages  l'audace  en  la  méprisant.  Crois- 
moi^  prends  un  milieu  entre  ta  douceur  et  sa 
cruauté,  et  renvoie  ta  mégère.  Ce  n'est  pas  la 
vengeance  qui  m'inspire  ce  conseil,  tu  «ais  bien 
qae  sa  haine  resserre  notre  liaison  ;  c'est  ton  in- 
térêt, peut-être  le  sien«  Tant  que  je  lui  déplairai, 
je  ne  lui  voudrai  jamais  de  mal  ;  il  faut  faire  le  bien 
pour  le  bien. 

Je  désire  trois  choses  pour  ton  retour  :  te  trou- 
ver heureux,  guéri  et  isolé.  Je  te  compare  à 
UQ  gros  diamant ,  tu  es  trop  brillant  pour  être- 
entouré.  Si  mes  désordres  t'attachent  àmoi,  l'aver- 
sion que  ton  génie  inspire  m'enchaîne  à  ton  exis- 
tence. Tu  es  jaloux  dès  disgrâces  que  j'essuie ,  je 
le  suis  de  toutes  celles  que  tu  mérites.  A  l'égard 
de  ma  fermeté,  tu  me  l'as  rendue  tout  entière. 

Puis-JE  craînclré  mes  ennemis 
Quand  je  suis  affranchi  du  malheur  de  leur  plaire  ? 
Plus  ils  sont  acharnés ,  plus  ils  me  sont  soumis  ; 
Ma  plume  est  le  ressort  de  leur  faible  coIèi:e  , 
4.  i5 
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Je  voû  d'uQ  œil  content  leors  complots  ténéb^eàx  ^ 
Ma  tranquillité  les  irrite  ; 
Leurs  outrages  font  mon  mérite , 
Leur  bassesse  me  venge  d'eux. 

J  espère  qu'eo  faveur  de  ce  pelit  paquet  de  vers 
tu  me  pardonoeras  me3  jérésoiades  ;  mou  apathie 
éiait  naturelle,  tu  m'oubliais,  et  sans  ta  lettre  je 
tombais  daus  le  matérialisme;  ton  stjle  électrûe 
le  mien ,  et  le  disciple,  éclairé  parle  feu  du  maître, 
^t  rejaillir  sur.  lui  quelque  étincelle. 

Puisque  tu  immoles  au  coin  de  ton  feu  la  vale- 
taille littéraire ,  et  que  tu  comptes  autant  de  vic- 
times que  d'imprimés^  je  ne  le  demanderai  riea 
de  peur  de  t'embarrasser ,  et  ne  te  parlerai  de  rien 
de  peur  de  t'ennujer  ^  seulement  je  te  ferai  re- 
marquer que  tu  es  bien  généreux  d'accorder  à 
Beaumarchais  les  honneurs  de  l'analyse.  Je  craioa 
que  son  monstre  dramatique  ne  t'ait  plu ,  et  que 
tu  ne  t'en  venges  en  l'écrasant;  alors  le  pinceau 
du  dépit  serait  devenu  dans  tes  mains  celui  du 
dieiu  du  goût.  Mais  non,  l'énergie  et  la  justesse 
te  sont  naturelles;  et  si  4u  as  daigné  examiner 
Figaro  avec  soin ,  c'est  que  tu  Tas  jugé  comme 
ces  grands  criminels  dont  on  fait  traîner  les  pro 
cédures.  J'ajouterai  à  ce  que  lu  en  as  dit  que  la 
comédie  qui  opère  la  plus  petile  réforme  me 
semble  bien  au-dessus  de  celle  qui  obtient  uq 
grand  succès;  il  manque  bien  des  cbosQ&à  l'écri- 
vain qui  ne  fait  que  plaire^  voilà  Beaumarchais; 
il  a  frappé  à  toutes  les  portes  et  n'a  réveillé  per- 
sonne. 
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P|iK9&x  le  vice  est  ua  faible  mérite , 
.  Quelquefois  c'est  le  faire  aimer  ; 
Un  plat  fripon  que  le  théâtre  imite 
Se  recojiniiit  pour  s'estimer...^. 
Ainsi  veut-on  réussir  parmi  nous , 
pour  chaque  vice  il  faut  de  Findulgençe  ; 
Beaumarchaiis,  en  les  flattant  tous , 
A  rassemblé  toute  la  France. 

Je  te  dirais  1^  plan  d'une  comédie  moins  attirant^ 
etpeut-êlre  plus  vigoureuse  que  celle  de  FigarQ, 
$i  tçn  esprit  n'avait  pas  besoin  d'inaction.  Je  t'a- 
vouerai que  ta  maladie  m'alarme  ;  ton  indifférence 
réfl/çchie  sur  ce  qu'elle  peqt  devenir  augmente 

encore  mes  craintes.  Crois-moi,  mon  cher  L » 

méprise  la  vie,  mais  ne  fais  rien  pour  la  perdre; 
^arde  même  un  médecin ,  ne  fais  que  la  mpitié  de 
ses  reipèdes ,  tu  auras  pour  toi  le  hasard  et  la  na- 
ture; surtout  éloigne  jLa  femme  y  )ecraips$e$bouil< 
loQS.  Es- tu  fou  de  me  commander  upe  épitaphç? 
Est-ce  que  je  sais  comment  cela  se  fait?  Je  n'ai 
jamais  regrçtté  personne,  et  je  n'apprendrai  pas 
à  eu  faire  pour  te  regretter;  ainsi,  pour  te  punir 
de  ton  impertinence ,  )'ai  essayé  de  riu^ailleç  I9 
tienne  de  top  vivant.  Je  te  l'envoie. 

Ci-oIt  qui  possédait^  dans  ce  siècle  stérile , 
lie  c<sur  de  Lovelace  et  l'esprit  de  Piron  ; 
Pq  ckarmant  la  padenrt  ilia  rendit  facile  ; 
En  cbansonnant  le  yice ,  4  le  rendit  palfron. 

Attrape.  Adieu,  L......;  daigne,  par  complai- 
sance pour  nioi,  t'occuper  de  ta  santé;  rjéfléchis 
que  lu  es  le  seul  être  qui  me  connaisse,  que  je  $ui|i 

i3. 
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le  seul  qui  t'évalue,  et  qu'absens  l'un  de  Tautre 

nous  sommes  expatriés. 

Si^é  Ghampgenbtz. 


Les  comédiens  italiens  ont  donné ,  le  jeudi 
8  février,  la  première  représentation  du  Comte 
Albert  y  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  avec  la  suite  en  un  acte.  Le  poëm6  est 
de  M.  Sedaine,  la  musique  est  de  M.  Grétrj. 

Ce  qui  a  fait  naître  à  M.  Sedaine  l'idée  du  sâjet 
de  ce  nouveau  drame  est  un  fait  arrivé  en  1721. 
Un  comte  Albert,  seigneur  flamand,  fut  con- 
damné en  France  à  perdre  la  tète  pour  s'être  batla 
en  duel;  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  des  pri- 
sons en  faisant  scier,  pendant  un  bat  qu'il  eutk 
permission  de  donner  dans  son  appartement,  les 
barreaux  de  ses  fenêtres,  contre  lesquelles  on  avait 
établi  l'orchestre. 

Celte  composition,  toute  singulière  qu'elle  est, 
a  eu  du  succès.  Le  style  est  toujours  celui  de 
M.  ^daine ,  plein  de  négligences ,  mais  semé  de 
ces  traits  de  vérité,  de  ces  mots  heureux  qu'il 
semble  que  lui  seul  sache  trouver.  Quant  à  la  mu- 
sique ,  c'est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  faible  de 
M.  Grélryj  le, vaudeville  du  premier  acte,  deux 
duos  entre  les  filles  du  comte,  sont  les  seuls  mor- 
ceaux où  l'on  puisse  reconnaître  le  faire  heureux 
de  son  talent.  •- 

On  avait  donné ,  le  mardi  7  février ,  sur  le  même 
théâtre,  la  première  représentation  de  Sain^Preicx 
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et  Julie  d^ÊtangeSy  drame  en  trois  acles  et  en  vers , 
de  M.  Aude  9  dont  le  nom  se  trouve  déjà  dans 
plusieurs  recueils  de  nos  pièces  fugitives.  ^ 

Ce  drame  ^  tiré  du  roman  de  J.  J,  Rousseau  ^  a 
excité,  dès  la  fin  du  premier  acte,  des  signes 
non  équivoques  de  mécontentement ,  et  ce  n'est 
qu'avec  peine  que  les  acteurs  ont  obtenu  d'en 
achever  la  représentation.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
semble  n'en  avoir  conçu  et  disposé  le  plan  que 
pour  mettre  en  dialogue^  et,  qui  plus  est,  en  vers, 
quelques  morceaux  de  la  prose  la  plus  éloquente 
et  lapltis  harmonieuse  qui  soit  dans  notre  langue; 
celle  entreprise  était  peut-être  au  dessus  du  talent 
de  tous  nos  poètes,  et  jes  vers  de  M.  Aude  ont 
trop  prouvé  que  c'était  line  téçiérité  dont  il  aurait 
du  s'interdire  même  la  pensée.  L'intérêt  que  fait 
éprouver  la  lecture  de  ce  roman  appartient  plus 
aux  développemens  d'une  grande  passion ,  à  l'ana- 
lyse profonde  deà  sentimens,  et  surtout  à  l'éner- 
gie du  style  de  l'auteur,  qu'à  la  variété  ou  au 
mouvement  dramatique  des  situations,  rapport 
sous  lequel  cette  production  ne  peut  pas  même 
être  comparée  à  celles  de  Richardson  et  de  Fiel- 
ding.  Un  génie  fort  supérieur  à  celui  de  M.  Aude 
eut  peut-être  également  échoué^  dans  un  sujet  de 
ce  genre. 

Voyage  philosophique  S  Angleterre  y  fait  en 
1783  et  en  1784^  en  forme  de  lettres.  Deux  voL 
in-80. 

Esquisses  poétiques  de  l'aspect  des  campagnes; 
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nolices  détaillées  des  bâtimens  les  plus  remar- 
quables de  Londres  et  des  environs;  vues  philo- 
sophiques sur  le  ^ouvernemenl,  les  mœurs  et  les 
usages  du  pays,  ses  manufactures,  son  commerce 
et  ses  finances 5  observations  critiques  sur  l'état  ac- 
tuel des  lettres  et  des  arts  en  Angleterre  ;  tableaux 
piquans  des  nuances  du  caractère  national  dans 
les  differens  états  et  dansîes  différentes  situations 
de  la  vie  ;  contes  moraux,  anecdotes  sentimentales 
à  la  manière  de  Sterne  ;  instructions  minutieuses 
sur  les  grands  chemins ,  les  portes  et  les  auberges, 
mais  qui  peuvent  n^être  pas  sans  quelque  utilité 
pour  les  voyageurs,  il  n'est  rien  qu'on  ne  trouve 
dans  ces  deux  volumes;  mais  ce  qu'on  a  sans  doute 
été  plus  étonné  d'y  remarquer ,  c'est  la  réunion 
de  deux  choses  qu'on  avait  cru  jusqu'ici  lout-à- 
fait  incompatibles,  beaucoup  de  manière  dans  le 
style ,  quelquefois  même  une  affectation  ridicule 
avec  un  grand  fonds  dé  candeur  et  de  vérité  dans 
les  idées  et  dans  les  sentimens.  Il  faut  que  l'auteur, 
que  nous  ne  connaissons  point  personnéflemenl, 
mais  à  qui  l'on  ne  refusera  point ,  après  avoir  lu 
son  ouvrage,  et  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
^e  sensibiUté,  se  soit  laissé  séduire  à  la  fantaisie 
d'imiter  un  modèle  qui  ne  convenait  ni  à  la  na- 
ture de  son  talent,  ni  au  génie  de  sa  langue.  Eti 
lui  pardonnant  ses  néologismes,  ses  afféteries  sen- 
timentales, la  philanthropie  qui  taille  ses  plumes , 
réquilihre  des  humeurs  qui  monte  ses  affections 
morales  au  ton  de  Vexpansive  bienveillance  y  h 
multitude  des  êtres  environnans  qui  sont  les  doigts 
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rapides dujaclelir qui in{^enta  V instrument  homme, 
le  langage  grossier,  mais  français  ,  des  matelots  qui 
vibre  doucement  ses  fibres  \  eic,,  vous  trouverez 
dans  sa  manière  d'observer  et  les  hom0>ès  et  lès 
choses  de  la  finesse,  de  Tinlérêt,  1res -souvent 
même  une  vérilé  «mple  et  naïve. 

Tout  ceque  nous  avons  pu  apprendre  de  Tau- 
teur ,  c  est  qu'il  se  nomme  M.  de  Lacoste ,  et  qu'il 
a  fait  le  voyage  d'Angleterre  à  la  sdite  de  M.  It 
duc  de  Gbaulnes,  dont  il  a  sans  doute  eu  fort  à 
se  plaindre;  car  il  y  a  plus  d'uû  endroit  de  son 
livre  où  ce  seigneur  français  est  infiniment  mal-^ 
traité;  voici  let^  derniers  traits  sous  lesquels  il  s'est 
plu  à  le  montrer  à  ses  lecleqrs, 

« Dans  le  même  hôlel  (à  Douvres)  logeait 

aussi  un  grand  seign)eur  de  nom  et  armes.  Cet 
homme  I  trop  connu ,  avait  amené  de  Londres  une 
fille  enlevée  aux  porteurs  de  chaise  de  Covenl- 
Garden  ;  les  caprices  entre  deux  amans  de  cette 
trempe  ne  sauraient  être  de  ces  aimables  boude- 
ries qui  sont  autant  d'anneaux  ajoutés  à  une  chaîne 

de  fleurs A  la  suite  d'un  de  ces  passe-tems, 

UD  coup  de  pied  dans  le  ventre  àjant  jeté  à  croix- 
pile  la  fugitive  amante ,  cette  fiëre  beauté  se  re- 
lève y  saisit  un  balai ,  et  d'un  bras  exercé  sous  les 
portiques  et  dans  les  bagnes  de  bière  de  son 
quartier  ,  elle  charge  son  auguste  amant»  Un 
homme  de  qualité ,  un  pair  de  France  pirouetter 
sous  un  manche  à  balai ,  cela  n'est  pas  soutenable  ; 
celui-ci  court  à  ses  pistolets ,  la  princesse  s'effra je , 
8e  sauve,  saute  les  escaliers  et  gagne  la  rue  en 
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criant  à  Vaidej  son  amant ,  Tceil  égaré ,  bouche 
ouverte  et  écumante,  langue  paralysée ,  la  pou^ 
suit  un  pistolet  à  la  main ,  et  parvient  sans  oppo- 
sition jusqu'à  la  porte;  mais,  ô  revers!  quelques 
matelots  rassemblés  et  causant  devant  l'hôtel 
s'indignent  de  voir  un  homme  poursuivre  un  être 
faible  et  sans  défense  ;  l'un  d'eux  se  détaclie,  croise 
l'étranger,  et,  un  coude  en  arrière,  l'autre  élevé  à 
la  hauteur  des  yeux ,  lui  offre  le  combat;  celui-ci 
le  Êxe,  l'évalue ,  ne  juge  pas  la  partie  avantageuse, 
et  lui  présente  le  pistolet.  Celte  détermination 
était  un  peu!  ducale;  l'anglais,  qui  n'apercevait 
en  lui  qu'un  homme ,  se  croit  dégagé  des  lois  du 
combat  seul  à  seul,  écarte  l'arme  à  feu  d'un  revers 
du  bras  qu'il  tenait  élevé  pour  la  défense ,  et  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre  envoie  dans  le  ruis- 
seau la  lourde  masse  de  son  adversaire.  La  jeune 
fille  avait  eu  le  tems  de  disparaître  ;  le  vainqueur 
la  recherche  des  yeux ,  ne  la  voit  plus ,  jette  un 
froid  regard  sur  le  vaincu,  qui  se  débat  dans  la 
boue ,  et  rentre  à  pas  lents  dans  le  cercle  d'où 
il  s'était  détaché.  Le  grand  seigneur  n'ayant  plus 
à  craindre  que  les  huées  des  spectateurs,  qui 
cependant  ne  daignèrent  pas  en  accompagner 
sa  retraite ,  le  grand  seigneur  se  releva,  ramassa 
son  pistolet ,  son  faux  toupet  et  ses  dents  postiches, 
rentra ,  et  remonta  dans  son  appartement,  en  pas- 
sant devant  plusieurs  groupes  d'4-nglais  qui  sou- 
riaient avec  dédain ,  et  de  Français  qui  baissaient 
les  yeux ,  humiliés  de  l'opprobre  dont  se  couvrait 
uu  de  leurs  compatriotes  », 
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Au  liea  dé  recueillir  ici  quelques  observations 
du  nouveau  voyageur,  qui  perdraient  infiniment 
de  leur,  prix  délachées  de  l'espèce  de  tableau 
qui  sert  à  les  faire  valoir ,  qui  leur  prête  du  moins 
le  plus  grand  intérél  y  nous  préférons  de  rappeler 
à  nos  lectem^  un  précis  des  réflexions  de  M.  le 
baron  d'Holbach  sur  l'Angleterre ,  tel  que  nous 
l'afons  trouvé  dans  la  lettre  d'un  dç  ses  meilleurs 
amis. 

te  Ne  croyez  pas  (dit  cet  ami  )  que  le  partage  de 
la  richesse  ne  soit  inégal  qu'en  France.  Il  y  a  deux 
ceots  seigneurs  anglais  qui  ont  chacun  six ,  sept , 
huit^  neuf,  jusqu'à  dix-huit-ceut  mille  livres  de 
rente;  un  clergé  nombreux  qpi  possède  ^^  comme 
le  nôtre ,  un  quart  des  biens  de  l'Etat,  mais  fournit 
proportionnellement  aux  charges  publiques,  ce 
que  le  nôtre  ne  fait  pas; des  commerçans  d'une 
opulence  exorbitante  :  jugez  du  peu  qui  reste 
aux  autres  citoyens^  Le  monarque  parait  avoir 
les  mains  libres  pour  le  bien ,  et  liées  pour  le  mal , 
mais  il  est  autant  et  plus  maître  de  tout  qu'aucun 
autre  souverain  ;  ailleurs  la  cour  commande  et  se 
fait  obéir ,  là  elle  corrompt  et  fait  ce  qui  lui  plait, 
et  la  corruption  des  sujets  est  peut-être  pire  à  la 
longue  que  la  tyrannie.  Il  n'y  a  point  d'éducation 
publique;  les  collèges,  somptueux  bâtimens,  pa- 
lais comparables  à  notre  château  des  Tuileries, 
sont  occupés  par  de  riches  fainéans  qui  dorment 
et  s'ennuient  une  partie  du  jour,  dont  ils  emploient 
l'autre  à  façonner  grossièrement  quelques  maus- 
sades appreulifs  nûnistres.  L'or  qui  afflue  dans  la 
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«dintale ,  et  des  provinces  et  de  toutes  le&  contrées 
de  la  terre,  porlela  main-<l'œuvre  à  «n  p^ix€xho^ 
bitant;  encourage  la  contrebande  et  fait  tomber 
les  matuifactures.  Soit  effet  du  climat ,  sôit  effM 
de  1  usage  de  la  bière  et  des  liqueurs  fortes, 
des  grosses  viandes,  des  brouillards  contiauels, 
de  la  fumée  du  charbon  de  terre  qui  les  enve- 
loppe sans  cesse ,  le  peuple  est  titiste  et  mélanco^ 
lique.  Les  jardins  sont  coupés  d'allées  torlueuses 
et  étroites  ;  partout  on  y  recounatt  un  bMe  qui 
se  dérobe  et  qui  veut  être  seul.  Là  vous  rencoo- 
trez  un  temple  gothique,  ailleurs  uûc  grotte, 
une  cabane  chinoise,  des  ruines,  des  obélisque 
des  tombeaui:.  Un  particulier  opuleiTH  fait  plantât 
un  grand  espace  de  cyprès;  il  a  disposé  entre  ces 
arbres  des  bustes  de  philosophes,  dés  urnes  sépol^ 
craies ,  des  marbres  antiques  sur  lesquefe  on  lit-. 
Diis  mànibusj  ce  qtfe  le  baron  appelle  un  cirfié*- 
tière  romain,  ce  particulier  l'appelle  rElyiéc. 
Mais  ce  qui  achève  de  caractériser  la  mélancolie 
nationale,  c'est  leur  manière  d'être  dans  ces  édi- 
fices immenses  et  somptueux  qu'ils  ont  élevés  ao 
plaisir;  on  y  entendrait  trotter  une  souris;  cent 
femmes,  droites  et  silencieuses,  s'y  promènent att* 
tour  d'un  orchestre  construit  au  milieu ,  où  l'ott 
exécute  la  musique  la  plus  délicieuse.  Le  barôâ 
conàpare  ces  tournées  aux  sept  processions  des 
Egyptiens  autour  du  mausolée  d'Osiris.  Ik  ont 
des  jardins  publics  qui  sont  peu  fréquentés;  en 
revanche  j  le  peuple  n'est  pas  moins  serré  dans 
les  rues  qu'à  Westminster ,  célèbre  abbaye  d^ 
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Corée  des  monumens  funèbres  de  toutes  les  per- 
sonnes iUu^res  de  la  Daitoi}.  Un  liiot  charmant 
de  notre  ami  Garrick,  c'est  que  Londres  est  bon 
|>our  les  Anglais,  mais  ?arîs  est  bon  pour  tout 
le  monde.  Lorsque  le  baron  rendit  visite  à  ce 
comédien  célèbre,  celui-ci  le  conduisit  par  on 
souterrain  à  la  pointe  d'une  terrasse  arrosée  par 
la  Tamise;  là  il  trouva  une  coupole  élevée  sur 
des  colonnes  de  marbre  noir,  et  sous  cette  cou- 
pole, en  marbre  blanc ,  la  statue  de  Shakespea  re  : 
voilà,  lui  dit-il,  le  tribut  de  reconnaissance  que 
je  dois  à  Tboimme  qui  a  fait  ma  considération , 

ma  fortune  et  mon  talent L'Anglais  est  joueur, 

il  joue  des  sommes  effrojableis ,  il  joue  sans  parler , 
il  perd  sans  se  plaindre.  Il  use  en  un  moment 
toutes  les  ressources  de  la  vie;  rien  n'est  plus 
commun  que  de  trouver  un  homme  de  trente  ans 
devenu  insensible  à  la  richesse,  à  la  table,  au^ 
femmes ,  à  l'étude ,  même  à  la  bienfaisance-  L'en- 
nui les  saisit  ati  milieu  des  délices ,  et  les  conduit 
dans  la  Tamise ,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  de 
prendre  un  pistolet  entre  les  dents ,  etc. 

»  Après  cela,  voyez  combien  un  voyagent  et 
Bn  voyageur  se  ressemblent  peu.  Helvétius  est  re- 
venu de  Lopdres,  fou  à  lier  des  Anglais.  Le  ba- 
ron en  est  revenu  bien  désabusé.  » 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  le  baron  ne  passa 
que  fort  peu  de  tems  à  Londres,  et  que  c'est  eu 
1766  qu'il  y  fut,  époque  où  il  était  difficile  à 
un  Français  de  parler  de  Fx^LUgleterresans  hu^ 
meùr. 
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Lettre  d'un  auocat  à  un  de  ses  confrères ,  bro- 
chure petit  format 

L'auteur  de  cette  brochure  attaque  la  défense 
faite  par  M.  le  garde  des  sceaux  ,  et  solli- 
citée par  l'ordre  des  avocats  ,  de  vendre  des 
mémoires  imprimés.  Il  commence  par  observer 
que  l'usage  de  vendre  les  mémoires  est  le  moyen 
le  plus  sûr  d'exciter  parmi  nos  jeunes  orateurs 
une  émulation  qui  leur  manque  »  de  mettre 
promptement  chacun  à  sa  véritable  place  ^  et  de 
les  forcer  tous  à  une  réforme  dont  leur  style , 
leur  logique  et  leurs  principes  ont  égale- 
ment besoin.  Il  répond  ensuite  aux  objections. 
«  On  craint,  dit-on,  le  bruit,  mais  ce. bruit  est 
la  seule  arme  qui  reste  à  la  faiblesse  opprimée. 
Youdrait-on  ôter  à  la  douleur  le  cri  que  la  nature 
lui  a  donné  pour  réveiller  la  pitié ,  sous  prétexte 
qu'il  importune  une  oreille  sensible,  et  qu'il  peut 
faire  lâcher  prise  au  tigre  qui  s'abreuve  de  moo 
sang?  Mais,  ajoute-t-on,  l'influence  de  l'opinion 
publique  peut  gêner  la  liberté  de  celle  des  juges* 
Non;  les  juges  éclairés  savent  trop  bien,  s'ils 
veulent  être  justes,  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  de 
l'opinion,  pas  même  une  injustice  passagère^..^ 
Il  est  tout  simple,  remarque  encore  l'auteur  (i) 
de  la  lettre  avec  le  caractère  de  malignité  quilui 
est  propre,  il  est  tout  simple  que  des  magistrats 
qui  ont  souvent  refusé  d'envoyer  âq  roi  les  motiÊ 

(i)  On  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que  c^est  M.  le  ourqw^ 
de  Condorcet. 
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de  leurs  arrêts  trouvent  mauvais  qu'on  ose  leur 
eu  demander  compte  dabs  un  souper,  qu'ils  soient 
un  peu  embarrassés  pour  défendre  devant  de 
jolies  femmes  ou  de  jeunes  militaires,  aussi  doux 
que  braves ,  la  sévérité  de  nos  procédures  et  la 
cruauté  de  nos  supplices.  Gomment  ne  regrette- 
raient-ils pas  le  tems  où  les  Parisiens  n'exigeaient 
pas  qu'ils  fussent  humains ,  pourvu  qu'ils  fussent 
jansénistes ,  et  leur  auraient  volontiers  laissé  en- 
voyer sur  la  roue  tous  les  paysans  de  Champagne , 
pourvu  qu'on  administrât  quelquefois  les  sacre- 
meos  la  baïonnette  au  bout  du  fusil^  et  que  les 
femmes  de  messieurs  ne  vissent  jamais^  jouer  le 
rôle  de  Tartuffe  sur  le  théâtre  ?....  Mon  a^ache- 
ment  pour  les  magistrats  souffre  de  les  voir  expo- 
sés à  cesplaisanteries  et  à  ces  reproches  ». 

Une  autre  objection  en  faveur  delà  défense  de 
vendire  des  mémoires  imprimés ,  c'est  la  crainte 
que  les  diffamations  ne  deviennent  plus  fréquentes 
et  plus  dangereuses.  L'auteur  nous  paraît  y  avoir 
répondu  de  la  manière  du  monde  la  plus  simple 
et  la  plus  juste.  Un  homme  honnête,  dit*il,  ne 
doit  être  ni  audacieux  >  ni  pusillanime  ;  il  doit  se 
dire:  Je  n'empêcherai  jamais  mon  adversaire  partie 
de  me  calomnier,  d'essayer  de  me  rendre  ridi- 
cule; il  suffit  d'un  mémoire  bien  court,  et  de  le 
distribuer  à  quelques  portes  bien  choisies.  Quel 
est  donc  mon  intérêt?  c'est  que  la  diffamation  et 
ma  réponse  aient  également  la  plus  grande  publi- 
cité possible  ;  j'en  serai  plus  sûr  que  Tune  et  1  autre 
auront  frappé  les  mêmes  regards.....  On  croit  le 
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public  méchant,  il  nest  que  malin;  chacun,  par 
intérêt  autant  que  par  équité ,  plaint  l'homme  ca« 
lomnié»  méprise  et  hait  le  c^omoiateur,  etc. 


Quelques  personnes  ont  assuré  avoir  vu,  ces 
jours  passés  ,  une  gravure  représentant  un  gro$ 
fermier  au  milieu  de  sa  basse-cour ,  entouré  de 
poules,  de  coqs ,  de  dindons ,  etc.,  avec  çç  peW 
dialogue  au  bas  : 

Le  FjBRMisn. 

Mes  bons  amis ,  je  vous  ai  tSLsaeakiéê  tons  pe^r 
savoir  à  quelle  sauce  vous  voitkz  qœ  je  vous 
mange. 

Un  Coq  (  dressant  sa  crête  ). 
;  Mais  nous  m  voulons  p^  qaoa  aou$  miai^e. 

Lfi    FiERMI^n. 

Vous  vous  écartez  de  la  question. 

Nous  n'avons  point  vu  cette  gravure  ;  mais 
qu'elle  ait  jamais  existé  ou  non ,  le  bruit  qui  en 
a  pu  donner  Tidée  est  entièrement  tombé  ;  il  n'est 
plus  permis  de  douter  aujourd'hui  que  l'inteotioa 
du  seigneur  bienfaisant  ne  soit  que  ses  notables 
délibèrent  également  et  sur  le  fond  et  sur  la  forme 
des  projets  confiés  à  leur  examen. 


* 


J 
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tr  J'ÉTAIS  à  Berlin  depuis  près  d'une  année ,  et 
9  je  comptais  j  passe!)r  plusieurs  mois  encore 
»  lorsque  j'ai  appris  la  convocation  des  nota- 
)»  blés.  Aussitôt  )e  me  suis  dit  dans  cette  occasion 
»  solennelle  :  Tu  paieras  le  tribut  de  ton  faible 

9  talent  à  ton  pays,  à  ton  roi m  C'est  ainsi  que 

s'exprime  M.  le  comte  de  Mirabeau  dans  l'avertis- 
sement qu'il  a  mis  à  la  tête  d'une  nouvelle  brp* 
cbure  intitulée  :  Dénonciation  de  Vagiotage  au 
roi  et  a  V assemblée  des  notables  ^  par  le  comte 
de  Mirabeau  J  avec  ces  deux  vers  de  Voltaire 
pour  épigraphe  : 

Fenaais'ta  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Mettrait  dans  la  balance  un  homme  et  ma  patrie  ? 

Il  pourra  paraître  assez  gai  ^du  moios  à  quelques 
personnes,  de  voir  le  patriotisme  de  M.  cfe  Mi- 
rabeau faire  hommage  de  son  retour  en  France 
k  «m  événement  qui  nous  promet  une  des  plus 
heureuses  et  des  ^lus  importantes  révolutions 
qu'ait  encore  éprouvées  le  régiine  intérieur  de  la 
mooarcbie.  Nç  voudraitril  pas  nous  faire  comp- 
ter au  nombre  dçs  biens  attachés  à  cette  grande 
époque  le  bonheur  de  revoir  au  sein  de  la  pa- 
trie l'illustre  auteur  de  tant  de  beaux  pamphlets 
contre  la  compagnie  des  eau^ii;  ,  la  banque  de 
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Saint-Charles ,  la  Caisse  d'Escompte ,  etc.^  Cettl 
prétention ,  si  digne  de  la  modestie  du  vainquein 
de  Beaumarchais ,  prouve  au  moins  que  les  grandi 
effets  ne  sont  pas  toujours  produits  par  les  piui 
petites  causes.  i 

Nous  nous  garderons  bien  d'entreprendre  une 
analyse  suivie  de  la  nouvelle  diatribe  de  M.  de  i 
Mirabeau;  nous  nous  trouverions  forcés  de  ré-| 
péter  ce  que  nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de! 
vous  dire  à  l'occasion  de  ses  derniers  écrils.J 
L'énergie  avec  laquelle  il  attaque  encore  daos^ 
celui-ci  la  fureur  de  ce  jeu,  dont  les  suites  pernH 
cieuses  déshonorent  et  ruinent  le  commerce  ;| 
mérite  des  éloges;  mais  le  ton  continuellement { 
déclamatoire  de  son  style  fatigue,  et  s'oppose | 
par-là  même  souvent  à  l'eflPet  qu'il  voudrait  pro- 
duire. Ce  qui  peut  rendre  encore  son  zèle  assez 
suspect,  c'est  l'adresse    avec  laquelle  il  ne  fait 
tomber  les  foudres  de  son  éloquence  que  sur  les  ! 
joueurs  à  Ja  hausse ,  quelque  évident  qu'il  soit  | 
qu'il  n'y  aurait  point  de  joueurs  à  la  hausse  s'il 
n'y  avait  point  de  joueurs  à  la  baisse.  Une  parti- 
cularité si  prononcée  n'a  pas  manqué  de  faire 
soupçonner  les  chefs  de  ce  dernier  parti,  les 
Clavière ,  les  Panchaud  (i)  et  autres ,  d'avoir  en- 
core sollicité  cette  dernière  production  au  même 
prix  auquel  ils  avaient  obtenu  les  précédentes. 

Un  reproche  que  l'on  a  bien  plus  de  raison  de 

(i)  C'est  un  homme  d'esprit  qui  a  fait  banqueroute  deux  fai^ 
M*  de  Mirabeau  dit  que  c'est  l'homme  de  nos  jours  qui  sait  ^e 
mieux  concilier  la  morale  et  la  politiqut. 
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faire  à  M.  de  Mirabeau,  et  qui  porle, sur  1  objet 
même  de  son  livre ,  c'est  qu'il  se  borne  unique- 
ment à  déclamef  contre  l'agiotage ,  sans  proposer 
au  Gouvernement  ou  à  MM.  les  nolables ,  pout' 
lesquels  il  semble  surtout  avoir  voulu  écrire  ^ 
BBC  seule  vue,  un  seuj  raojen  propçe  à  arrêter* 
la  frénésie  de  ce  jeu  ,  qu'il  condamne  avec  autant 
de  justice  que  de  violence  et  d'emportement.  Pour 
prétendre  à  la  reconnaissance  due  à  Técrivaitt 
qui  cherche  à  éclairer  son  pajs ,  suffîrail-il  donc 
de  savoir  exciter  la  curiosité  mahgae  du  public 
par  les  personnalités  les  plus  odieuses,  par  les 
invectives  les  plus  dures  >  par  tous  les  artifices 
qui  apparliennent  au  génie  du  libelle?  Et  pour, 
avoir  ensuite  l'audace  de  signer  un  pareil  pam- 
phlet, se  croirait -on  fort  au-dessus  de  c^uxqui, 
écrivant  dans  le  même  genre  >  se  trouveraient  en- 
core ou  trop  de  crainte  ou  trop  de  pudeur  pour 
afficher  un  si  tri^ç  métier  avec  le  même  cou'» 
rage? 

Parmi  les  noms  que  M*  de  Mirabeau  s'est  cru 
obligé  de  dévouer  cette  fois-ci  au  mépris  et  àFio- 
dignalion  publique  ,  c'est  celui  de  labbé  d'Eà- 
pagnac  qui  lui  a  paru  mériter  la  préférence.  On 
sait  que  ce  jeune  ecclésiastique,  qui  avait  annoncé 
d'abord  quelques  thlens  Utléraires  (i) ,  jeté  dan» 
1  agiotage,  s'y  est  acquis  véritablement  la  plus 
grande  célébrité.  Il  y  a  un  an  qu'il  n'avait  pas 

(i)  jla  fa»t  un  Èîoge  de  Catinat  qui  ohtin^  l^docessit  à  TÀca-' 
demie  française,  et  quelques  pancgjriquçg  d« Saints,  entre  ^utrot 
celui  de  Saint  Louis.  .  * 

4.  i4 
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ducfiiante  mille  fr'âncs  de  fonds  ^  depuis  ee  tm^î 
il  n'a  leno  pk» d'ode  fois  qu'à  lui  de  réaliser  d&wn 
ai}  tmis  millions.  Aujourd'hui  ta  hardiesse  àé  $es 
.spéculations  a  tellement  enveloppé  loute^  les  af- 
faires, les  a  si  éiraogemeftt  enlacées,  j  a  pdtté 
tant  de  trottble  et  d'enabariiâs  >  (Jti'il  est  peut  -  èivt 
dans  ee  moment  peu  de  tnaisoDS  de  baoqne  à 
Pan^  dont  la  fortooô  ne  soit  plus  ou  moinâ  inté-* 
cessée  au  soutien  ou  à  la^  ruine  de  soct  crédita  Le 
plan  â  l'aide  duquel  il  est  venu  à  baot  de  s'em-' 
parer  de  toutçs  les  actions  de  la  nouvelle  compa- 
gme  des  Indes  <  et  de  nueltré  par-^là  même  à  sa 
merci  tous  les  jdueurs  à  ta  baisse  ^  ee  plan  qui^ 
en  dernier  résullat,  pourrait  bien  n'êcre  qu'une 
escroquerie  pt^ofohdément  combinée,  est  tombé 
par  bonheur  et  ^par  malheur  entre  les  mains  de 
M.  ijk  Mirabeau  ;  il  l'a  fait  imprimeir  à  la  suite  de 
son  ouvrage  i  cl  il  faut  convenir  que  ce  n'en  est 
ni  lapariie  la  hioiris  utile  ni  la  moins  piquante^ 

M.  de  Mirabeau  termine  son  ouvrage  par  une 
lit<âde  des  plud  âc^^es ,  ef  où  il  n'a  pas  craint  de 
déskfher  avec  la  dernière  insolence  l'hamme  en 
place  à -qui  noHs  devons  l'exécution  de  lant  de 
p^ëjets  d'utilité  publique  désirés  depuis  si  long^ 
tems^  mais  qui^  sans  l'augùsle  assemblée  faite 
pour  consacrer  à  jamais  le  règne  bienfaisant  de 
Louis  XVI ,  seraient  peut-être  encore  au  rang 
de  .ces  vaines  spéeu4alions  que  rêve  l'a^mour  du 
bien  public  ;  et,  que  J'aclivilq  de  l'intérêt  persçn- 
nel. parvient  trpp  souvent  à  rendre  impraticables. 
Des  gens  instruits  soutiennent  que  M.  de  Calonue 
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aorait  pu  se  gardolîr  deâ  tmts  de  noire  moderne 
Ârétio,  en  lui  payant  honnêtement  tout  le  mal 
qall  a  dit  de  M.  Nècker  j  c'cël  90k  refus  qui  lui 
fl  talu,  dit-on,  les  traits  que  Toici  : 

<^  You»,  que  te  pël'e  de  la  patrie  cocrtoque  pour 
délibérer  sifr  k  cbo^ptibtique ,  v  rousf ,  lés  aînés 
dèse^enfaris,  ab!  ne  traitez  pfts  de  cfrainted  chi- 
mériques mes  prédictions  terribles!  Osez  moD- 
trer  aa  roi  leur  prcybabilité  dans  toute  son  éten- 
due !  Osez  lui  dire  que  nous  àroM  depuis  trois 
aosr  de  trop  sers  indices  de  ce  qu'il  nous  faiÉt 
attendre  du  système  des  finances  sous  lequel  nous 
vivons  !  Qu'il  y  va  de  sou  bonheur  et  de  sa  gloire 
de  n'en;  pas  laisser  lé  plu^  l^^r  t^ge  !  Que  si 
Fagiotage  n'est  pfils  étoitflPé ,  et  l'administration 
la  pfuâ  sévère  rtuyptrêe  à  totrs  cet*  qtii  pa^rtici- 
pent  au  plus  déplorable  des  jeux ,  le  crédit  pu- 
blic est  perdu  ,  les  finances  sont  irrémédiable- 
ment bouleversée  ,  lès  resS^oùl'Cés  taries ,  la 
banqueroute  inévilatfe.  Dites -lui,  et  son  cœur 
verlueux  n'aura  pas  de  peine  à  vous  croire ,  que 
dans  les  fonctions  du  gouteraement  l'habileté 
exclut  l'improbité  v  que  ïeshommtes^ubfics ,  dont 
la  morale  est  universdleitoertt  odieuse,  doivent 
être  repoussés,  quelque  idée  qo'cm  ait  pu  se  for- 
mer d'ailleurs  de  leufs  pt'étertdifs  tîilerts  ;  que  le 
bien  dire  lïe  dispéW^é  pa$  do(  blerr' Çiire  ;  que  la 
souplesse  de  resprit,  fa  facilité  du  travail,  les 
grâces  du  style ,  les  préambules  élégaos ,  les  beaux 
discours  sont  autant  de  pièces  de  conviction  con- 
tre le  ministre  qâi  exposé  ftVec  art  lès  bons  prin- 

i4. 
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cipes,  et  les  élude  ou  les  insulte  dans  l'exécu- 
lion.  » 

Cette  manière  de  justifier  ^épigraphe  du  Hvrc 
a  déplu  au  roi;  une  lettre  de  cachet^  qui  l'enga- 
geait à  aller  exercer  sa  noble  censure  au  châ- 
teau deSaumur,  mais  dont  il  a  pourtant  eu  le 
bonheur  d'être  prévenu  quelques  heures  dV 
Tance ,  a  forcé  M.  de  Mirabeau  à  quitter  encore 
une  fois  sa  patrie ^  et  cet  acte  de  justice  a  beau- 
coup mieux  vengé  toutes  les  personnes  qui  avaient 
à  se  plaindre  de  lui  que  Tépigramme  suivaole, 
qu'on  attribue  au  prélendu  comte  de  Rivarol. 

Pdisse  ton  homélie,  6  pesant  Mirabeau, 
Ecraser  les  fripons  qui  perdent  nos  affaires  l 
Le  voleur  converti  doit  devenir  bourreau , 
Et  prêcher  sur  l'échelle  en  rouant  s^a  confrères» 

Portrait  des  Maris.  Chanson. 

Uk  amant  léger,  frivole. 
D'une  jeune  enfant  rafole.: 
Doux  regard ,  belle  parole 
Le  font  choisir  pour  époux. 
Soumis  quand  l'hymen  s'apprête» 
Tendre  le  jour  de  la  fi^te  , 
Il  faut  déjà  iiler  doux. 

SiTÔir  que  du  mariage 

Le  lien  sacré  l'enggge  , 

Plus  de  vœux,  pas  un  hommage , 

Plaisirs  ,  talens ,  tout  s'enfuit. 

En  vertu  de  ITiyménée 

II  vous  gronde  à  la  journée  , 

Bâille  toute  la  soirée  ; 

Et  Dieu  sait  s'il  dort  la  nuit.. 
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Sa  contenance  engourdie, 
Quelque  grave  fantaisie , 
.  Son  humeur^  sa  jalousie, 
Oui,  c'est  là  tout  notre  bien;  ^ 

Et  pour  avoir  l'avantage 
De  rester  dans  l'esclavage, 
Il  faut  garder  au  volage 
Un  cœur  dont  il  ne  fait  rien. 


Inscuiptiow  donnée  à  M.  le  marquis  de  La  Fayette 
par  M.  Marmontely  pour  le  buste  du  général 
Washington. 

....  Ts  belluosus  qui  retnotis 

Obstrepit  oceanus  Britannis, 
Te  non  pat^entis  funera  Galtiœ 
Durœque  tellns  audit  Ibericc  ^ 
Te  cœde  gaudentes  Sicambri 

Compositis  venerantur  armîs. 

Hou.  Od.i4.L.IV. 


Anecdocte    tirée  des  Lettres   de  Diderot  à  ma^ 
demoiselle  Voland^  en  1760. 

Quelqu'un  nous  raconte 5  ce  fut,  je  crois,  le 
docteur  Cati ,  le  trait  suivant  :  Il  faut  que  tous 
sachiez  que  les  sénateurs  de  Venise  sont  les  es- 
claves les  plus  malheureux  de  leur  grandeur;  ils 
ne  peuvent  s'entretenir  avec  aucun  étranger,  sous 
peine  de  perdre  la  vie,  à  moins  qu'ils  n'aillent 
s  accuser  eux-mêmes,  et  dire  qu'ils  ont,  par  ha- 
sard, trouvé  un  Français^  un  Anglais,  un  Aile* 


n 


1 1  i  CORRESPOSDANCE  LITTÉRAIRE , 
iDdnd ,  à  qui  ils  onl  dit  imi  mot.  Entrer  dans  la 
maison  d'un  ambassadeur  de  quelque  Cour  que 
ce  soit  est  un  crime  ca pilai.  Un  sénateur  aimait 
une  femme  de  son  rang  dopt  il  était  aimé.  Tout 
les  soirs,  sur  le  minuiJt,  il  sortait ,  ^invelpppé  dans 
son  manteau ,  seul ,  s^ps  dp^fie^tiqu^ ,  et  allait 
passer  une  ou  deux  heures  aveeellfi»  Il  fallait, 
pour  arriver  chez  son  amie,  faire  un  grand  ei^ 
cuit  ou  traverser  l'hôtel  de'  l'ambassadeur  de 
France  :  laniour  ne  voit  point  de  danger,  et 
Tamourheureux compte  les  momensperdqs.Notre 
sénateur  amoureux  ne  balança  pas  à  prendre  le 
plus  court  chemin  ;  il  ira  versa  pi  usiçqrs  fois  l'hôtel 
de  l'ambassadeur  firançaîs;  enfin  il  fut  aperça, 
dénoncé  et  pris.  On  l'interroge  :  d'un  mot  il  pou- 
vait perdre  l'honnieur  et  exposer  la  vie  de  celle 
qu'il  aimait,  et  ppnserver  la  sienne;  il  se  tut  et 
lut  décapité.  Cela  jest  bien  ;  mais  était-il  permis 
aussi  à  la  femme  qu'il  aimait  de  garder  le  si- 
lence ? 


On  a  donné.  Je  mer4cre4i  28  février,  la  pre- 
mière représentation  de  la  reprise  de  Térée  , 
tèeigédwen  cinqacte^  de  M.  L^aiieri?e,  de  l'A^a- 
*  déme  Ff anç^s^.  Cette  pièce  fut  si  md  aocAieiMw 
en  1761»  qu'elle  n'avail  point  répara  depuif .  L'ao* 
leur  J  a  fait  d'assez  grands  cfaang^itiens  pont 
se  iatter'  qu'elle  pourrait  mériter  un  aopt  plu^ 
favorable,  et  il  ne  s'est  pas  absolument  trompé* 
Quelqqe  tumultueux  qu'ait  été  le  parterre,  la  piècf 
a  bravi  l'aragp  et  6'«s|  soutenue,  jusqu'à id  fin; À 


^ 


la  troÛMàme  repré^antation ,  ell^  9  méoie  paru 
tfJQAipi^r  de  h  cabale;  on  a  demanda  i'aMleur 
è  plju3Îaurs  reprises,  at  Too  a  crié  beaucoup plii$ 
ïoçt  eocore  :  Jl  bas  l'abbé  Aubert  !  c  ast  la  ré-r 
daatçqr  das  Petites  Ajfiches,  mx^q  fauiila  qpi  pa- 
reil tous  les  jours,  at  où  l'on  salait  peroiis  d^ 
traiter  l'auteur  et  la  pièce  avec  une  malignité 
ioul-à-fail  révollairte.  Malgré  la  succès  obtenM 
ce  jour-là,  il  j  a  peu  d'apparence  que  l'ouvrage 
puisse  rester  au  théâtre,  le  fond  de  celle  fable 
est, trop  odieux;  après  avoir  épuisé  tout  son  la- 
lent  à  en  adoucir  ratrocilé ,  iioiomént  le  poète  en 
Irouvcra-t-il  encore  ifssez  pour  produire  reffet 
que  l'on  doit  naturellemant  atiepdre  d'uq  pareil 
caractère,  d'une  situation  si  violente,  d'une  pas- 
sioû  si  effrénée  ? 

"ïouX  l'art  du  poète  a  été  employé  à  suspendre 
jusqu'au  dernier  moment  la  ^eonuai^saiice  du 
crime  de  Térée,  mais  ce  n'est  souvent  que  par 
des  moyens  forcés  qu'il  y  réussit,  pomme  à  la 
fin  du  quatrième  acte.  CommenI  se  figurer,  ea 
effet,  que  la  r^nie  a  f>u  délivrer  flle-méme  sa 
sœur,  et  ignorer  encore  le  supplice  que  lui  alaii 
subir  la  furaur  de  Téréa?  Quelque  violente  et 
terrible  <faa  soit  la  8ituati(Hi  des  principaux  peiv 
^(MHiages ,  il  n'en  est  aucun  auquel  on  s'intéresse^ 
à  force  de  reculer  des  yeux  dq  spectateur  Thor» 
reur  et  l'alrocilé  des  forfaits  de  Téréa,  on  ao  a  > 
pour  ainsi  dire ,  étaiiit  tout  }a  ^puyeoiept  ai  tout 
l'effet,  il  est  des  sujets  où  le  plus  grand  talent  ne 
pe»i  qu'écboiierr  I^  saule  inquiituda  que  dowe 


uiG  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
peut-être  la  représenlalion  de  éelte  tragédie  est 
desavoir  comment  le  poète  pourra  se  tirer  enfin  de 
Vexlrême  embarras  ou  il  a  eu  la  témérilé  de  s'en- 
gager; cette  inc[uiétude  est  plus  pénible  qu'elle 
n'est  touchante  y  et  ce  ne  sont  pas  là  les  émotions 
que  l'on  vient  chercher  au  théâtre. 


BpiORAifMB  distribuée  au  foyer  de  la  Comédie 
Française  ^  après  la  première  représentation 
de  la  tragédie  de  Térée, 

CiT  auteur  s^étaît  fait,  par  des  piècea  sans  nombre^ 
XJn  patrimoine  à  nul  autre  pareil  ; 
Mais  il  avait  trop  de  bien$  au  soleil  (i)  , 
En  Yoilà  qu'il  se  fait  à  l'ombre. 


Une  Année  de  la  Vie  du  chei^alierdeFauhlaSy 
cinq  voL  petit  format. 

G'es|t  une  année  de  la  vie  d'un  jeune  homme 
de  qualité  qui  entre  dans  le  monde  ;  il  a  seize 
ans,  arrive  à  Paris,  et  devient  éperdument  amou» 
reux  de  Sophie  de  Pointis,  jeune  personne  qui 
demeure  dans  le  même  couvent  que  sa  sœur; 
mais  cette  grande  passion  ixe  Tempéche  pas  de  se 
livrer  tous  les  jours  à  de  nouvelles  illusions;  il 
passe  sa  vie  à  concilier  son  amour  avec  ses  hon- 
ness  fortunes ,  et  j'ai  trouvé  des  lecteurs  ipoins 

(i)  Expression  familière  à  l'auteur  de  Térée ,  lorsqu'il  reat  8â 
dUtinguer  des  gens  de  lettres  cjui  n*ont  eu  que  des  succès  de  sor 
ci  été  ;  c'est  ainsi  qn'il  disait  de  M*  de  Rhuliére ,  son  noaTom 
fonfrère:  Je  le  crois  très-académique  ^  assurément  y  mais  pour  ce 
qui  s* appelle  des  liens  au  soleil  ^  vous  conpiendrez  iju'*ilr^€naguèT$ 
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élonnés  de  la  facilité  avec  laquelle  il  y  réussit, 
<}ue  du  merveilleux  talent  avec  lequel  on  le  voit 
suffire  à  tant  de  travaux.  La  belle  marquise  de 
B***  est  l'heureuse  enchanteresse  qui  se  charge  ~ 
de  l'éducation  de  noire  jeune  Hercule;  c'est  une 
femme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  qui  sait 
tirer  parti  de  tout ,  ne  s'embarrasse  de  rien ,  ' 
et  joint  à  la  présence  d'esprit  la  plus  imperturba- 
ble infiniment  d'qsage,  d'intrigue  et  de  séduc- 
tion. Son  mari  est  tel  qu'on  pouvait  le  désirer, 
aussi  fatqu'imbécille,  un  vrai  personnage  de  co- 
médie; il  finit,  à  la  vérité,  par  ouvrir  les  yeux 
et  vouloir  venger  son  honneur, 'mais  cela  lui 
ïéussit  mal,  on  le  lue;  et  si  après  ce  duel  le 
chevalier  iest  obligé  de  s'enfuir,  il  emmène^  pour 
s'en  consoler ,  sa  chère  Sophie  ;  elle  se  trouve  être 
la  fille  du  meilleur  ami  de  son  père ,  et  il  l'é- 
pouse. 

Le  récit  des  malheurs  du  père  de  Sophie,  un 
des  confédérés  de  Pologne ,  épisode  où  l'on  a 
fait  entrer  l'histoire  singulière  de  l'enlèvement 
du  roi  à  Varsovie,  une  expédition  deXartares  et 
d'autres  aventures  également  étrangères  à  nos 
mœurs,  pour  être  fort  romanesque,  n'en  forme 
pas  moins  un  contraste  assez  piquant  avec  toutes 
les  scènes  de  boudoir  qtii  occupent  la  plus 
grande  partie*  de  ce  nouveau  roman  ;  mais  ce 
qui  distingue  de  la  manière  la  plus  favorable  le 
talent  de  l'auteur ,  c'est  le  grand  nombre  de  si- 
tuations et  de  scènes  plaisantes  qu'offre  son  ou- 
vrage. Il  en  est  sans  doute  où  la  gaieté  paraîtra 
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pou^^€  un  peu  trop  lai«,  mni^  dôïpi  b  ghk 
origimi  de  CoUé  o'atit  désavotié  ni  l'idée  m  ïeû^ 
eutign;  plusieurs  sopl  toptep  diftloffuéçs  et  m»^ 
hknl  faites  pour  le  ihéâtre;  on  y  Irauv^  gutant 
d'esprit  que  de  natHpel  et  de  vérité,  qqelqo«ç- 
i)oe$  iDçme  ont  iiq  eoié  très  •- moral  ^  (elles  qn^ 
)a  scène  où  la  marquis ,  dé^i^ée  soua  les  habid 
du  vicomte  de  FlorviUe ,  et  caeliie  d^ns  ud  cabir 
net,  entend  de  quelle  manière  la  traite  Je  baroa 
danç  les  rem0olrônees  qu'il  se  croit  o|>ligé  df 
faire  à  son  fils>  eic. 

L'auteur  d^  ce  fomw  ^st  M.  X^ouveti  c'est  m 
|euue  homm^  d^  yingl-rsi»  à  viqgi-^pt  ads»  qui, 
comme  M.  Rétif  de  la  Bretonne  ej  le  cél^l^e 
Richardson ,  a  commencé  par  être  ppol«  d'imr 
primefie.Il  a  irouvé,  eomme  wn  béros ,  une  §0' 
pbie,  il  r^  épouflée,  (St  avec  elk  uft(B  petite  dot 
qui  lui  permet ,  dit-on ,  de  se  livrer  enlièrem^at 
à  SOI)  goùî  pdup  i^  Ifttrt^, 


Vej^ls  d^im  Officier  d^artillerie. 

Çuin D  Orosmanc  furie  ^Jt 

Se  fut  passé  la  fantaisie 

De  mer  fabjet  d«  aet  £d08 , 

Jp  crois  biçn  qu'il  e»  f^t  b^nlew  > 

C^r  dans  ]^  bornée  cpii^)9gwip , 

L'ojn  ril  d'un  époux  ombrageux  \ 

l^ais  ce  ne  fut  qu'un  ridicule 

Que  se  donna  notre  héros , 

Et  s'il  en  perdit  le  repos , 

Ce  fut  par  excès  Ab  scrapuk. 


AVEIL  1787,  319 

On  dit  qu'il  fin  eut  iajjt  d'onnoi 
Qu'il  se  tuii  ;  je  veux  le  .croirie , 
M^is  n'en  dipJabc  k  $a  «iiéjBj(î>ire , 
Peu  d/e  ^ens  feront  connue  lui  ; 
Car  jon  peut  dire  à  poire  gloifp 
Que  Dottâ  avons  lous  aujwrd^bui 
Une  douceur  bien  «lériioiriB 
A  supporter  les  maux  d'aniJ^BÎ- 
Mais  quand  dut  se  trouver  à  peindre 
Notve  &«ros  ?  ce  fut  alors 
Que ,  malgré  son  rang,  ses  trésors 
Et  ses  eunuques ,  il  dut  /!?r^dre 
D'être traHi;  car,  entre  nous/ 
Pour  un  amant  fier  et  jaloux 
(  E^  loMt  homuje  Test  à  l'extrême  ) ,  ^ 

îî'esl-ce  pas  une  vérité  , 
Q\^p  vqiv  piourir  ce  qpe  Vqji  ^imP 
Vaut  flf)ie»x  qtfjed'eu«tre  quitté  ? 
Si  vou^  (JoMiez  ^p  ippfi  système , 
Interrogea  tous  vos  sultans  : 
De  ces  n^essieurs  Paw  sjbppdôj 
On  ne  voit  qu'eu;^  dflws  le  gr^«4  mon^ , 
Bie»  ^célém^ ,  bien  ^é4|ija4»s. 
Petits  despotes  de  tendresse , 
Un  peu  Français  ipn^v  la  f^iWçsse , 
aiais  biwi  Tavc^  f^v  Je*  ^en^na^us, 
P'^i|jpvr#,  k  q^ioi  devait  l'^lteodr* 
Nptr«  héros  ?.—  Ma»  j^Joux 
D'uw  )?>aiiç^isc  jwpe  «i  twdF^> 
i^npr^ii^ii  q»^  tes  verjç-oujt, 
Ui  ta«s  J^  ^ips  çue  l'op  p0W|  preiidrc  » 
.  W'pnt  \mw  gar^î^i  l'^pow 
Quand  l'épouse  a  voulu  se  rendre  ? 
Si  Von  veut  s'en  ï»#t|r^  m  <H?i*Pr9W 
Et  tout  tuer;  si  l'homme «ag^ 
Ne  sait  pas  s'arjner  de  courage 
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Et  braver  ce  léger  hasard , 
Maris ,  prenez  tous  un  poignard  : 
Un  peu  plus  tôt,  un  peti  plus  tard, 
Yous  pourrez  tous  en  faire  usage. 
Oui ,  malgré  les  beaux  senlimens 

•  Si  bien  exprimés  par  Voltaire , 

Malgré  les  vœux  et  les  serment 
Et  tout  ce  langage  ordinaire , 
Yain  protocole  des  amans , 
L'hymen  n'a  point  de  feux  constans. 
Zaïre  aurait  été  légère , 
Et  le  sultan  ,  dans  sa  colère  , 
Ne  s'est  trompé  que  sur  le  tems. 


Conte  vrai^  par  M.  de  Rhulihre. 

Pans  le  palais  auguste  où  le  meilleur  des  rois 
Assemble  ses  sujets  pour  balancer  leurs  droits , 
En  robe  du  vieux  tems,  la  femme  d'un  notable  (i) , 
De  vive  repartie  et  d'humeur  agréable , 
D'un  antique  damas  qu'elle  apporta  de  Tours ^ 
Étalait  dignement  le  superbe  ramage. 
Et  de  ses  larges  fleurs  les  ondojans  contours. 
Un  jeune  courtisan  (2),  celle  espèce  est  peu  sage, 
Voit  la  dame  au  damas ,  l'aborde  lestement, 
Et  baise  du  vieux  goût  les  pompeuses  reliques.  — 
Eh  !  mais,  d'où  vous  vient  donc  ce  vif  empressement?— 
Madame ,  pardonnez  ,  moi  j'aime  les  antiques , 
Et  mon  cœur  enchanté  ne  voit  rien  an-déssûs.  — 
Vous  les  aimez  ?  Eh  bien  ^  il  faut  vous  satisfaire , 
Et  Vous  n'avez ,  Monsieur ,  qu^à  baiser  mon  derrière; 
L'antiquité  vous  plait  ^  il  a  vingt  ans  de  plus. 

(i)  La  femme  du  mairede  Tours, 
(a)  Le  prince  de  héoiu 
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Epîtkb  aux  Romains  sur  le  rôle  de  Didon  ^  joué 
par  madame  Saint-Huberti^  à  Strasbourg. 

BoMAiKS,  qui  vous  vantez  d'une  iUuslre  origine, 
Voyez  d'où  dépendit  voire  Empire  naissant: 
Didon  ne  put  trouver  d'attrait  assez  puissant 
Pour  retarder  la  fuite  où  son  amant  s'obstine. 
Mais  si  l'autre  Didon ,  l'ornement  de  ces  lieux  , 

Eût  été  reine  de,  Carthage , 
Il  eût  pour  la  servir  abandonné  ses  Dieux, 
Et  Yotre  beau  pajs  serait  encor  sauvage. 


Epitafhb  de  mon  voisin ,  par  M.  Vabbé  de  la 
Rej-nie. 

Ci-gît  le  compère  Clément, 
Honnête  citoyen  normand. 
Qui  rendait  très-exaclepient 
Salut,  visite  ,  compliment , 
,  Tout  en  un  mot ,  hormis  l'argent 

Qu'on  lui  prêtait  imprudemment. 


Requête  présentée  à  M.  le  baron  de  Breteuil  (1). 

Monseigneur^  supplie  avec  la  plus  profonde 
soumission^  Denis  Topineau  ^  bourgeois  ile  Paris, 

(i)  Cette  requête ,  qu'on  pourrait  bien  prendre  pour  une  plaisan- 
terie, n'en  est  pas  une  ;  elle  a  db  moins  eu  des  suites  assez  sérieuses 
pour  la  demoiselle  Rosalie  ,  actrice  de  là  comédie,  italienne ,  qui , 
stria  plainte  de  M.  Topineau,  a  été  priée  d'aller  passer  sept  ou  huit 
jours  à  l'hôtel  de  la  Force.  N'y  pouvant  faire  des  heureux  à  la  ma- 
nière qui  lai  convient  le  mieux ,  elle  a  taché  d'en  faire  d'une  façoft 
plus'méritoire,  en  délivrant  quelques  prisonniers  pour  de^tcf  9  et  en 
fcsaat  faire  trés-boiuiie  chère  à  beaucoup  d'autres» 
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y  demeiiranl,  rue  de  Pailaa,  au  Marais,  maison 

da  obapetieff ,  et  éiii 

Que  te  joCïr  d'biét,  à  une  beirfe  apfè^  tàidi 
environ,  ifpassftit  son  ebenoân  dans  uae  contre-allée 
duboulevart  St-Horïoré,errtw  le  corpd-dtf-gardé 
du  guet  et  lé  chànfîet  dé  laf  Mâdeteifte ,  poetf 
aller  manger  Fâ  soupe  âVéC  sôù  époffsè  tfùi  atâit 
mis  le  pot  au  feu;  il  ne  pensait  à  rien  lorsqu'un 
carrosse,  qui  étaitarrété  dansla  contre-aïfée,  à  la 
porte  d'une  maison,  est  patlî  loirt-à-coup ,  Ta  * 
frappé  du  timon  dans  les  côtes^  et  l'a  jeté  les  quatre 
fers  en  l'aîr  ;  le  suppliant  a  bien  vile  recommandé 
son  âme  à  Dieu ,  car  il  s'est  cru  mort,  ou  pour  (e 
moins  estropié.  Il  s'est  retevé  à  grand'peine,  à 
l'aide  de  braves  gens  qui  l'oiit  recdiidaît  chez  lui 
par-dessous  le  bra».Qtra(rîdsfôii  épousé  l'aï  vu  reve- 
nir dans  cet  état,  avécïàcùïotCé  ôWttée  étrféchirée, 
elle  s'est  mise  à  jeter  les  bauts  cris  et  à  se  trouver 
mal.  On  a  appefé  l'apotbicaire  du  coin ,  qui  l'a 
visité  et  qui  lui  a  trouvé  une  grosse  meurtrissure, 
sur  laquelle  un  de  ses  garçons  a  appliqué  un 
cataplasme  dé  vufnérairé  suisse,  disant  ^u'il 
souffî^iraît  beaucoup pendaat  six  semaines,  Mais 
que  e<B  i^'étail  rien.  En  voyà»!  tela.  Madame  Ta- 
pineau  s'est  un  peu  consolée  ;  les  voisins  et  elle 
voulaient  le  faire  saigner,,  mais  if  n'a  pas  voufû, 
attendu  qiu'il  craint  la  saignée.  Le  sûpplîî^irt  recoa- 
liaît^  Mdniéigrïeoi'j-qae  ce  tf  e^t  pias  h  (aiùiedù 
carrosse  s'il  n  est  pas.  roué  ou  s'il  n'a  pas  quelque 
membre  de  mmns,  en  qz^'il  doit  Mie  beffe  ctfêriï- 
delle  iDieu.  Les  bravés  gens  qui  font  recoaduit 
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chez  lui  ont  dit  qoe  le  coch6jf>  et  la  bourgeoise 
qoiéiah  dedans^  et ]e valet  qui  était  detrikve,  en 
bdbildecarlatêy  riaiem  à  gor^e  dépiojée  de  s« 
cdlbute;  qu'il  7  atait  tin  autre  carrosse  et  deux 
Cdbf iolets  bien  bant  âfiootés  à  la  par tede  la  mabos 
dans  ladite  cotitre^allée,  qui  s'étouffaieiït  de  f  tre  f 
que  c'était  une  dame  à  équipage  qui  logeait  en 
cette  maison }  que  eette  dame  était  une  filte  de  joie 
âprpelée  mademoiselle  Rosalie;  que  le  carrosse 
dont  il  s'agit  était  le  êieùf  on  fyeût-^re  eeliii  d» 
moûsîeorj  qu'on  avait  plaeé,  il  est  Vfai^  sur  la 
chaussée  de  cette  partie  du  boulevart  des  piei^res 
de  l^lle  pour  la  lïoutelte  église  de  la  Madèleiûe , 
qm  gé^aiedt  un  peu  ^  mais  qui  n  em|yéchaieût  p^aa 
lesdarrossêà  de s'ji'anger  et  de  laôsser  la  contre-ttîlée 
Kbre  ;  qu'au  demeurant  il  était  plus  oppoHui^que 
ladite  demoiselle  Rosalie  se  donnât  la  peine  de 
tfâverseï*  à  pied  la  coûtre-allée  et  les  pierifê^  de 
taille,  pour  allei?  cherober  son  équipage  sût  la 
^îbausëée  du  bout,  que  de  passer  suinte  veùltftÉ^vm 
bourgeois  de  Paris  qui  paje&t  la  capitirtion ,  les 
tiûgiièmes,  et  sont  tout  prêts  à  payer  la  subvew- 
lion  territoriale;  que  ce  n'était  pas  te  premier 
malbeur  qui  élaît  arrivé,  non  plus  que  dansd'ae- 
t^es  contre-allées,  particulièrenient  au  coin  de 
cefledela  rué  Pavart ,  près  la  Comédie  IlaKe^àne , 
ou  diins  one  auire  au-dessus  d^  l'Opéra ,  bouléva*rt 
St-Martim ,  où  il  bgeak  aussi  des  fittes  dé  fOié; 
quecepeffda^tla  cont^é-îtlMe  du  boidetart  u'é^ait 
(pie  pour  les  gens  de  pied ,  et  que  lés  carrosses , 
cabriolei9ât  cb«rnù%,  a^j  dataient  jamais  entrer; 
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que  pour  être  fille  de  joie  on  n'avait  pas  le  droit 
d'écraser  lout  le  monde;  que  c'étaient  apparem* 
ment  quelques-uns  de  messieurs  ]es  commissaires 
ou  inspecteurs  de  police  qui  donnaient  ces  per-* 
missions,  puisqu'on  le  souffrait  sans  rien  dire,  mais 
qu'elles  étaient  contraires  au  privilège  des  boor* 
geois  de  Paris;  que  les  gens  de  pied  seraient 
pourtant  les  plus  forts  s'ils  le  voulaient,  mais 
qu'on  se  compromettrait  en  allant  se  battre  a^ec 
sa  canne  contre  de$  chevaux  et  autres  animaux; 
que  si  le  roi  savait  tout  cela  il  j  mettrait  bon 
ordre. 

Le  suppliant,  qui  par  bonheur  en  esjt  quitte  pour 
des  contusions  et  sa  culottç  gâtée  et  déchirée, 
dont  il  compte  être  guéri  dans  six  semaines,  a  trop 
desenlimens  popr  répéter  des  dommages  etinté- 
rets  contre  la  demoiselle  Rosalie;  mais  comme  il 
a  peur  de  n'en  être  pas  quitte  à  si  bon  marché  une 
autre  fois,  il  a  été  conseillé,  Monseigneur,  de 
recourir  à  ce  qu'il  vous  plaise  rendre  Compte  au 
roi  de  soii  exposé;  ce  faisant,  défendre  aux 
carrosses,  cabriolets  et  chevaux,de  quelque  qualité 
et  çonaition  qu'ils  soient,  de  fouler  aux  pieds  les 
bourgeois  de  la  bonne  ville  de  Paris;  ordonner 
auxdits  cari^osses,  cabr^oletset  chevaux  de  se  tenir 
sur  la  chaussée  du  bouievart,  et  npo  dans  les 
contre-allées,  sans  que ^ sous  aucun  prétexte,  ils 
puissent  occuper  lesdites  contre-allées  et  y  rouler 
pêle-i^^le  ^vec  les  gens  de  pied,  au  grand  préju- 
dice de  ceux-ci;  ordonner  pareillement  que  les 
rues  soient  mieux  balajées;  et  ferez,  justice* 


AVRIL  i^Sj-  ii25 


Le  petit  divertissement  donné,  suivant  Tusa^» 
pour  la  clôture  de  ce  spectacle  ,  a  été  composé 
cette  année  par  le  Cousin  Jacques  y  Fauteur  des 
Lunes ,  M.  Beffroy  de  Reigny*  Ce  sont  les  adieux 
d'un  seigneur  bienfaisant;  ses  jardiniers ,  toujours 
empresséa  à  lui  témoigner  leur  zèle  en  cultivant 
très-bien  son  jardin  >  expriment  >  chacun  à  sa 
manière  >  les  regrets  que  leur  cause  son  absence. 
L'idée  de  cecomplimentn  estpas  très^rieuve,  mais 
on  y  a  trouvé  plusieui%  couplets  d'un  tour  agréa* 
ble  et  facile,  tels  que  celui-ci { 

De  vot' présence  s  Voir  baiiâir^ 

Ah  !  queu  douleur  amëre  ! 
Vous  qu'on  voit  toujours  applaudir 

Au  dësir  de  tous  plaire , 
J'ons  des  bouquets  d'tout^  les  couleurs 

A  vous  donner  encore, 
il  est  juste  d'offrir  les  fleurs 

A  qui  les  fait  éclore% 

On  a  trouvé  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de 
]plus  original  dans  le  complinient  fait  cette  année 
à  la  clôture  de  la  conièdie  Française  par  le  sieur 
Naudé  ;  il  s*esl  permis  de  faire  entendre  au  pu- 
blic que  si  les  acteurs  et  les  auteurs  du  jour 
n'étaient  pas  meilleurs  qu'ils  ne  sont^  ce  pourrait 
tien  être  sa  faute.  <^  C'est  à  vous,  a-t-ildit,  qui 
»  êtes  nos  maîtres,  de  nous  ramener  à  cette  fidèle 
»  imitation  delà  nature,  et  j'oserai  vous  dire  que 
,»  si  nous  avions  le  malheur  de  nous  en  écarter , 
>»  ce  serait  vous-mêmes  peut-être ,  vous ,  mes- 
4  i5  * 
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»  sieurs  ,  qu'il  faudrait  eii  accuser..  Si  par  Tha- 
^  bitude  d  une  longue  jouissance  tous  avez  para 
â»  vous  refroidir  un  peu  pour  les  anciens  chefs- 
•»  d'œuvre  de  la  scène  ,  obligés  de  suivre,  pour 
«  ainsi  dire,  vos  goûts  momentanés,  peut-être 
»  nous  esl-il  arrivé  de  les  négliger  nous-mêmes, 
»  etc.  »  (i)  "^ 

Messieurs  du  parterre,  aussi  peu  accoatomés 
à  s'entendre  dire  des  vérités  que  s'ils  étaient  le» 
maîtres  du  monde ,  ont  pensé  d'abord  se  fâcher; 
il  y  a  même,  eu  quelques  murmures  très-pro- 
noncés, mais  auxquels  ont  ensuite  succédé  la 
plus  grands  applaudissemens. 


Réclamation  d^un  citoyen  contre  là  nouvelle 
enceinte  de  Paris  ^  élevée  par  lesjermiers  géné- 
raux. Brochure  in-8^ 

L'auteur  anonyme  prétend  p^^uver  que  la 
nouvelle  enceinte,  élevée uniquenient pour  assu- 
rer davantage  la  perception  des  droits  d'entrée, 
nuit  à  la  salubrité  de  l'air,  et  qu'en  donnant  plus 
d'étendue  à  la  capitale,  elle  rend  plus  difficiles 
lés  moyens  de  prévenir  les  maux ,  les  abus ,  les 
désordres  qui  l'inondent.  Ses  argumens  ,  quant 
au  premier  point  ,  ne  décèlent  qu'une  grande 
ignorance.;  sur  tout  le  reste,  n'avançant  que  da 
assertions  fort  vagues  ,  fort  communes  et  fort 
exagérées,  il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que 
ce  vers  si  digne  de  Chapelain  ,  qu'on  avu  gravé 

(i}  C«  compliment  tft  une  |;aîeté  de  M.  Paliisot. 
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4ÎCS  jouris  derniers  sur  un  coin  de   la  ûouvelle 
muraille  : 

Le  mûr  murant  Parié  rend  Paris  fnurmutant 


Le  mardi  17  avril,  on  a  donné,  sur  le  théâtre 
Italien ,  la  première  représentation  deFellamar  et 
Tom- Jones,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 
M.  Desforges. 

Cette  comédie  est  la  suite  de  Tom-Janes  à 
Londres  y  du  même  auteur;  ce  sont,  àla  vçrité,> 
presque  tous  les  personnages  du  roman  anglais , 
mais  dans  des  situations  nouvelles,  et  dont  Tidée 
appartient  tout  entière  à  M.  Desforges.  La  scène 
se  passe  à  une  demi-lieue  de  Londres,  dansnne 
maison  de  campagne  que  le  lord  Fellamar  a  cé- 
déeàsir  Western;  la  goutte  a  forcé  ce  bon  gentil* 
homme  à  renoncer  à  la  chasse,  et  à  se  rapprocher 
des  secours  qu'il  peut  trouver  dans  la  capitale* 
Tom- Jones  est  absent  depuis  quelque  tems;  il 
vient  de  battre  les  ennemis  de  sa  patrie  avec  une 
flotte  dont  le  lord  Fellamar^  parvenu  au  minis^ 
tère ,  lui  a  fait  donner  le  commandement  avec  le 
grade  de  commodore.  Il  a  laissé  sa  femme  et  sa 
fille  âgée  de  quinze  ans  auprès  de  sir  Western  et  ' 
de  son  oncle  Alworty.  Fellamar  vient  les  voir  tous 
les  jours ,  et  lad  j  Beliaston ,  qui  p'a  pu  pardonner 
à  ce  lord  de  loi  avoir  enlevé  Jones  pour  le  faire 
épouser  à  sa  rivale ,  qui  depuis  quinze  ans  con- 
serve toujours  le  désir  de  se  venger  de  cette  in- 
jure ,  n'en  paraît  pas  moins  vivre  avec  celte  famille 
dans  la  plus  grande  intimité.  Elle  soupçonne  Fel- 
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lamar  4e  n'avoir  point  cessé  d'être  amoureux  de 
Sophie  de  Western. 

Cette  comédie,  malgré  beaucoup  de  longueurs 
et  nne  succession  trop  précipitée  d'évèneraens 
souvent  peu  vraisemblables ,  n'a  point  déplu  ;  les 
trois  premiers  actes  ont  surtout  fort  bien  réussi. 
On  a  fait  grâce  au  vieux^  ressentiment  de  lady 
Bellaston ,  à  tous  les  moyens  forcés  auxquels  le 
poète  a  eu  recours ,  parce  qu'on  ne  peut  discon- 
A'enir  qu'il  n'en  résulte  du  mouvement  et  même 
une  sorte  d'intérêt  assez  vif.  La  situation  de  k 
feune  Sophie  a  paru  touchante;  il  y  a  dans  ce 
rôle  plusieurs  traits  d'une  sensibilité  fine  et  dé- 
licate, et  ce  rôle  a  été  parfaitement  bien  reada 
par  madame  3aint-Aubin ,  jeune  actrice  pleine  de 
grâce  et  d'intelligence. 

Quant  au  stylei  de  la  pièce,  on  y  a  trouvé  en- 
core plus  de  néghgence,plus  d'impropriété  d'ex- 
pressions que  dans  Torn- Jones  à  Londres  et  dans 
la  Femme  jalouse^  comédies  dont  le  plan  d'ailleurs 
est  tout  à  la  fois  plus  raisonnable  et  plus  théâtral. 

La  Religion  considérée  comme  Uunique  base 
^u  bonheur  et  de  la  véritable  philosophie  j  ou- 
vrage fait  pour  sentir  a  V éducation  des  enfans  de   \ 
S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  d'Orléans  ^  et  dans    ■ 
lequel  on  expose  et  Von  réfute  les  principes  des    ! 
prétendus  philosophes  modernes.  Par  madame  la    î 
marquise  de  Sillerj  ^  ci-da^ant  madame  la  corn-    ' 
tesse  de  Genlis,  Un  gros  vol.  in-8<*,  avec  celte 
épigraphe  tirée  des  sermons  de  Massillon  : 

Il  y  a  dans  les  maximes  de  V Evangile  une  noblesse  et  une 
élévation  o«  Us  cisurs^viUet  rampans  ne  sauraient  atteindre. 
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Le  bon  roi  David  avait  commencé  par  jouer  de 
la  harpe;  il^it  par  êlre  un  héros,  et,  qui  plus 
est,  un  prophète.  Madame  la  marquise  de  SiUcry 
a  débuté ,  dit-on ,  d^ns  le  monde  comme  le  pro- 
phète-roi :  eh  bien  !  aerait-ce  une  raison  pour  ne 
pas  lui  pardonner  aujourd'hui  d*aspirer  au  titre 
glorieux  de  Mère  de  l'Église?  Le  charme  dès 
talens  agréables  occupa  les  premières  arinées  de 
sa  vie,  et  Ton  put  croire  long-tems  que  le  désir 
de  plaire  était  sa  seule  étude.  Ses  premiers  ou- 
vrages ,  ses  Mères  rivales ,  et  les  deux  premières 
parties  de  son  Théâtre  d'Éducation,  annoncèrent  . 
déjà  des  vues  plus  élevées,  mais  on  n'y  pouvait 
reconnaître  encore  qu'une  prétention  qu'il  y  au- 
rait eu  bien  de  l'humeur  à  lui  disputer,  celle  de 
paraître  dans  ses  écrits ,  aux  yeux  de  la  postérité , 
ce  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'être  aux  yejix 
de  tous  ceux  qui  avaient  alors  le  bonheur  de  la 
voir,  une  femme  charmante,  pleine  d'esprit,  de 
grâce  et  de  naturel.  En  admirant  encore  dans  ses 
Veillées  du  Château,  ainsi  que  dans  son  jidèle 
et  Théodore  y  un  mérite  de  style  infiniment  rare 
et  des  morceaux  entiers  d'une  imagination  très- 
douce  et  très-sensible  ,  le  public  parut  juger  l'ep- 
semble  de  ces  deux  ouvrages  avec  plus  de  sévé-; 
rite;  il  y  remarqua  des  principes  hasardés,  avec 
autant  d'assurance  que  de  légèreté ,  des  satires 
trop  amères,  ce  ton  imposant  sans  aucun  droit 
à  l'être,  dont  elle  a  fait  souvent  elle -même  une 
critique  si  fine  et  si  juste,  et  qui  sied  sûrement 
eocore  moins  au  visage  d'une  jolie  femme  qu'à 
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celui  d'un  sa^eou  d'un  docteur.  Sts  Annales  de 
la  ^tfr/w  n'offrent  qu'une  compilation  également 
dépourvue  de  méthode  et  d'intérêt  ;  si  c'est  de 
tous  ses  ouvrages  celui  qui  a  le  plus  ennujé , 
c'est  peut-être  aussi  celui  qui  lui  appartient  le 
moins.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  ces  ouvrages  qu'on 
vient  de  rappeler,  et  dontia  collection  complète 
forme  déjà  quinze  ou  seize  volumes  de  quatre  ou 
cinq  cents  pages  chacun ,  tous  ces  ouvrages  ne 
taient  que  des  leçons  de  morale ,  de  littérature  et 
de  philosophie.  Celui  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer  est  un  livre  de  théologie  et  même 
de  controverse  ;  l'objet  qu'on  s'y  propose  est  de 
défendre  la  religion ,  et  de  la  défendre  contre  ses 
plus  dangereux  ennemis  y  les  philosophes  mo* 
dernes.  Voici  de  quelle  manière  on  a  cru  devoir 
exécuter  cette  pieuse  entreprise. 

On  commence  par  rapporter  quelques  passages 
de  Clarke  et  de  Tabbé  Gauchal,  pour  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme. 
II  y  a  long-tems  qu'on  a  rendu  justice  à  l'excel- 
lent traité  de  Clarke ,  mais  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs auront  besoin  sans  doute  qu'on  leur  fasse 
connaître  labbé  Gauchal;  c'est  un  grand  doc- 
teur en  théologie  qui  a  fait  un  petit  ouvrage  en 
dix -huit  ou  vingt  volumes  seulement,  intitulé 
Lettres  critiques ,  ou  Analyse  et  Réfutation  de 
divers  Écrits  modernes  contre  la  Religion  j  c'est 
un  si  beau  livre  que  personne  n'a  jamais  pu  le 
lire,  et  que  madame  de  Sillery ,  malgré  tout  son 
respect  pour  Tauteur ,  est  convenue  elle-même 
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n'en  avoir  pas  dsé  ciler  quatre  phrases  de  ftuite 
sans  eo  retoucher  le  langage.  Ce  premier  point  de 
doctrine  si  heureusement  établi^  l'on  passe  tout 
de  suile  à  l'éternité  des  peines,  et  il  n'est  aucun 
dogme  de  notre  sainte  religion  sur  lequel  on  se 
soit  arrêté  avec  plus  de  complaisance.  L'auteur 
j  parait  tendremient  attaché;  après  avoir  fait 
sentir,  dans  un  assez  long  chapitre,  tout  l'agré- 
ment'et  toute  l'utilité  des  peines  éternelles ,  sa 
morule  croit  pouvoir  se  passer  des  remords  ;  il 
aie  absolument  que  les  scélérats  en  soient  sus- 
ceptibles: à  ce. compte  ,vous  voye2  que  la  cons- 
cience n'est  plus  qu'un  effet  de  la  grâce.  O^ 
explique  l'aveuglement  spirituel  par  quelques 
pas6ages  des  sermons  de  Bourdaloue.  Le  péché 
4>riginel  n'est  pas  de  nos  mystères  celui  qu'on 
trouve  le  plus  incompréhensible  ;  on  lui  consacre 
cependant  un  chapitre  entier,  et  l'on  se  contente 
de  quatre  ou  cinq  pages  pour  expédier  tous  les 
autres.  On  revient  ensuite»  à  des  réflexions  sur  la 
création  et  sur  la  providence,  où  l'auteur  semble 
reprendre  soïi  ton  naturel,  celui  d'une  éloquence 
simple  et  touchante.  Il  parait  s'en  écarter  encore 
de  nouveau  en  voulant  prouver  théologiq.ue- 
meol  la  nécessité  d'un  culte ,  d'une  révélation , 
en  discutant  de  la  même  manière  la  mission  di- 
vine des  apôtres  et  des  prophètes.  Dans  tou^e 
.cette  première  partie  de  l'ouvrage ,  qui  n  est  pas,à 
l^aucoup  près  la  plus  étendue,  il  est  aisé  de 
s'apercevoir  que  l'auteur  se  (atigue  très -vaine- 
ment à  vo4)loir  manier  des  armes  qui  ne  sont 
^nt  du  tout  à  son  usage* 
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Madame  de  Sillerj  retrouve  un  emploi  ^01 
beuteuix  de  son  talent  lorsque  sa  charité  se  pei> 
met  d'attaquer  plus  directement  le  ridicule  de 
nos  philosophes  moderpes  ;  >  les  traits  doni  elle 
peint  leurs  préjugés^ leur  fanatisme,  leurincon* 
séquence ,  leur  morgue  et  leur  orgueil  pourront 
paraître  quelquefois  asse?^  piquans  ;  nous  cite- 
rons,  par  exemple,  la  manière  dont  elle  carac^ 
térise  l'auteur  de  la  Vie  de  M.  Tùrgot:  on  sait 
que  c'est  M.  le  marquis  de  Gondorcet*  «  L'aa- 
3>  teur,  froid,  sérieux,  compassé,  propose  tranquit*- 
»  lement  le  bouleversement  total  des  lois  ^et  des 
p  coutumes  rdigieuses,  politiques  et  civUes;  À 
:>»  ne  s'anime  jamais  ;  il  débile  les  maximes  les 

V  plus  bizarres  avec  cette  pesanteur  que  l'on  ne 

>  reproche  guère  qu'à  la  raison;  sa  folie  ne res» 

V  semble  pointeau  délire,  elle  n'est  point  par 

V  accès }  elle  est  constante ,  égale ,  -flegmatique, 

>  et  quoiqu'excessive ,  elle  n'amuse  point;  elle 
»  est  si  monotone,  elle  se  manifeste  d'une  umh 

'  V  nière  si  peu  piquapte ,  qu'elle  n'inspire  ni  cu- 

3»  riosité  ni  surprise.  La  destinée  du  livre  a  été 

^  aussi  extraordinaire  que  le  livre  même;  il  $tta^ 

^  quait  la  reUgîon,  le  gouvernement  et  les  lois,  et  il 

»  n*a  point  fait  de  bruit.  C'est  d'une  manière  beau- 

»  coup  plus  détournée  que  M.  de  La  Harpe  s'est 

V  senti  vivement  blessé  de  la  citation  d'un  cer^ 

^  taia  auteur  dramatique  (  nommé  Magnon  ), 

»  beaucoup  moins  célèbre  par  ses  talens  que  par 

j»  l'excès  de  son  amour  propre  et  de  son  orgueil, 

j»  qui,  dans  la  préface  de  sa  Jeanne  de  Naplôs 

%  (  mauvaise  tragédie  ) ,  dit  aii  lecteur  :  Mon  en- 
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»  treprise  est  de  te  produire ,  en  dix  volumes  de 
»  vingt  mille  vers ,  une  science  universelle ,  mais 
»  si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée,  que  les 
»  bibliothèques  ne  te  serviront  plus  que  d'un  or- 
»  nement  inutile ,  etc.  etc.  » 

8i  la  charité  seule  a  pu  dicter  tant  de  traits 
d'une  satire  plus  ou  moins  personnelle,  c'est  ce 
que  nous  n  examinerons  point  ici;  mais  ne  pa- 
raitra-t-il  pas  toujours  assez  singulier  que  les  trois 
quarts  d*un  ouvragé  intitulé  :  la  Religion  consi- 
dérée comme  la  base  unique  du  bonheur  et  de 
la  vérital^  philosophie ,  soient  employés  uni- 
quement à  relever  les  ridicules  ,  les  inconsfr* 
qnences,  les  fautes  de  langage  et  de  goût  de  nos 
pkiiosophes  modemesf?  Regardera-t-on  comme 
une  preuve  fort  édifiante  de  rhumililé  chrétienne 
de  madame  de  SiUery ,  ci  -  devant  madame  de 
Genlis,  la  prétention  d'apprendre  aux  premiers 
éc^vains  de  la  nation  leur  langue ,  les  premiers 
élémens  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique? 
Pourra*t-on  se  persuader  encore  que  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  vérité  de  l'Evangile,  puisque 
c'est  celle  que  notre  nouvel  apôtre  s'attache  à  faire 
valoir  avec  le  plus  de  chaleur  et  de  zèle,  ce  soit 
précisément  le  mauvais  style  de  MM.  de  Voltaire , 
Diderot ,  d' Alemberl ,  Marmon  tel ,  etc.  ? 

Il  me  semble  que  si  j'étais  docteur  de  Sor*' 
bonne ,  je  ne  pourrais  voir  tout  ceci  trop  gaie^ 
ment;  je  me  croirais  obligé  en  conscience  de 
dénoncer  à  la  censure  publique  cette  nouvelle 
manière  de  défendre  la  religion.  Je  prendrais 
pour  nion  texte  ces  paroles  de  saint  Paul  à  Tî« 


iJi       CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE , 
BOOthée  :  Gunaïki  de  didaskein  ouk  epitrepô  ^  et 
)e  dirais: 

«  Nous  n'avons  pa  voir  sans  la  plus  vive  dou- 
leur qu'un  livre  dont  le  titre  annonce  un  ou- 
vrage fait  pour  inspirer  la  véritable  piété  t  caabe 
en  effet  le  poison  subtil  et  dangereux  d'une  sa- 
gesse toute  mondaine.  Les  dogmes  de  notre  sainte 
religion  y  sont  presque  tous  entièrement  défigu- 
rés ;  par  un  respeot  purement  humain ,  on  passe 
les  uns  sous  silence  ^  on  a  la  témérité  d'altérer  les 
autres  pour  s'accommoder  avec  une  lâche  com- 
plaisance à  la  faiblesse  et  au  ton  du  siècle.  Les 
plus  sublimes  mystères  y  sont  à  peine  rappelés» 
On  cite  des  hérétiques  pour  prouver  l'exisleAce 
de  Dieu ,  et  Ton  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Trioilc. 
On  glisse  le  plus  légèrement  du  modde  sur  Fin* 
carnation  ^  la  rédemption  ,  le.  sacrifice  de  k 
messe  9  et  quoiqu'on  traite  avec  plus  de  confiance 
l'éternité  des  peines ,  ou  ne  prend  aucun  soin  de 
montrer  le  rapport  de  ce  dogme  important  avec 
la  justice  et  la  miséricorde  divines  ;  à  peine  est-3 
question  du  Purgatoire ,  dogme  si  précieux  à 
l'Eglise. 

»  Au  lieu  de  démontrer  solidement  tant  de 
vérités ,  qui  auraient  assurément  le  plus  grand 
besoin  de  preuves  nouvdiles  ,  l'auteur  se  presse 
d'attaquer  les  philosophes ,  et  de  les  attaquer  avec 
des  armes  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  employées 
que  par  la  vanité  des  sages  de  ce  moade.  Yoidotr 
rendre  ridicules  quelques  philosophes  ,  est  «-ce 
donc  venger  la  sainteté  de  notre  doctrine?  Qne 
ne  risque4«an  point  d'atlkucs  dans  une  paiei% 
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loUe?  Quand  on  parviendrait  à  persuader  l'uni- 
vers ,  ce  qui  n'est  pas  fait  encore ,  que  Voltaire  et 
Diderot  sont  de  méchans  écrivains ,  la  religion 
chrétienne  en  serait-elle  mieux  défendue?  Nos 
adversaires,  avec  moins  d'esprit  et  de  peine ,  ne 
prouveraient -ils  pas  plus  clairement  encore  que 
ûos  théologiens,  sans  excepter  l'abbé  Gauchat, 
sont  des  écrivains  ridicules?  A  cela  que  gagnera 
la  religion  ?  Loii;!  de  nous  à  jamais  de  si  dange^ 
rcux  débats!  Qu'y  a-t-il  donc  entre  la  sagesse  du 
ciel  et  la  sagesse  du  monde,  entre  d'éternelles 
vérités  et  quelques  vaines  délicatesses  de  langage 
et  de  goût  ?  Que  fait  à  la  piété  le  bon  ou  le 
mauvais  style  de  quelques  écrivains  plus  ou  moins 
célèbres  ?  Devons-nous  oublier  que  c'est  à  travers 
cette  distinction  des  apôtres  et  des  évangélistes  que 
ressort  davantage  la  majesté»  deç  divines  écritu^ 
res  ?  Devoos-nous  oublier  enfin  que  ce  sont  les 
balayures  du  monde ,  le  rebut  de  la  terre  que 
Dieu  a  choisi  pour  faire  éclater,  au  sein  même  de 
rignoraoce  et  de  la  faiblesse ,  tout  le  pouvoir  de 
sa  grâce  et  toute  la  gloire  de  son  nom  ? 

»  Désavouons  donc  hautement  un  ouvrage  où 
l'on  prétend  soutenir  la  religion  par  des  armes 
trop  frivoles  et  trop  peu  dignes  d*eUe  ;  ce  sont  des  • 
secours  profanes  qu'il  faut  rejeter  avec  une  sainte 
înd^nation ,  etc.  etc.  » 

J'ajouterai  tout  bas  à  mes  confrères  :  Au  mo*^ 
ment  où  les  philosophes  se  taisent  ou  ne  sont 
guère  entendus  lorsqu'ils  parlent,  conseillons  à 
3EI0S  amis  d'évker  tout  ce  qui  pourrait  renouveler 
la  guerre;  ne  réveillons  pas  le  chat  qui  dort. 


â3«        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 


Correspondance  familière  et  amicale  de  Fré- 
déric II ^  roi  de  Prusse ,  avec  U.  F.  de  Suhm  y 
conseiller  intime  de  V électeur  de  Saxe ,  et  son  en- 
9oyé  extraordinaire  aux  Cours  de  Berlin  et  de 
PétersbouT^.  2  volumes  in-12,  à  Berlin. 

Quoique  l'objet  de  ces  lettres  soit  en  général 
assez  peu  important,  on  y  retrouve  quelques 
traits  de  Tâme  du  grand  Frédéric ,  avec  quelques 
anecdotes  de  sa  première  jeunesse ,  et  c'est  assez 
sans  doute  pour  en  rendre  la  lecture  intéressante. 
Il  paraît  que  ce  prince  éprouva  de  bonne  heure 
le  besoin  d'un  sentiment  qui  manque  trop  sou* 
Tcnt  au  bonheur  des  rois  ;  il  parait  qu'il  sut  ins- 
pirer de  bonne  heure  à  ceux  qui  rapprochèrent 
la  passion  la  plus  vive  de  le  servir  aux  dépens 
même  de  leur  repas  et  de  leur  sûreté.  On  voit 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  preuves  remar- 
quables de  son  extrême  application,  de  l'ardeur 
insatiable  qu'il  eut  de  s'instruire  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  ;  on  y  voit  que  les  ouvrages  de  Wolf 
occupèrent  long-tems  ses  loisirs  et  son  admira* 
tion;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  de  nos  écri- 
vains accuse  ce  philosophe  d'avoir  noyé  le  sys- 
tème de  Leibnitz  dans  un  fatras  de  livres  et  dans 
un  déluge  de  paroles  ;  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'un  autre  a  dit  que  sa  méthode  ressetoblait  à 
la  marche  d'un  homme  qui  ferait  toujours  deux 
pas  en  arrière  pour  mesurer  avec  plus  d'atten- 
tion celui  qu'il  avait  tenté  de  faire  en  avant;  mais 
pa  n'en  serait  pas  moins  injuste  de  vouloir  lui 
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disputer  le  mérite  d'être  le  premier  en  Allemagne 
qui  ait  répandu  sur  plusieurs  parties  de  la  méta- 
physique des  lumières  dont  elles  ne  pai^aissent 
guère  susceptibles,  et  sa  petite  logique ,  le  moins 
diffus  de  ses  ouvrages,  est  un  chef-d'œuvre  dor« 
dre  et  de  clarté. 

Il  est  souvent  <]uestion  dans  cette  correspon- 
dance des  emprunts  que  M.  de  Suhm  était  chargé 
de  négocier  pour  le  jeune  prince ,  et  ces  emprunts 
sont  toujours  déguisés  sous  des  emblèmes  assez 
plaisans;  on  les  couvre  tantôt  du  voile  d  une  sous- 
cription pour  les  compagnies  du  prince  Eugène , 
tantôt  d'un  projet  pour  l'Académie  de  Péters- 
bourg.  Tous  ces  détails  ont  quelque  chose  d'ori- 
ginal et  de  plaisant. 

Suite  des  Voyages  de  M.  Volnej  en  Egypte 
et  en  Syrie. 

En  sortant  de  l'Egypte  par  l'isthme  qui  joint 
l'Afrique  à  l'Asie,  M.  Volney  entre  dans  cette 
province  connue  parmi  nous  sous  le  nom  de 
Syrie,  et  que  les  Arabes,  qui  n'adoptèrent  ja- 
mais la  nomenclature  grecque,  ont  toujours  ap- 
pelée 5ar/v-e/-cAfl?w^  contrée  si  célèbre  par  les 
grands  peuples  qui  l'occupèrent  tour  à  tour,  et 
surtout  par  cette  nation  sing\jlière  qui^  ayant 
passé  des  déserts  de  l'Arabie  en  Egypte ,  vint , 
sous  la  conduite  de  Moïse ,  s'établir  ensuite  dans 
llduméé,  où  ses  antiques  traditions,  consacrées 
par  un  culte  pompeux,  ^nt  servi  de  base  aux 
deux  religions  que  professe  aujourd'hui  la  plus 
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grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Notw 
voyageur  philosophe ,  qui  pense  que  l'histoire  des 
lieux  doit  toujours  précéder  celle  des  hommes 
qui  les  habitent  >  commence  par  faire  un  labledu 
très-intéressant  de  la  situation  géographique  dt 
la  Syrie ,  de  son  sol ,  de  ses  monlagnes  et  de  la 
température  de  son  climat.  Il  résulte  de  ses  ob- 
servalions  que  la  Syrie  réunit  sous  un  même 
ciel  les  climats  les  plus  différens^  et  rassemble 
dans  son  enceinte  des  jouissances  que  la  nature 
n'a  placées  ailleurs  qu'à  de  très-grapdes  distances. 
Les  végétaux  de  l'Europe  et  quelques-uns  de 
l'Amérique,  tels  que  l'arbre  sur  lequel  croît  fio- 
secte  précieux  à  qui  nous  devons  la  cochenille, 
les  bananes  de  Saint -Domingiie,  les  figues  de 
Marseille,  les  pommes  de  la  Normandie  et  les 
prunes  de  la  Touraine,  croissent  également  dans 
ces  heureuses  contrées.  Avec  ces  avantages,  qui 
appartiennent  au  cUmat  et  au  sol^  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  Syrie  ait  passé  de  tout  tems 
pour  un  pays  délicieux,  que  les  Grecs  et  les 
Romains  l'aient  mise  au  rang  de  leurs  plus  belles 
provinces ,  et  égalée  presque  à  l'Egypte.  Aussi  de 
nos  jours  un  pacha  qui  les  connaissait  toutes 
deux,  étant  interrogé  à  laquelle  il  donnerait  la 
préférence ,  répondit  :  VÈgjrpte  sans  doute  est 
une  excellente  métairie  y  mais  la  Sjrrie  est  une 
excellente  maison  de  campagne. 

M.  Volney  présente  un  tableau  historique  des 
mœurs,  des  usages  et  de  la  religion  des  peuples 
sédentaireâ  et  agricoles  de  h  Syrie  ^  qui>  sou»  k 
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nom  ^Ansariéy  deDruzes^  de  Maronites  et  de 
MotoualiSf  peuvent  être  considérés  comme  les 
restes  confondas  des  anciens  Assyriens^  des  Per- 
ses ,  des  Grecs,  et  surtout  des  Arabes  conqué- 
rans. 

A  la  suite  de  ce  tableau  historique ,  M.  Volnej 
fait  succéder  un  précis  de  la  vie  de  Dâhér,  de 
cet  allié  fidèle  d'Alibek ,  qui  a  commandé  à 
Acre  depuis  1760  jusqu'en  1776.  Ce  chaik  était 
d  origine  arabe ,  d'une  de  ces  tribus  de  Bédouins 
qui  vivent  sur  les  2>ords  dû  Jourdain ,  dans  les 
environs  du  lac  de  Tibériade.  On  prétend  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  conduit  des  chameaux; 
cet  usage  n  a  rien  d'incompatible,  en  Orient,  avec 
une  naissance  distinguée;  il  est  et  il  a  toujoui^ 
été  dans  les  mœurs  des  princes  arabes  de  s'occt]« 
par  de  fonctions  qui  nous  semblent  viles,  et  de 
nos  jours  ,  comme  aux  tems  d'Abraham  et 
d'Homère,  les  chaiks  guident  leurs  chameaux  et 
soignent  leurs  chevaux ,  pendant  que  leurs  filles 
et  leurs  femmes  broient  le  hlé ,  cuisent  le  pain , 
lavent  le  linge  et  vont  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine. 
U  est  constant,  en  Sjrie,  que  la  famille  de  Dau- 
ber était  une  des  plus  anciennes  du  pajs. 

M,  Volney  parcourt  ensuite  dans  tous  leurs 
détails  les  divers  pachalics^  ou  gouvernemens 
qui  divisent  la  Syrie. 

Des  bords  qui  virent  autrefois  Tjr  et  sa  gran» 
deur,  M.  Volney  promène  ses  lecteurs  dans  cette, 
partie  de  la  Sjrie  que  les  anciens  appelaient 
Anti-Liban^  et  les  Grecs  Cœle-Sjrie.  11  lescon? 


aio  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
duit  ensuite  à  Balbek,  cette  ville  célèbre  sous  le 
nom  ^ HélioS'Polis ^  ou  ville  du  SoleiL  Un  mur 
ruiné  flanqué  de  tours  carrées  en  trace  l'enceinte, 
qu'occupent  des  décombres  qui  déposent  encore 
de  la  grandeur  de  celle  ville  ;  mais  ce  qui  cods^ 
tate  encore  davantage  son  importance ,  ce  sont 
les  débris  d'un  grand  édifice  qui ,  par  la  hauteot 
de  ses  murailles  et  ses  riches  colonnes  ,  annonce 
un  de  ces  grands  monumens  élevés  à  la  gloire  des 
dieux ,  et  un  de  ces  chefs-d'œuvre  d'arcbilectore 
que  Taptiquité  a  laissés  à  notre  admiration. 

Le  pachalie  de  Damas ,  que  décrit  entre  autr^ 
M.  Volney,  offre  toujours  cette  fertilité  si  célèbre 
dans  Fantiquité^  et  qui  est  encore  remarquable 
par  les  fruits  excellens  qui  croissent  sur  le  soi 
qui  avoisine  sa  capitale.  Damas  est  peut*étre  la 
seule  grande  ville  que  les  Turcs  niaient  pas  dé* 
truite  dans  ces  contrées.  Elle  fut  le  chef-lieu  de 
l'empire  de  plusieurs  de  ses  caUfes.  Tous  les^  pe 
lerins  du  nord  de  l'Asie  s'y  rassemblent  encore 
comme  cetix  de  l'Afrique  au  Caire  ^  chaque  an*- 
née  le  nombre  s'en  élève  depuis  trente  jusqu'à 
cinquante  mille.  Damas  ressemble  alors  à  une 
foire  immense,  tout  y  est  plein  d'étrangers  venus 
de  toutes  les  parties  de  la  Turquie,  jet  même  de 
la  Perse.  Celte  foule ,  suivie  d'une  quantité  é^ 
chevaux,  de  chameaux,  de  muletschargés  de  mar- 
chandises, fait  rpute  par  la  frontière  du  désert, 
et  arrive  en  quarante  jours  à  la  Mecque  pour  la 
fêle  du  Bairam.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  motif 
de  tant  de  fatigues  et  de  frais  soit  uniquement 
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celui  de  la  dévotion ,  l'intérêt  pécuniaire  y  a 
encore  plus  de  part.  La  caravane  est  un  moyen 
d'exploiter  une  branche  du  commerce  très-lucra- 
tive >  presque  tous  les  pèlerins  en  font  un  objet 
de  spéculation  >  et  rapportent  ordinairement  de 
la  Mecque  les  mousselines  et  les  toiles  peintes  du 
Malabar  et  du  Bengale ,  lesschalls  de  Cachemire» 
l'aloës  du  Tunquin  y  les  diamans  de  Golconde , 
les  perles  de  Barhaim»   et  beaucoup  de    café 
d'Yémen.   Ainsi  ^    celte  caravane    nous  retrace 
encore  une  faible  image  de  ce  commerce  qui» 
dans  la  plus  haute  antiquité,  se  fesait  par  le 
continent  de  l'Asie. 

Les  ruines  dePalmyre»  si  connues  dans  le  troi- 
sième âge  de  Rome  par  la  conquête  qu'en  fit 
Âurétien,  déposent  encore  en  faveur  de  cetle 
assertion^  Les  malheurs  de  Zénobie  et  son  cou- 
rage plus  grand  encore  avaient  laissé  un  beau 
souvenir  dans  l'histoire ,  mais  ce  n'était  plus  qu'un 
souvenir, et  même  assez  vague»  lorsque,  sur  la  fia 
du  siècle  dernier»  des  négocians  anglais  établis 
à  Alep»  las  d'entendre  des  Arabes  Bédouins  par- 
ler de  ruines  immenses  qui  se  trouvaient  dans  le 
désert,  résolurent  d'éclaircir  enfin  le  prodige  de 
ces  récits.  Leur  relation ,  publiée  à  Londres  dans 
les  Transactions  philosophiques  y  trouva  beau- 
coup d'incrédules;  on  ne  pouvait  ni  concevoir» 
ni  se  persuader  qu'au  milieu  d'un  désert  immense 
de  sable  il  avait  pu  exister  une  ville  aussi  ma- 
gnifique que  l'attestaient  les  récits  et  les  dessins 
de  ces  négocians;  mais  le  voyage  du  chevalier 
4.  16 
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que  sa  destruction  par  Diocléûen  fit  seule  con* 
naître  à  notre  continent. 

De  ces  déserts ,  où  sont  renfermées  les  ruines  de 
Palmyre,  M,  Volney  ramène  ses  lecteurs  auxri^ 
ves  du  Jourdain.  On  traverse  ce  fleuve ,  qui  n'a 
que  soixante  ou  quatre -vingls  pas  dans  sa  plus 
grande  largeur,  pour  entrer  dans  un  canton  mon- 
tueux,  jadis  célèbre  sous  le  nom  de  royaume  de 
Samarie ,  et  connu  aujourd'hui  sous  celui  de  Pap 
de  JVoblous.Gesl  en  marchant  par  des  montagnes 
qui  à  chaque  pas  deviennent  plus  rocailleuses 
et  plus  arides  que  l'on  parvient  à  découvrir  une 
ville  qui,  comme  tant  d'autres  dans  ces  célèbres 
contrées,  présente  un  grand  exemple  de  la  vicis- 
situde des  choses  humaines:  des  murailles  abat- 
tues, des  fossés  comblés,,  une  enceinte  embar- 
rassée de  décombres ,  telle  est  actuellement  cette 
Jérusaleiti  si  célèbre  dans  nos  livres  saints,  cette 
capitale  d'un  royaume  qui,  sous  le  règne  de  Sa- 
lomon ,  obtint  une  sorte  de  considération  en 
Asie ,  et  qui ,  détruite  par  les  Babyloniens ,  et 
rebâtie  ensuite  par  les  Juifs,  eut  Fhonneur  de  ré- 
sister quelque  tems  à  tout  l'effort  de  la  puissance 
romaine.  On  s'étonne  de  la  sorte  de  fortune  et  de 
célébrité  de  cette  yillc  en  voyant  sa  situation: 
Jérusalem,  placée  dans  un  terrain  sablonneux  et 
privé  d'eau ,  entourée  de  ravines  et  de  hauteurs 
difficiles,  écartée  de  tout  grand  passage,  ne  sem- 
ble avoir  été  jamais  propre  à  dévenir  le  cenlrc 
d'un  grand  commerce;  elle  le  ftrt  cependant  sous 
Je  règne  de  Salomon ,  pour  prouver  sans  doute 
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ce  que  peut  Topiaion  maniée  par  un  souverain 
habile  on  favorisé  par  des  circonstances  heureuses* 
C  est  cçlle  méi^e  opinion  qui  lui  conserve  encore 
un  reste  d'existence  ;  Musulmans ,  Chrétiens^  Juifs 
se  font  encore  un  devoir  religienx  de  voir  la  ville 
noble  et  sainte  y  comme  ils  Tappellent;  mais  le 
zèle  des  Européens  se  refroidit  chaque  jour;  au 
lieu  de  ces  pèlerins  armés  qni,  sous  le  nom  de 
croisés ,  se  jetaient  sur  l'Asie  et  achevaient  de 
dévaster  les  lieux  qui  virent  naître  et  mourir 
rhomme-dieu ,  on  ne  voit  plus  que  quelques  mi- 
sérables qui  se  rendent  à  Jérusalem ,  et  qui  y 
vivent  des  aumônes  que  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  continuent  encore  à  y  faire  passer. 

Ml  Volney  parcourt  ensuite  le  reste  de  la  Pa- 
lesline^  mais  ses  observations  sur  cette  contrée 
si  célèbre  n'offrent  plus  rien  de  piquant;  il  est  à 
remarquer  seulement  que  les  Arabes  de  Bàkîr 
Font  assuré  qu'il  y  a  au  sud-est  du  lac  Aisphal- 
tile,  dans  un  espace  de  trois  journées^  plus  de 
trente  villes  ruinée  absolument  désertes.  Plu-' 
sieurs  d'entre  elles  ont  eu  de  grands  édifiées  avec 
des  cqlonnes  qui  ont  dû  appartenir  à  des  temples 
anciens;  on  ne  doit  pas  être  surpris  si  Ion  se 
rappelle  que  ce  fut  là  le  pays  de  ces  Nabathéens 
qui  furent  les  plus  puissans  des  Arabes ,  et  de  ces 
Iduméens  qui,  dans  les  derniers  lems  de  Jéru- 
salem, étaient  presque  aussi  nombreux  que  les^ 
Juifs.  Il  parait  que  ces  peuples  eurent  pour  mo^ 
bile  d'activité  et  de  population  une  branche  con- 
sidérable du  commerce  de  l'Arabie  et  de  l'Inde* 
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Les  villes  d^Asioum ,  Gaber  et  d^Aïlah ,  qui  leur 
apparteDaieDty  étaievUt  situées  sur  le  golfe  de  la 
mer  Rouge  qui  louche  à  ces  déserts  ;  à  Faide  de 
ees  deux  entrepôts  ^  que  leur  enlevèrent  le^  Jui& 
du  teois  de  Salomon,  leur  commerce  rivalisait 
avec  celui  des  Tjriens.  Des  caravanes  partaient 
de  ces  ports  pour  se  rendre  en  dix  ou  douze  jours 
dans  la  Palestine  et  dans  la  Judée.  Cette  route, 
plus  longue  que  celle  de  Suez  au  Caire,  Festiu- 
fimment  moins  que  celle  d'^Alep  à  Bassol^a  ;  et  si 
jamais  la  voie  d'Ëgjpte  devenait  impraticable  ou 
restait  fermée  ,  une  puissance  maîtresse  >  de  la 
Sjrie  pourrait  facilement ,  en  suivant  cette  roule 
et  en  traitant  avec  les  Arabes ,  s'assurer  du  com- 
merce de  l'Inde  et  lui  rendre  le  coors  qu'il  a  luiivi 
pendant  tant  de  siècles. 

M.  Volnej  termine  son  ouvrage  par  un  résumé 
de  1  état  actuel  de  la  Syrie.  D'après  les  renseigne- 
mens  qu'il  s  est  procurés ,  il  en  évalue  l'étendue 
à  cinq  mille  deux  ci^nt  cinquante  lieœs  carrées, 
et  sa  population  à  deux  millions  et  demi  d'habi^ 
tantk  On  a  droit  de  s'étonner  d'upe  population  si 
faible  sur  un  sol  si  bien  fait  pour  la  propager;  on 
ne  peut  s'empêcher  de  demander  ce  qtie  sont  de- 
venus ces  peuplesqui  couvraient  là  Syrie  dans  les 
tems  anciens. 

Depuis  Chardin  nous  ne  connaissons  point  de 
voyageur  qui  ait  observé  d'une  manière  plus  ju- 
dicieuse que  M.  Voldéy,  qui  ait  porté  dans  ses 
recherches  des  vues  plus  saines,  pins  philosophi- 
ques, et  dans  ses  récits  un  caractère  de  vérité  plus 
simple  et  plus  piquant. 
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Logogriphe. 

Je  Tas  un  prodige  d'aaclace  , 

D'adresse  et  de  duplicité, 

Rîant  de  TimbécilHlé 

De  ceux  qui  m'avaient  mis  en  place  : 

Il  faut  que  chaeun  ait  son  tour. 

Aujourd'hui  je  fais  la  grimace 

Comme  un  plaideur  mis  hors  de  cour; 

Mais  j'ai  bien  garni  ma  besace. 
*    ï)ans  les  sept  pieds  qui  composent  mon  nom  , 

Se  rencontre  un  meuble  à  la  mode , 

Aux  vieillards  surtout  fort  commode  , 
Qat  cent  fois  m'aurait  du  faire  changer  de  ton  ; 
On  y  Urouve  de  plus  ^e  korriUe  macbitke, 

Vonissant  la  flamme  et  la  mort  : 
Si  c'était  contre  moi ,  l'on  bénirait  le  sort^ 

To\it  bon  Français  me  les  destine. 

J'offre  Un  engin  pernicieux  , 

AuK  craintifs  habitans  de  Tonde  , 
Et  lorsque  la  raison  a  desMé  les  yeuK, 
J«  icçojais  y  tenir  les  iwf,  quarts  de  m^n  monde. 
Et  pour  finir  t  j'offre  anx  jeux  du  leçtflUr  , 
La  portion  de  moi  si  digne  de  la  corde^ 

Mon  cher  CBarlot ,  miséricorde! 

Que  j'en  sois  quitte  pour  là  peur. 

Canne,  canon ^  nace^  col. 


Ij!)Scription  pour  le  nouveau  Bf arche  établi  dans 
V emplacement  du  cimetière  des  Innocensj  p0e 
M.  Lemierre  ^  de  V  Académie  française. 

Çaa$  funestafit  quondam  mort  hospiià  sedes, 
;  ffunc\fioreê  hiiamnt  didc^gne  ditdtolui.  < 
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Le  mardi  17  avril,  on  a  donnée  sur  le  théâtre  de 
rAcadémie  royale  de  musique,  la  première  repré- 
sentation dWfci/wfor,  opéra-féerie  en  trois  actes; 
les  paroles  sont  de  M.  Rochon  de  Cliabanes,  la 
musique  de  M.  Dezède,  connu  au  théâtre  Italien 
par  celle  des  Trois  Fermiers  ^  de  Bl^i^^  ^t  Babet, 
k  rOpéra  par  la  chute  du  Siégé  de  Péronne. 

Le  sujet  ^Âlcindor^  est  tiré  du  quatrième  vo- 
lume des  Mille  et  une  JVuits,de  l'histoire  du  prince 
Zein  Âlasnan  et  du  Roi  des  Génies. 

Le  succès  de  la  première  représentation  a  été 
plus  que  douteux.  On  y  a  trouvé  «un  amas  de 
spectacle  et  de  prodiges  aussi  (Confus  que  fasti- 
dieux ;raclion  ert  est tèltementeôlbarrâssée  qu'elle 
.  en  a  paru  presque  inintelligible.  Le  slyïe  du  poëme, 
quoique  moins  incorrect  que  çel^ii  du  Seigneur 
bienfaisant,  est  Çjdcore  fort  négligé  et  d'une  pro- 
lixité qu'on  n'a  ,pu  .rendre  supportable  qu'en  se 
déterminant  à  ^opprimei*  des  scèbes  enlièrei  et  à 
en  tronquer  plusieurs  autres,  sans  songer  si  ia 
marche  n'en  pàraitra'it  pas,  encore  plus  obscure. 
Il  s'en  faut  bien  que  |a  musique  ait  dissimulé  tous 
ces  défauts  ;  c'est  peut-être  la  composition  la  plus 
barbare'/la  plus  ahti-riiusicale  que  l'on  ait  encore 
entendue  depips  long- lems  sur  le  théâtre  de 
rC^ï^éraV  un  assétn'btege  dë^pht-aisféS  sans  idées,  de 
la\mé|odie  la  plW^pàuvre^et  la  plus  sèche,  que 
brisent  à  chàquë'instant  \eé  aôcônipagnemens les 
plusbruyans,  les.  plus  durs,  eaiploy es  d'une  ma- 
nière aussi,  opposée  au  caractère  du  chant  que  le 
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chant  l'est  lui-même  à  l'expression  des  paroles.  Cet 
opéra  n'en  attire  pas  moins  celte  foule  dé  specka- 
tears  assez  malhecrenx  pour  n'avoir  d'antres  sens 
que  les  yenx;  il  faut  convenir  aussi  que  Je  spec- 
tacle ne  laisse  Tien  à  désirer ,  grâce  à  la  m'agnifi- 
cence  inouïe ,  et  l'on  peut  dire  presque  scanda* 
leose^  avec  laquelle  onVest  cru  engagé  à 'établit 
cet  ouvrage;  tandis  que  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
grands  maîtres  sont,  traités  souvent  avec  toute  la 
mesquinerie  de  la  'plus  sordide  épargne. 


Le  2  mai;;  qu  a  dooné/jsui;  le  théâtre  Italien,  la 
preiûièfe  i^eprésentaiidn  de  l'opéria  à'jizémia  ou 
les  Saupt^s  y  titre  que  les  auteurs  ont  substitué 
à  celui  du  J^Quyeau  'Robimm  j  3oàs  lequel  oa 
l'avait  )0ué  l'année  d^rniërje  jà  la  Cour.  Les  paroles 
sont  dfï  M.  4e  La  Ghpbea^^sïsière ,  l'c^oteur  des 
MarifP^m^y  etç.y  la  musique  de  M.  le  chevalier 
d'Alajrac«.  •  .  .'  ,       -  .•  .:;•.;    \,  \  > 

N:C»uSî  £ivpA3  eii;  l'b9i)P$vt  de.  vous  tracer  le  4>lan 
et  l9j jiparchi^  d?  c^^i ouvrage. en  vous  rbndaàt 
CQmpt^  ide$  $pç6tade$]  don^é^  piç^^aAt  le  voyage 
de  FontfU!Sii$)>lefiu.  ^i/2<?mia^>  donnée  à  Fontaine- 
bl^n  il  y'a)quclqtte  tems ,;  ?^  avait  eq  foft  peu  de 
5^lqCi^.eU^;;a  été  beaucoup  plus  favo^gblewent 
acqii^tlîef  ^  l^aris.  îfpy^,  P<5Qps  croire  que  celte 
diffé^iWiÇe  ti«ni  essentiellement  ^au  pJîrii  qu'a  ^is 
r^rteççj  c^.i^nikeltre  en ,  pr(C)si9.  le  dialogue  4e  ce 
drame,  qu'il  avait  d'abord  écri|.  en  vei*s  ;  ce  u(oyeo^ 
auqu^  la  faiblesse  de  quelques-uns  de  nos  poèfes 
devrait  souvent  avoir  reoouurs,  a  fait  disparaître 
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tine  partie  des  négligences  et  des  longuears  qu'on 
lutf^4vail  reprochées.  Si  raclipn  n  y  a  pas  gagné 
plus  de  vraisemblànee ,  elle  en  a  du  moins  plqs 
d^  rapidité ,  et  c'est  bien  quelque  chose.  On  ne 
peut  admettre  y  à  la  vérité ^  sans  quelque  peine, 
l'inconcevable  hasard  qui  rassemble,  ainsi,  et 
piTesque  au  même  instant,  dans  l'ile  du  Bouvean 
Roîbîûson»  des  sauvages,  dès'iSspagaols ,  et  ce 
mjiorà  Ackinson  dont  la  délivrance. a  été  opérée' 
on  ne  sait  comment  pour  le  faire  arriver  juste  au 
moment  où  il  convient  ^  fort  de  lui  faire  recon- 
Daitre  son  fils,   qu'Ëdwif»^   quinte  âhs  abpara- 
iriaiit,  ravit  à  la  «cruauté  dèà  sauvages  ;  mais  de 
celte  accuamlatioà  d'évënei)iens  roiiiâri^sques,  et 
prévue  tbttjouri  mal  préparés,  il  résulte  pour- 
tant une  variété  de  tableaux  et  dte  situations  qui 
n'est  pas:  sans  inléï'ét.  La  naïveté  des  ômfoo!^  de  ^ 
Prosper  et  d' Azémia  y  qui  tous  dettt  inécoonaii- 
sedt  la  différence  de  leur  sexe,  ajoute  éûCôre  i 
cet  intérêt  par  tamaniëfè  pi^uaôie  dont  Teipres- 
tioft  des  prenfiérâ^  ^ntittiéûs  qu'ils   éptodieot 
irabche  ÀvHi  la  teinte  générale  de  fotivrage}  ces 
^cëne*  n*ôni  pas  été  leâ  i«oift$  applaudies. 

Là  mijpiqu^  notr^  4  pàW  uô^des'èOfri^silteôà 
les  phjs^&îgnëefS  <k  M.  d'Alftyrac ,  aust  renaîôisi 
«en^es  près,  doût  il  tt'a  pu  perdre  encoref  là  4m(^ 
ikâbituder  il  y  ^  pkftieutis  morcétox  dtt«8f  cet 
opéra  qui  seraient  foits  pouP  ddôbô^»  1«4  ^^ 
^andes  ^pérances,  -  i    ..      ,>  -:>(' 


arp 
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Observalions  fondamentales  sur  les  langues  ém- 
ciennes  et  modernes ,  ou  Ptx^pectus  de  Veuvrage 
intitulé  La  Langue  primitive  conservée*  ParM^Le 
Brigant^  avocat.  Brochure  in*4®. 

Oo  sait  que  mademoiselle  Kerkabon  ,  celte 
bonne  taule  d'Hercule  llngénu^  avait  toujours 
pensé  que  la  plus  belle  de  toutes  les  langues  était 
le  bas-breton  ;  c*est  précisément  l'opinion  que 
M.  Le  Brigant  cherche  a  établir  dan$  cet  Quvrdge' 
de  toute  la  puissance  de  son  génie  et  de  son  éru- 
dition. Il  fera  voir,  i^  la  filiation  historique  et 
critique  des  langues  de  l'ancien  et  du  nouveau 
inonde  depuis  l'origine  du  celtique  jusqu'à  pré- 
sent; cette  filiation ,  déi[xiontc*ée  par  les  monumens 
deThistoire  et  par  ceux  de  la  nature^  sera  forti- 
fiée de  preuves  que  cette  langue  »  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité ,  s'est  conservée  entière,  et 
qu'elle  est  actuellement  parlée  et  usuelle  en  Basse- 
firetagne  et  dans  la  principauté  de  Galles.  La  se- 
conde partie  de  son  livr^  contiendra  la  grom^ 
maire  et  la  syntaxe  de  ceite  langue  primitive 
encore  existante  -,  la  troisième  ^  une  méthode  pour 
décomposer  les  mots  des  autres  langues  paf  les 
inonosjUabes  radicaux  du  celtiquei  la  quatrième, 
uo  vocabulaire  et  un  dictionnaire  complet  des 
radicaux  monosyllabiques  et  des  mots  composée 
de  cette  langue;^  sous  chacun  desquels  on  a  ras- 
semblé tes  altérations ,  les  modificâtioùs ,  les  ex^ 
teosiotis  de  leur  sens  propre  ou  figuré  chez  le$ 
4ifféreDs  peuples, 
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Ce  bel  édifice  'pourrait  bien .  n'être  au  fond 
qu'une  caricature  du  système  développé  par  le 
président  Des  Brosses ,  dans  son  Traité  sur  lajbr- 
mation  mécanique  des  langues  ,  lequel  prouve  au 
moins  fort  ingénieusement  qu'il  est  des  sons  pri- 
mitifs qui  se  retrouvent  dans  les  origines  de  toutes 
les  langues,  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins 
composes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  saurait  refuser 
à  M.  Le  Brigaut  le  mérite  d'un  travail  très-opi- 
niâtre et  d'une  sagacité  souvent  assez  heureuse. 


Les  Amans  d'autrefois j  par  madame  la  com- 
tesse de  B****.  3  voUimes  in  80. 

C'est  le  litre  qu'il  a  plu  à  madame  de  B.......^. 

de  donner  à  un  recueil  de  contes,  de  romans 
et  de  pièces  fugitives  dont  la  plupart  çUiienl  déjà 
connues.  Le  premier  ouvrage  de  ce  reétieil  est  on 
poëme  erotique,  en  prose,  intitulé  A:^mir  k 
Grands  ce  poëme  est  en  douze  chants  comme 
VÈnéide.  Au  commencement  l'on  est  tenté  de 
croire  que  l'intention  de  Tauleur  était  de  peindre 
Louis  XIV;  en  continuant  de  hre  on  est  bien  plas 
tenté  de  ne  rien  croire  du  tout;  c'est  de  la  magie 
sans  invention,  de  l'héroïsme  sans  chaleur,  sans 
intérêt,  de  la  monotonie  la  plus  triste  et  la  plus 
langoureuse.  On  lit  avec  moins  de  peine  deux 
iVbwi^e/fo^  tirées  des  Œuvres  de  Bandel  ^  surtout 
VÏQsKmteÀe^Fiolent&j  à  force  d'être  bizarre,  elle 
a  dû  moins  une  sorte  de  caraclëre.  Cette  Vfolente 
^  a  un  vieil  époux  et  un  jeune  amant;  nommé 
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Oclâve.  Dangereusement  malade ,  elle  est  bientôt 
réduite  à  l'extrémité  ;  Oelave  yient  la  voir,  le  mari 
survient,  on  se  détermine  à  cacher  ramantdaos 
uo  grand  coffre.  Violente  cependant  touche  à  son 
dernier  moment  ^  elle  montre  à  son  mari  le  coffre 
qui  renferme  Octave ,  lui  dit  qu'il  contient  de^ 
effets  auxquels  elle  est  extrêmement  attachée ,  et 
exige  que  sans  l'ouvrir  on  l'enterre  avec  elle.  Elle 
ferme  les  yeux.  Vous  allez  craindre  que  l'amant 
se  fasse  du  bruit  ;  non  ,  il  se  résigne  et  se  laisse 
porter  paisiblement  dans  un  caveau  funèbre.  Heu- 
reusement le  vieux  époux  a  deux  neveux  qui 
croient  que  ce  coffre  renferme  de  grandes  ri- 
chesses; il»  viennent  la  nuit  pour  s'en  emparer , 
rouvrent;  le  jeune  homme  en  sort  tout  habillé; 
celte  apparition  leur  fait  prendre  la  fuite.  Octave 
n'en  est  pas  moins  décidé  à  suivre  les  dernières 
volontés  de  sa  belle  inhumaine ,  il  va  terminer  ses 
jours  aupi^ès  d'elle ,  mais  avant  de  se  frapper ,  il 
hasarde  un  .dernier  baiser  ;  ô  miracle  de  1  amour  I 
il  sent  palpiter  deux  cœurs.  Violente  n'est  pas- 
morte,  etc.  Si  ce  n'e^  pas  là  un  amant  d'autrefois, 
c'est  encore  mieux ,  c'est  un  amant  de  l'autre 
monde. 

La  Marmotte  au  bal  est  une  espèce  de  conte 
philosophique  dont  fobjet  principal  est  d'attaquer 
Tinjustice  avec  laquelle  le  public  juge  les  produc- 
tions de  nos  Sapho  modernes.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que   madame   la  comtesse    de    B 

n'a  pas  trop  de  raisons  de  s'en  louer.  Il*y  a  dans, 
ce  petit  ouvrage  une  volubilité  de  style  vraiment 
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rare r on  j  trouve  des  pages  entières  du  habille 
plus  sémillant  et  d'un  persiOage  dont  le  géflic 
même  de  Dorât  aurait  pu  être  jaloux. 


Le  passage  de  Massillon  que  madame  de  G..-. 
a  pris  pour  épigraphe  de  son  dernier  ouvrage  na 
pas  paru  d'un  choixaussi heureux (jue  cçlui  qu  uoe 
femme  de  ses  amies  lui  a  conseillé  d'y  substituer  ; 
le  voici  : 

Souvent  enflé  de  quelques  lumières  qu^on  croit 
avoir  puisées  dans  des  lectw^s  plus  recherchées  ^ 
on  veut  tout  instruire^  sans  connaissance  ^  tout  en- 
treprendre san$  talensj  tout  décider  sam^autorité; 
,  tout  paraU  au-dessous  de  ce  qu^on  croit  être  soi- 
même.  * 

Ce  passage  est  tiré  d'un  sermon  de  Massillon 
pour  le  joyr  de  la  Purification ,  sur  les  disposa^ 
lions  nécessaires  pour  se  consacrer  à  .Dieu  par 
une  vie  nouvelle  ;  volume  des  Mystères^  p.  i<)3. 


Couplets  sur  Vair  du  pauvre  Calpigi  ^  romance 
de  Vopéra  de  Tarare. 

Pour  l'intelligence  de  çe$  couplets,  il  faut  savoir 
qu'il  parut  il  y  a  quelques  jotfrs  un  mémoire  très- 
éloquent  ,  rédigé  par  M.  Bergasse  (i)   et  sigoé 

(i)Onooiiiia«Bsait  M.  Bergasse  de  Lyon  comme  un  homme  df 
beaucoup  d'^prit ,  d'ane  t^te  ibrt  esultée ,  d'une  imàçinatioa 
très-ardente^  mais  jusqu'ici  oi^  n'avait  tu  de  lui  que  quelqvff 
^ochures  en  l'aveur  du  magnétisme ,  dont  il  a  été  un  des  plus 
fanatique»  «iéffiifciifa. 


AVRIL  ifSj.  .  255 

de  M.  Kornmann  (i)  oonlre  la  dame  Kornraann 
^  sa  femme ,  le  sieur  Daudet  (2) ,  le  sieur  Caron  de 
Beaumarchais  et  M.  Le  Noir  (3),  que  dans  ce  mé- 
moire, qui  a  fait  une  grande  sensation  (4),  M.  de 
B^aumarcbaisestaccusé  non  seulement  d'avoir  pris 
sous  sa  généreuse  protection  tous  les  désordres 
de  madame  Kornmann,  mais  encore  d'avoir  eni- 
ployé  les  moyens  tout  à  la  fois  les  plus  vils  et  les 
plus  insolens pour  déshonorer  et  perdre  son  mari. 
Voici  sôus  quels  traits  Ton  s'est  permis  de  présen- 
ter, dans  ce  terrible  écrit,  le  caractère  de  l'illustre 
aalcur  de  Tarate  et  de  Figaro. 

«  Un  homme  dont  la  vie  entière  n'a  été  qu'un 
»  attentat  perpétuel  coûtre  les  mœurs  et  la  pro- 
»  bile;  un  homme  jeté  dans  toutes  les  affaires, 
»  dans  toutes  les  entreprises  poyr  en  abuser  à  son 
»  profit;  un  homme  qui  n'a  jamais  connu  d'autres 
»  ressources  pour  accroître  et  pour  maintenir  sa 
»  fortune  que  Tiotrigue  ,  l'espionnage,  la  déla- 
>»  tien,  la  mauvaise  foi;  bas  quand  il  est  de  son 
»  intérêt  de  ramper;  audacieux  quand  il  s'est 

(i)  Guillaume  Kornmann  ,  magistrat  de  Strasbourg ,  frère  t\ 
«Mocid  de  M.  Kornmann,  ba^uier  à  Paris. 
(2)  M.Daudet  de  Jossan  est  petit-fils  de  mademoiselle  Le  Couvreur. 
S'étant  fait  connaître  d'abord  par  quelques  critiques  assez  piquantes 
des  tableaux  exposés  au  Louvre ,  il  s'est  rendu  depuis  beaucoup 
plus  célèbre  par  ses  intrigues  ,  par  la  part  qu'il  eut  aux  liaisons 
de  madame  Newkerqœ  avec  lé  feu  roi ,  par  les  négociations  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Montbarey  avec  le  prince  de  Nassau...* 
Tant  d'illustres  travaux  lui  ont  fait  obtenir  l'adjonction  à  la  place 
de  syndic  de  la  ville  de  i^rasbourg. 

(3)  Conseiller  d'Etat ,  ancien  lieutenant  de  police.  . 

C4)  Et  qui  en  eût  fait  une   plii^  grande  encore    s'il  n'était  pas 
signé  et  para|4ié  à^^taque  page  de  ce  vilain  nom  de  C.... 


n 
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»  arrangé  pour  nç  pas  CRaindre ;  iasultaat  à  Faut 
»  torité  quand  il  peut  le  faire  avec  succès;  jsfi 
3>  vendant  a  l'autorité  quand  il  peut  en  espérer  des 
»  faveurs;  un  homme  qui,  pour  citer  un  fait  Irop 
»  connu  dans  une  circonstance  politique,  impor- 
»  tante  pour  nous,  se* fait  charger  des  fournitures 
»  nécessaires  à  l'Amérique  anglaise,  à  l'inslant 
»  où  nous  l'aidons  à  briser  ses  fers,  et  qui,  au  milieu 
3>  des  plus  gr£^)ds  intérêts ,  ne  méditant  que  son 
»  profit  personnel,  inonde  les  contrées  du  Nou- 
»  veau  Monde  de  marchandises  avariées ,  et  porte 
»  ainsi  au-delà  des  mers   un  coup   fuoesle  au 
^  commerce  national,  à  la  réputation  du  nom 
»  français. ...  un  homnie  en  un  mot  qui  toute  sa 
»  vie  ne  s'est  agité  que  daqs  un  foyer  de  corrup* 
»  tion  et  d'impostures,  et  dont  la  sacrilège  eiis- 
»  tence  atteste  avec  un  éclat  si  honteux  le  degré 
»  de  dépravation   profonde   oii  nous  sommes 
»  parvenus;  un  tel  homme  ose  parler,  etc.  » 

Aussi  surpris  qu'indigné  d'une  pareille  diffanuh 
tion,  M.^de  Beaumarchais  en  a  pénétré  sur-le- 
champ  le  véritable  motif;  quel  autre  l'eût  deviné 
comme  lui?  Ce  n'est  pas  le  besoin  de  réclamer 
contre  l'injustice  des  persécution^  dont  il  se  trouve 
la  victime ,  ce  n'est  pas  ce  besoin  qui  a  déterminé 
le  sieur  Kornmann  à  publier  son  mémoire  avant  la 
fin  de  l'assemblée  des  notables,  c'est  uniquement 
V espoir  d^ arrêter  par  un  coup  subit  la  représent(h 
tion  (  de  Tarare  )  de  V ouvrage  que  lepublic  attend 
de  M.  de  Beaumarchais.  Jl  s'est  pressé ,  en  consé- 
quence^ d'envoyer  à  toutes  les  portes  une  petite 
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feuille  où,  après  avoir  dé  nonce  au  public  ce  détes- 
table complot  y  il  lui  adresse  ses  excuses  et  ses 
regrets  de  la  manière  la  plus  touchante.  «  Le 
»  public,  dit-il  à  la  fin  de  cette  singulière  feuille, 
»  ne  peut  me  savoir  mauvais  gré ,  dans  Télat  aus- 
«  1ère  où  je  me  trouve,  de  suspendre  Tobjet  de 
»  son'apiusement,  de  ne  lui  présenter  mon  oeuvre 
>»  légère  qu'après  lui  avoir  fait  raison  sévèrement 
»  de  moi.  On  s'amuse  peu  d'un  ouvrage  dont  oa 
»  mésestime  l'auteur ,  et  la  défense  de  mon  bon- 
»  neur  doit  passer  avant  tout.  Et  vous,  mes  vei^ 
»  tueux  amis,  qui  vous  affligez  du  mal  momentané 
M  qu'on  me  fait,  ne  vous  fatiguez  pas  à  me  défen- 
»  dre  (i)  ;  laissez,  laissez  dormir  chez  les  gens 
»  prévenus  l'estime  qui  m'appartient;  donnez-moi 
»  le  temps  d'y  répondre.  » 

M.  le  baron  de  Breteuil ,  du  département  de  qui 
dépend  l'administration  de  l'Opéra,  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  céder  aux  scrupules  de  la  délicatesse 
de  conscience  de  M.  de  Beaumarchais ,  en  risquant 
de  faire  perdre  à  ce  spectacle  plus» de  cent  mille 
livres  de  frais  qu'il  lui  en  a  déjà  coûté  pour  les  habits 
et  les  décorations  de  Tarare  y  dont  les  répétitions 
occupent  depuis  plus  de  six  semaines  tous  les  sujets 
de  l'Académie  royale  de  musique;  il  a^onc  décidé 
inhumainement  que*  l'opéra  serait  donné  sans 
retard,  ou  que  l'auteur  en  rembourserait  les 
frais.  A  l'audience  qu'il  avait  demandée  à  ce  minis- 

(i)  j4.  ce  mot^  disait  fort  daremcnt  M.  le  comte  de  Lauragais, 

f ai  frémi  ^  j'ai  cru  yoir  un  soulèpemsnl  général  dans  Saint'Lasarm 
et  dans  Bicétre, 
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tre ,  M.  de  Beaumarchais  iosistànt  toujours  sur  ce 
Jbelapophthegme,  qu  on  s'amuse  peu  d'un  ouvrage 
dont  on  méprise  l'auteur ,  Ml  deBreteuil  a  fini  par 
lui  dire  :  J[ai  peu  de  mémoire,  mais  en  faisant 
quelque  effort  y  fe  suis  sûr^  monsieur  ^  que  dans  ce 
moment  je  trousserais  un  exemple  assez  frappant 
pour  wus  prouver  le  contraire. 


J^Ài  vu  la  centième  folie 

De  cette  étrange  comédie 

Qjsd  fit  coarir  tons  nos  Français» 

Ah!  bravo, brafo,Beaamarcbais*  {bis) 

Ma  foi ,  d'nn  mérite  si  rare 

L'on  doit  attendre  que  Tarare 

Va  nous  dégotter  Figaro. 

Ah  !  Beaumarchais ,  bravo ,  bravo.       (  bis  ] 

L'iNDUSTRii  avec  Pimpudence 

De  tout  les  tems  auront  en.Erance, 

Chez  nos  J^adauds  un  grand  succès. 

Ah!  bravo,  bravo,  Beaumarchais»         i^i^) 

Les  mœurs,  rhonneur,  la  modestie 

Ne  vaudront  poin(  dans  ma  patrie 

Lé  mérite  de  Figaro. 

Ah!  Beaumarchais,  bravo,  bravo.    *      {bis) 

KoEMUAKK  contre  toi  public 

Un  factum  rempli  d'infa^nie  ^ 

Il  est  l'écho  de  Mirabeau. 

Ahi  !  Beaumarchais  ppvero  l  (  bit  ) 

A  ce  mémoire  vérîdique 

Réponds  en  style  marotiqu^ , 

En  calembours  de  Figaro. 

Ah  !  Beaumarchais ,  bravo  /bravo,^         (  bis) 


Clftok  pour  Goosman  eût  le  blam<i  { 

Aujourd'hui  pour  un  crime  infôme 

K-ommann  intente  un  procès  k 

Ahi!  povero  Beauknarchais  !  (  bis  ) 

Çuoi  î  tarer  hauteur  de  tarare  ^ 

Qui  déjà  fut  à  Saint-Lazare ^ 

Au  sujet  de  son  Figarot 

Abi!  Beaumarchais  povero  i  (Mr) 


Sur  Voir  du  Daudeffillt  dâ  Figaro^ 

Avec  ta  philosophie 
ïu  dois  rire  des  clàmetirs. 
Que  t'importe  ^ne  l'envie 
JDévoile  au  public  tes  moûocsf 
Si  chacun  blâme  ta  vie, 
Souviens-toi  de  tes  leçons  : 
Tout  finit  par  des  chansons^ 


M.  le  cpmte  de  Mirabeau  ayant  crtl  que  1(3* 
quatre  vers  qui  lui  avaient  été  adressés  par  M.  de 
Rivarol,  à  Foçcasioa  de  sa  dernière  homélie  contre 
l'agiotage,  étaient  de  M.  de  Beaun(iard3Lai$>  il  lui 
a  réponde  par  le  quatrain  suivant: 

Fofia  ton  bourreau  tu  m'as  choisi  ; 
Un  roué  s'j  connaît  sans  doute. 
Mais  ne  crois  pas  que  je  redouté  . 
XJn  criminel  que  j'ai  flétri* 


Le  jeudi  ^4  mai,  on  a  donné  au  théâtre  f^rançais 
la  première  représentation  d^JJercule  au  mont 
QBto,  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Le  Fêvre,  Tau* 
leur  des  Cosroës  >  de  Florinde  et  de  Zuma. 

^7v 


aBo        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Celle  fable,  traitée  chez  les  anciens  par  Sophocle 

et  p(ar  Sénèque,  Ta  été  souvent  en  France,  et  n'y  a 

jamais  réussi.  Ce  sujet,  qui  tenait  si  parlicuiièremeot 

à  la  religion  des  Grecs,  est  devenu  pour  nous  trop 

idéal  ;  la  tradition  sur  laquelle  il  est  fondé  avait 

pour  ce  peuple  une  sorte  .d'intérêt  religieux;  il 

voyait  dans  Hercule  le  plus  illustre  <les  héros,  un 

demi-diéu  chef  d'une  suite  de  rois  qui,  sous  le  nom 

d'Héraclides ,  régnèrent  long-tems  sur  plusieurs 

contrées  de  la  Gièce.  Ces  motifs  suffisent  pour 

expliquer  le  grand  succès  que  Vffewule  mourant 

de  Sophocle  eut  sur  le  ihéâlre  d'Athènes.  Sénèqoe, 

qui  s'est  beaucoup  écarté  du  plan  de  Spphocle,en 

a  fait  une  pièce  monstrueuse,  queRotrou,  en  i636, 

eut  le  malheur  de  prendre  pour  modèle.  Parmi 

DOS  auteurs  vivans,  M.  Marmontel  a  aussi  essajré 

ce  sujet  sur  le  théâtre  de  TOpéra ,  théâtre  auquel 

il  semble  convenir  davantage;  mais  sa  destiaée 

x\y  a  pas  été  plus  heureuse.  La  pièce  de  M.  Le  Fêvre 

ne  paraîtpas en  mériter  une  meilleure. 

LWet  de  la  représentation  a  été  aussi  faible 
que  l'action  est  froide  et  languissante.  Quel  iolé- 
rét  pfendre  à  la  jalousie  d'une  femme  tant  de  fois 
trahie,  et  qui,  depuis  vingt  ans  de  mariage,  y  devait 
être  fort  accoutumée?  L'amour  d'Hyllus  pourlole 
est  si  faiblement  exprimé ,  qu'on  s'y  intéresse 
encore  moins,  et  les  tourmens  d'Hercule,  si  ridi- 
culement amoureux  de  la  maîtresse  de  son  fils,  qui 
la  lui  cède  pour  la  reprendre  et  la  céder  encore, 
n'ont  paru  offrir  qu'un  spectacle  tristement  révol- 
tant. Si  Ion  doit  louer  M.  Le  Fêvre  d'avoir  suivi 
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le  plan  de  Sophocle  autant  que  pouvaient  le  per- 
mellre  les  coiivenances  de  notre  théAtre  et  de  nos 
mœurs ,  on  ne  peut  que  le  blâmer  d'avoir  trop 
souvent  copié  le  stjle  emphatique  et  déclamatoire 
deSénèque;  le  choix  d'un  pareil  modèle  n'était 
guère  propre  à  lui  faire  pardonner  celui  d'un 
sujet  essajé  tant  de  fois  sans  succès. 

Si  la  manière  dont  le  sieur  Larive  a  joué  le  rôle 
d'Hercule  ne  mérite  pas  de  grands  éloges ,  on  ne 
saurait  se  dispenser  de  rendre  hommage  à  la 
régularité  de  son  costume ,  et  surtout  à  la  superbe 
peau  de  Lion  dont  il  était  revêtu  ;  c'est  un  présent 
que  lui  a  fait  la  ville  de  Marseille. 


Mémoire  historique  sur  la  dernièi*e  année  de 
la  vie  de  Frédéric  II ^  roi  de  Prusse ,  avec  V avants 
propos  de  son  histoire  écrite  par  lui-même  p  lu  dans 
l'assemblée  publique  de  l  Académie  de  Berlin  y 
fe  ii  janvier  1787^  pçir  M.  le  Comte  de  Hertz- 
^^^j  curateur  et  membre  de  V Académie.  Bro- 
chure in-8^ 

On  trouve  dans  ce  mérpoire,  renipli  de  faits 
curieux  et  de  vues  intéressantes ,  la  décision  la 
plus  claire  de  la  contestation  qui  s'est  élevée  parmi 
quelques-uns  de  nos  écrivains  économistes ,  sur 
la  population  des  États  prussiens.  M.  Mallet  du 
Pan,  rédacteur  du  Journalde  Paris  y  ayant  avancé, 
dit  M.  deHertzberg,  d'après  une  de  mes  asser- 
tions académiques ,  que  la  population  des  États 
prussiens  avait  presque  doublé  sous  le  règne  de 
Frédéric  II ,  M.  Fabbé  Bandeau ,  rédacteur  du 
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J^ercure  de  Paris  (i)^  a  soutenu   qu'elle  avail 
&  peine  augmenté  d'un  tiers  ^  en  faisant  le  calcul 
que  la  population  prussienne  ayant  été  en  1740 
de  2,240,000,  et  n^ayant  été  en  1785  que  de  5 
jrnillions  et  demi^  il  fallait  en  déduire  pour  les 
nouveaux  États  deux  millions  et  demi  ;  qu'alors 
la  population  des  anciens  États  ne  restait  que  de 
trois  millions  ;  piais  M,  Bandeau  commet  deux 
erreurs  en  ne  donnant  en  1786  à  tous  les  Étals 
prussiens  qu'une  population  de  cinq  millions  et 
demi,  pendant  qu'elle  est  de  six  millions,  y  compris 
le  militaire  y  et  en  décomptant  deux  milliobs  et 
demi  pour  les  nouveaux  États,  qui  ne  dônneai 
que  deux  millions.  En  posant  en  fait ,  comme  oa 
{)eut  le  faire  avec  fondement  et  selon  le  dénom- 
Brement,  que  la  population  totale  des  États  prus- 
siens n'était  en  17^0  que  de  2,5l4o,ooo,  qu'elk 
était  en  178g  de  six  millions,  qu'on  ne  peut  ett 
déduire  pour  les  nouveaux  États  que  deux  mil- 
lions l  alors  la  population   des  anciens  États  a 
eflFectivement  augmenté^  depuis   1740  jusqu'en 
1786,  de  1,600,000  têtes,  et  par  conséquent  on 


(i)  Lçt  plas  grands  ministres  comme  les  plus  grands  rois  ikesonl 
pas  à  l'abri  de  l'erreur  ;  il  fant  donc  bien  reléTee ,  poar  l'Iiiltrtic* 
f  ion  des  siècles  à  Tenir ,  ceUe  qui  est  échappée  ici  à  M.  le  comte 
4e  Hertzberg.  L'abbe  Bandeau  est  bien  l'auteur  d'une  lettre,impn- 
mée  dans  le  Journal  de  Paris  contre  M.  MàUét ,  mai^  il  n'est  dam 
ce  moment  le  rédacteur  d'aucun  journal;  il  a  rédigé  autrefois /'' 
Mphémérides  du  citoyen,  M.  Mallet  est  le  rédacteur  de  la  partie  poli- 
tique du  Mercure  de  France ,  et  n'a  pas  plus  de  part  k  la  rëdactioo 
4a  Journal  de  Paris  que  l'abbé  Baudean.  Les  dermers  artido 
Insérés  dans  cette  feuille  contre  M.  Mallet  sont  de  M.  de  Saint- 
Lambert  et  de  M.  Suard. 
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peut  dire  avec  raison  qu'elle  a  presque  doublé. 

Pour  donner  une  idée  des  détails  intéressans 
qu'offre  la  précision  de  ce  mémoire  historique , 
nous  nous  contenterons  de  citer  la  manière  dont 
l'auteur  raconte  la  seule  et  véritable  origine  du 
partage  de  la  Pologne.  • 

«  L'Impératrice  Reine ,  ayant  fait  occuper  en 
1773,  à  l'occasion  des  troubles  de  Pologne ,  l'im- 
portante starostie  de  Zips ,  contiguë  à  la  Hongrie , 
qu'un  ancien  roi  de  Hongrie  avait  hypothéquée  à 
laPologne  pour  quatre  cent  mille  ducats^  le  roi  et 
l'impératrice  de  Russie  conçurent  en  même  lems 
et  durant  le  séjour  que  S.  A.  R.  le  prince  Henri 
fit  à  Pétersbourg ,  l'idée  que  si  la  Cour  de  Vienne 
voulait  profiter  de  ces  troubles  ,  les  Cours  de 
Berlin  et  de  Pétersbourg  pourraient  et  devaient^ 
s^lon  l'intérêt  d'Etat,  faire  également  valoir  les 
prétientions  qu'elles  pouvaient  avoir  à  la  charge 
dé  la  Pologûe.  Elles  firent  en  conséquence  un 
traité  de  partage  ,  auqnel  on  admit  aussi  ensuite 
la  Cour  de  Vienne ,  et  en  vertu  duquel  le  roi  ré- 
clama et  s'appropria  toute  la  Prusse  polonaise , 
à  l'exception  des  villes  de  Dantzig  et  de  Thorn., 
Il  voulut  d'abord  faire  valoir  les  droits  de  la  Si- 
léàe  sur  les  palalinats  de  Posen  et  de  Kalisch  ; 
mais  je  fis  sentir  qu'il  était  plus  essentiel  de  ré- 
clamer la  Pomérelie  avec  la  ville  de  Dantzig ,  et 
si  où  ne  pouvait  pas  obtenir  celle-ci,  tpute  la. 
Prusse  polonaise,  parce  que  c'était  le  moyen  de 
combiner  la  Prusse  et  la  Poméranie,  et  par  con-, 
séquent  de  consolider  une  fois  le  corps  principal; 
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de  la  monarchie  prussienne,  et  de  se  rendre 
maître  du  grand  fleuve  de  la  Yistule  el  du  prin- 
cipal commerce  de  la  Pologne,  elc.  » 

Le  mémoire  de  M.  le  Comte  de  Herlzbergest 
suivi  de  Tavant-propos  de  l'Histoire  de  Frédéric  II 
écrite  par  lui-même.  Si  qaelque  chose  pouvait 
encore ajouler  à Fexlrêmc empressement  que loo 
avait  de  connaître  un  monument  si  précieux,  ce 
serait  sans  doute  cet  avant-propos.  En  voici  un 
passage  fait ,  ce  semble,  pour  garantir  la  sincérité, 
la  franchise  avec  laquelle  Fauguste  historien  a 
résolu  de  se  dévoiler  lui-même  aux  yeux  de  la 
postérité. 

c<  Les  princes  sont  les  esclaves  de  leurs  moyens; 
Tinlérêt  de  l'Etat  leur  sert  de  loi.  Si  le  prince  est 
dans  l'obligation  de  sacrifier  sa  personne  méaie 
au  salut  de  ses  sujets,  à  plus  forte  raison* doit-il 
leur  sacrifier  des  Uaisons  dont  la  continuation  leur 
deviendrait  préj  udiciable.  Les  exemples  de  pareils 
traités  rompus  se  rencontrent  communément. 
Notre  intention  n'est  pas  de  les  justifier  tous; 
j'ose  pourtant  avancer  qu'il  en  est  de  tels  que  la 
nécessité  ou  la  sagesse ,  ou  la  prudence , .  ou  le 
bien  des  peuples  obligeait  de  transgresser^  ne 
restant  au  souverain  que  ce  moyen  d'éviter  leur 
ruine,  etc.  » 

Ce  principe  s'écarte  un  peu,  je  pense ^  delà 
morale,  que  Mentor  enseignait  au  bon  roi  de 
Salenle  ;  mais  quelque  sage  que  fût  ce  vénérable 
vieillard,  l'on  sait  bien  qu'il  n'avait  pas  deviné 
tout  le  sejcret  des  rois.  Un  sentiment  auquel  il  eût 
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applaudi  avec  transport,  c'est  celui  qui  termine 
cet  excellent  discours: 

«  Les  ambitieux  devraient  considérer  surtout 
que  les  armes  et  la  discipline  militaire  étant  à  peu"^ 
près  les  mêmes  en  Europe  y  et  les  alliances  met- 
tant pour  l'ordinaire  l'égalité  des  forces  entre  les 
parties  belligérantes,  tout  ^ ce  que  les  princes 
peuvent  attendre  de  leurs  plus  grands  avantages 
dans  le  tems  ou  nous  vivons,  c'est  d'acquérir 
par  des  succès  accumulés,  ou  quelque  petite  ville 
sur  les  frontières^  ou  une  banlieue  qui  ne  rapporte 
pas  les  intérêts  des  dépenses  de  la  guerre,  et 
dont  la  population  n*approcbe  pas  du  nombre 
des  citoyens  péris  dans  les  campagnes.  Quiconque 
a  des  entrailles  et  envisage  ces  objets  de  sang 
froid  doit  être  ému  des  maux  que  les  bommes 
d'État  causent  au  peuple ,  manque  d'y  réfléchir, 
od  bien  entraînés  par  leurs  passions  » 


Essai  sur  la  religion  des  anciens  Grecs  ^  un  vol. 
in-8<>,  avec  cette  épigraphe  : 

Multa  renascentur  quœ  jam  cecîdere  ,  cadentque 
Çuœ  n une  sunt  in  honore.^.. 

HoAAT. 

Cet  essai  est  de  M.  Le  Clerc  de  Seplchên«s ,  à 
qui  nous  devons  déjà  la  traduction  de  Yffistaire 
de  la  Décadence  de  V Empire  romain,  par 
M.  Gibbon.  C'est  un  précis  des  recherches  faites 
sur  la  mythologie  grecque  par  Gebelin,  Boulan- 
ger, Freret,  Warburton,  etc., et  ce  précis  est 
rédigé  avec  assez  de  méthode,  de  sagesse  et  d'io- 
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térét.  L'auteur  se  propose  d'abord  de  faire  con- 
naîlre  ce  que  les  divinités  des  Grecs  araient  été 
dans  rorigioe,  ce  que  signifiaient- leurs  fonctions, 
leurs  attributs  et  les  fables  ou  légaides  sacrées 
qui  composaient  leur  histoire.  Il  passe  ensuite 
au  culte  secret ,  et  traite  des  mystères  qui  cons- 
tituaient véritablement  l'essence  de  la  religion; 
et  qui  renfermaient  les  principaux  dogmes.  Il  finit 
par  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  fêtes  et 
sur  quelques  autres  institutions  qui  j  avaient  égar 
lement  rapport,  pour  chercher  à  découvrir  quelle 
espèce  d'influence  cette  religion  a  eue  sur  les 
peuples  qui  l'avaient  adoptée.  . 

Les  divinités  principales  des  Grecs  étaient 
partagées  en  trois  classes  j  dont  l'une  représen- 
tait l'être  suprême  et  ses  divers  attributs ,  la  ma- 
tière et  ses  formes  diverses  ;  l'autre  le  système 
du  monde  y  et  la  dernière  les  objets  relatif  à 
l'homme;  leur  histoire  embrassait  ainsi  la  nature 
entière. 

Le  but  des  mystères  était  d'établir  l'unité  de 
Dieu,  le  dogme  de  la  providence,  celui  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,. des  peines  et  des  récom- 
penses futures,  et  de  rapporter  à  ces  grandes 
vérités  Toiplication  de  toutes  les  fables  de  la 
mythologie. 

Une  des  plus  fortes  objections  qu'on  a  souvent 
fait  valoir  contre  l'institution  des  my^res,  c'est 
que  Socrate ,  le  plus  vertueux  des  philosophes, 
refusa  toujours  de  s'y  faire  initier;  mais  on  s'est 
trompé  sur  le  motif  qui  dut  l'en  éloigner;  ce 
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n'étaif  point  le  culte  pratiqué  daàs  ces  associa- 
ÛODS  religietises ,  bien  moins  encore  la  doctrine 
qu'on  y  enseignait  ;  cette  doctrine  n'avait  en  elle- 
même  rien  qui  ne  pût  se  concilier  avec  la  phi- 
losophie deSocrale;  mais  on  y  exigeait  des  initiés 
le  serment  de  ne  révéler  au  peuple  aucun  des 
dogmes  de  la  doctrine  secrète,  et  Socrale  pensait 
avec  raison  qu'il  est  du  devoir  du  sage  de  ne  ca- 
cher aus  hommes  aucune  vérité  utile.  Il  voulait  se 
conserver  le  droit  d'enseigner  à  ses  concitoyens 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  les  rendre  plus  raison- 
nables et  plus  vertueux. 

Cette  observation  n'est  point  de  M.  de  Sept- 
chênes  ;  mais  nous  croyons  qu  elle  appartenait 
à  son  sujet  ^  et  nous  sommes  d'autant  plus  surpris 
qti'il  Tait  négligée,  qu'elle  entrait  essentiellement; 
dans  l'intention  de  ètth  okivràge. 

Le  dernier  chapitre  de  cet  essai  n'est  pas  le 
moins  im^^ortant.  On  y  considère  les  rapports 
de  la  religion  des  Grecs  avec  leurs  lois,  leurs 
mœurs ,  leur  politique  ^  leur  esprit  national  >  leur 
goût  pour  les  arts;  Sur  ce  dernier  article ,  l'auteur 
ohser?e  au  moins  assez  ingéÂieusement  que  c'est 
en  voulant  donner  atix  homnles  l'idée  de  la 
Divinité  qu'ils  se  sont  élevés  jusqu'au  beau  idéal. 
Il  justifie  cette  idée  par  la  sublime  descriptioa 
qu'a  faite  l'abbé  Vinckelman  de  YJpoUon  d^ 
Bekédère, 
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Récit  du  Portier  de  M.  de  Beaumarchais^  parodié 
du  récit  de  Théramène  dans  la  tragédie  de 
Phèdre  de  Racine j  par  MM.  de  Champcenetz, 
de  Rii^arol  et  compagnie. 

A  peine  Beanmarcliais ,  d^arrassant  la  scène  ^ 

Avait  de  Figaro  terminé  la  centaine , 

Qu'il  volait  à  Tarare ,  et  pourtant  ce  yainquenr 

Dans  Porgneil  du  triomphe  était  morne  et  révenr. 

Je  ne  sais  quel  cbagrin ,  le  couvrant  de  son  oipbre  , 

Lui  donnait  sur  son  char  un  maintien  bas  et  sombre  ; 

Ses  i^ertueux  amis  y  sottement  affligés , 

Copiaient  son  allure  autour  de  lui  rangés  ;  ^ 

Ses  mains  sur  S (i) laissaient  flotter  les  rênes; 

Il  filait  (3)  un  discours  tont  rempli  de  ses  peines. 
PeyssoneLet  Gudin  (5) ,  quVn  voyait  autrefois  , 
Satellites  ardens,  s'animer  à  sa  voix, 
L'œil  louche  maintenant  et  Foretlle  baissée , 
Semblaient  se  conformer  k  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  écrit ,  sorti  du  sein  des  eaux^^ 
Des  Perricrs  tont-à-coup  a  troublé  le  repos  , 
Et  du  fond  du  marais  une  voix  formidable 
Se  mêle  éloquemment  à  l'écHt  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé  ; 
Des  badauds  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant  sur  le  dos  d'un  avocat  terrible 
S'élève  avec  fracas  un  ipémoire  invincible. 
Le  volume  s'approche  et  vomit  à  nos  yeux  , 
Parmi  de  noirs  flots  d'encre,  un  monstre  furieux  ; 

(i)  Conseiller  au  parlement. 

(2)  Phrase  du  mémoire  de  M.  de  Beaumarchais  en  réponse  à  cdoî 
du  sieur  Kornmann. 

(3)  De  la  Brenellerîe,  auteur  de  la  tragédie  de  Coriolan,  des 
Mânes  de  Louis  XV^  etc. 
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Son  front  jaune  est  ^rmé  de  cornes  flétrissantes  ; 
Oa  lit  sur  tout  son  corps  cent  phrases  menaçantes: 
Indomptable  Allemand ,  banquier  impétueux , 
SoD  sljle  se  recourbe  en  replis  tortueux; 
Ses  long^  raisonnemens  font  trembler' la  police; 
11  n'est  point  d'oppresseur  ,  d'escroc  qui  ne  pâlisse. 
Le  Châtelet  s'émeut ,  Paris  est  infecté  > 
Et  tout  le  Parlement  recule  épouvanté. 
Tout  fuit  ;  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile , 
Dans  les  cafés  voisins  chacun  cherche  un  asile. 
Pierre -Augustin  tout  seul ,  protecteur  des  Nassaux, 
Ameute  sa  cabale  et  saisit  ses  pinceaux , 
Soufle  au  monstre  un  pamphlet  W6ré  (4)  d'une  main  8Ûre> 
El  que  dans  quatre  nuits  forgea  son  imposture. 
De  dégoût  et  d'horreur  le  monstre  pâlissant, 
Aux  pieds  de  Beaumarchais  se  roule  en  mugissant  ; 
Il  bâille  et  lui  présente  une  gueule  enflammée 
Qai  le  couvre  à  la  fois  de  boue  et  de  fumée. 
La  peur  nous  saisit  tous  :  pour  la  première  fois 

On  vil  pleurer  C et  rougir  S i.. 

En  calembours  forcés  leur  maître  se  consume  ; 

Us  n'attendent  plus  rien  de  sa  pesante  plume  : 

On  dit  qu'on  a  vu  même  en  ce  désordre  affreux 

Le  Noir  qui  d'espions  garnissait  tous  les  lieux. 

Soudain  vers  l'Opéra  l'effroi  nous  précipite; 

On  nous  suit ,  nous  entrons  :  mon  maître  ,  mis  en  fuite , 

Voit  voler' en  lambeaux  Tarare  fracassé; 

Dans  sa  loge  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  longueur  ;  cette  scène  cruelle 

Sera  pour  moi  d'ennuis  une  source  éternelle. 

J'ai  vu ,  Messieurs  ,  j'ai  vu  ce  maître  si  chéri 

Tr^àiné  par  un  exempt  que  sa  main  a  nourri. 

Il  vent  le  conjurer,  et  son  discours  l'effraie. 

Ils  montent  dans  un  char  dont  le  roi  les  défraie  ; 

(i)  Phrase  d«  la  préface  du  Mariage  de  Figaro, 
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Sous  le  foaet  da  cocher  le  qaarlier  rete&lit  « 
Le  fiacf e  impttueax  enfin  se  ralentit* 
Il  s'arrête  non  loin  de  cet  autel  antique 
Où  de  Vincent  de  Paule  est  la  (roide  relique  ; 
Je  cours  en  soupirant  et  la  garde  me  suit. 
D^UB  peuple  d'étoumeaux  la  file  nous  conduit  ^ 
Le  faubourg  en  est  plein  ;  leur  bouclie  dégoûtante 
Conte  de  Beaumarciiais  l'afenture  sanglante. 
J'arrive,  je  l'appelle,  et,  me  tendant  la  main^ 
Il  ouvre  le  guichet,  qu'il  referme  soudain^: 
Le  roi ,  dit-il  alors ,  me  jette  à  Saint-Lazare  ^ 
Prenez  soin  entre  vous  de  ce  pauvre  iVtmrv  ; 
Cher  ami ,  si  le  prince,  un  jour  pla«  indulgent  # 
Veut  bien  de  cet  affront  me  payer  en  argent , 
Pour  me  faire  oublier  quelque  jours  d'absûnu^ic^ii 
Dis-lui  qu'il  me  délivre  une  bonne  ordonnance , 
Qu'il  me  rende.*..  Â  ce%  mots  le  héros  enfeiwé 
Est  resté  devant  moi  comme  un  oison  plmn.é; 
Triste  objet  où  des  Dienx  triomphe  la  juistioe. 
Mais  qu^on  n'aurait  pas  dû  fesser  comme  tm  novice* 

EpiQnAHMB  sur  le  même  sujeU 

Ls  public  que  tu  méprises 
Arme  en  vain  contre,  toi  se$^ vertueux  sifflejfcsi 
Puisque  tu  réussis  toujours  par  des  sottises, 
ïon  Mémoire  et  Tarare  auront  un  grand  suçpèe^ 

Encore  une^ 

Messieurs  ,  saçhez-lai  gré  de  rester,  pôùi'  touis  {flairé  i 
Fidèle  au  calembour  dans  son  état  auêtète  : 
En  lisant  sa  réponse ,  ah  !  qu'il  est  doux  de  voir    ' 
L'innocent  Beaumarchais  aussi  blanc  que  Le  Noir  ! 
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CovPhiËTsJaits  en  sortant  de  la  dernière  répétition 
d^  Tarare  (1) ,  $ur  Voir  :  Je  suis  I^indor. 

PouB  mon  écu  je  l'ai  vu,  ce  Tarare, 
Gel  opéra  tant  la  de  toat  eôté , 
Cet  opéra  tan  t  pFÔaé ,  tant  iran té , 
Cet  opéra  91  mer?tmeai^,  si  rare. 

QoiL  succès  fou  ce  célèbre  poëme  | 

De  ses  pareils  le  Trai  nec  plus  ultra,   . 

Quid  sncsq^s  fo«  je  prédis  qu'il  aurai 

£t  inon  giLrani ,  ç'e;st  ^e^marchais  lui-paéme^ 

Lui  qui ,  dit-on ,  dit  si  peu  de  bétisés^ 
Dans  son  Mémoirelmprimé  i^cemmeni  \ 
^e  dit-il  pas  cpie  jusqu'à  ce  ii^om^nt 
Tousses  succès  sont  dus  à  se) sottises? 


Les  comédiens  français  ont  donné ,  Iç  vendredi 
i«'  juin ,  la  première  représentation  de  V École 
des  Pères  f  comédie  en  cincj  acles  et  en  vers,  de 
ML  Pieyre ,  jeune  négociant  de  Nîmes,  qui  n'était 
encore  connu  par  aucun  autre  ouvrage,  mais  qui 
dans  celui-ci  annonce  un  vrai  talent  pour  le 
théâtre ,  et  l'annonce  de  la  manière  la  plus  propre 
à  le  faire  estimer  de  tous  ceux  qui  croient  encore 
au  bon  goût  et  aux  bonnes  mœurs. 

(i)  Cette deEiiiép«r<?pëtitioii,  oit  Fob  pajaît  à  la  porte,  a  été 
fort  orageuse  ^  le  cinquième  acte  fut  même  si  mal  reçu^  qu'à  la  jQq 
M.  de  Beaumarchais  demanda  silence  et  harangua  le  public,  n  dit 
qu'on  avait  bien  raison  d'être  mécontent^  nviisqwe  c'était  oul^ré  lui 
que  son  ppéca  ayait  été  présenté  au  public  dans  l'état  misérable  oii 
Ton  Tenait  de  le  voir.  A  la  première  représentation ,  qui  a  eu  lîea 
le  vendredi  8  ,  l'ouvrage  a  complètement  réasii.Noos  aaront  trè»> 
iocesMiniiieAt  rboaneur  de  vous  en  rendre  compte* 
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Cette  comédie,  jouée  il  j  a  quelques  années 
sur  deux  théâtres  de  province ,  reçue  avec  quelque 
peine  par  les  comédiens  français ,  mise  sur  le  ré- 
pertoire de  la  Gour  ppur  le  dernier  voyage  de 
Fontainebleau  9  dont  elle  fut  retirée  ensuite  parce 
que  Ion  ne  se  flattait  pas  qu'elle  y  dût  réussir; 
vient  d'obtenir  sur  le  théâtre  de  la  Nation  m 
succès  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  peut  être 
imputé  à  aucune  espèce  de  cabale.  La  conduite 
de  cet  ouvrage  n'est  pas  exempte  de  défauts ,  mais 
des  beautés  de  plus  d'un  genre,  et  qui  tiennent  à 
letude  des  bons  modèles;  l'intérêt  vif  et  attachast 
qu'offrent  le  second ,  le  troisième  et  le  quatrième 
actes,. le  tableau  des  ridicules,  des  travers  et  du 
système  immoral  des  sociétés  de  nos  jours,  pré- 
senté souvent  avec  une  force  de  raison  et  une  fa- 
cilité de  style  que  laissent  trop  souvent  désirer 
nos  comédies  nouvelles;  enfin  le  caractère  si  boo» 
si  sensible  et  si  sage  du  père  de  famille,  ont  fait 
pardonner  ce  que  le  caractère  des  autres  person- 
nages peut  avoir  de  défectueux ,  les  longueurs  et 
l'obscurité  de  l'exposition ,  le  vide  d'action  au  cin- 
quième acte,[et  la  faiblesse  du  dénouement,  beau- 
coup trop  précipité.  L'École  des  Pères  a  été  re- 
çue avec  des  applaudissemens  qu'on  accorde  rare- 
ment aux  comédies ,  et  ceux  qu'ont  prodigués  à  cet 
ouvrage  les  mêmes  spectateurs  qui  inondaient  tous 
les  portiques  du  théâtre  à  la  centième  représen- 
tation du  Mariage  de  Figaro^  permettent  au  moins 
de  croire  qu'une  comédie  peut  avoir  un  but  moral 
sans  alarmer  les  mœurs,  sans  avoir  besoin*,  comme 


m  le  dit  dans  une  certaine  préface  ^  défaire  rou^ 
gir  les  spectateurs  pour  les  corriger J  qu'on  pcul 
iotéresser  avec  une  intrigue  simple  et  raisonpable> 
sans  une  fbule  devèneuieiis  étrangers  eptassés 
Qûiquement  pour  présenter  a^E  spectateurs  une 
»iite  de  tablteaux  dignes  de  KHogsted  (i)»  et  qoo 
Ton  pou?aift  retrancher  de  l'aclion  sans  qu'elle  j 
perdit  autre  chose  qu^  le  scandale  qui  a  si  fort 
réjoui»  Us  ont  encore  prouvé»  ces  applaudisse-» 
mens  »  que  si  le  goùi;  est  «garé ,  si  les  iprkœurs  soitit 
G0rr(»apues>  leur  pureté  du  moins  peut  plaire 
f^core  lorsque  k  peititure  en  est  naturelle  et 
Vraie  j  car  cm  «e  peut  disconvenir  que /comme 
les  mauftisies  uiœurs  ont  (ait  le  soccesde  Figaro  p 
ce  sont  essentiellement  les  bonnes  moeurs  ^i  pni 
fei*  eelui  de  l^ École  des  Pèrcs^ 


EpigramMe  sur  la  réponse  de  M.  de  Beaumq^rcfiaif 
au  mémoire  de  M,  Kornmann^ par  V abbé  de  Zd 
Salle. 

Dan$  le  templç  de  la  Vert»^ 

Caroa  l'ajutre  jour  se  présente ^ 

Et  là,  sans  rougir  d'être  jntru^ 

Fii  cette  demande  impudente: 

iSttr  m^Ti  front ,  déesse ,  placer 

Xift  coiUFojiiiAe  que  voa»  de^ee 

Au  wrtoeui:  ^app^  dep  Wlfts.  -r^ 

C'est  au  défenseur  des  p4;M:ell^ 

Quje  de  pareils  honneuji's  sont  d^f  ^ 

Dit  la  déesse;  et  pour  l'exemple ,  , 

Elle  le  fit  chasser  du  temple , 

Et  ly&iotHier  par  le^cocus. 

tk)  L^Ârétia  dei  pdtttrw  ««  miûiKtur^. 

4.  18 


) 
( 
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La  séance  publique  de  rAcadémie  française, 
qui  eut  lieu  le  4  de  ce  mois  pour  la  réception  de 
M.  dé  Rhuliere,  a  été  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  brillantes.  La  présence  de  plusieurs  ministres, 
de  M.  l'archevêque  de  Toulouse ,  de  M.  le  baron 
de  Breteuil,  de  M.  le  comte  de  Montmorin,  de 
M.  de  Malesherbes^  de  M.  le  duc  de  Nivernois,  lew 
éloge,  que  l'orateur  du  jour  a  su  amener  avec 
adresse  en  parlant  des  espérances  de  bonheur  que 
laissent  concevoir  à  la  nation  les  vues  patriotiques 
manifestées  avec  tant  d'éclat  dans  l'assemblée  des 
î^otables;  tout  s*est  réuni  pour  réveiller  des  im- 
pressions touchantes  et  pour  exciter  les  plus  vi6 
applaudissemens. 

M.  de  Rhulière,  après  avoir  tâché  de  jnstiier 
avec  autant  de  modestie  que  de  di^^nité  le  choix 
dont  l'avait  honoré  l'Académie ,  n'a  pas  épargné 
Fencens  que  sa  reconnaissance  a  cru  devoir  à  ses 
nouveaux  confrères  ;  aucun ,  je  crois,  n*a  été  ou- 
blié, pas  même  aucun  de  ses  ennemis  personnels, 
sans  en  excepter  M.  de  La  HarpCw  II  s'est  appliqué 
ensuite  à  retracer  le  tableau  de  la  révolution  qui 
se  fit  dans  l'empire  des  lettres  françaises  au  mo- 
ment où  son  prédécesseur,])!,  l'abbé  de  Boismont, 
parut  dans  le  monde  ;  il  en  a  fixé  l'époque  à  l'an- 
Bée  1749»  époque  marquée  par  les  plus  célèbre* 
travaux  de  Voltaire ,  de  Montesquieu ,  de  Buffon, 
de  V Encyclopédie. 

ce  Un  mouvement  général  se  fit  alors,  dit-il, 
dans  l'esprit  humain.  Ces  profondes  études^  so^ 
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tant  tout  à  la  fois  des  retraites  solitaires  où  elles 
s'étaient  mûries  >  répandirent  tout-à-^coup  de  nou- 
velles idées,  de  nouvelles  lumières,  des  espérances 
nouveileSkw.  Il  semble  dans  la  destinée  de  l'esprit 
humain  >  et  l'expérience  de  tous  les  siècles  peut 
nods  le  faire  croire,  que  la  philosophie  doive  tou*^ 
jours  succéder  aux  belles-lettres,  les  Aristole  aux 
Euripide,  les  Sénèque  aux  Térence>  les  Galilée 
aux  Tasse,  les  Locke  aux  Milton.  Mais  le  tems  où 
une  nation  est  éclairée  par  cette  brillante  aurore 
des  sciences ,  avant  que  les  lettres  soient  penchées 
vers  leur  décUn ,  n'est-il  pas  un  de  ses  plus  beaux 
âges?  Est  il  dans  l'univers  un  spectacle  plus  digne 
d'admiration  que  cette  ravissante  saison  des  pays 
septentrionaux ,  qui ,  pendant  sa  durée ,  laisse  voir 
tout  enseiiible  et  les  feux  du  couchant  conservant 
loog-tems  encore  leur  éclatante  lumière,  et  les 
rajons  naissans  du  jour  éclairant  déjà  tout  Tes^ 
pace  du  monde?.. .  Cette  année  même  où  se  pro- 
duisirent tous    ensemble  ces  grands  ouvrages 
philosaphiques,  nous  vîmes  commencer  une  suite 
d'évènemeas  malheureux  qui ,  peu  à  peu  et  de 
jour  en  jour,  ôtèrent  au  Gouvernement  cette  ap-* 
probalion ,  cette  estime  pubhque  dont  il  avdt  joui 
jusque  là^  et,  pendant  que  nous  passions   de 
l'amour  des  belles-lettres  à  la  philosophie ,  la  nair 
tien ,  par  un  autre  changement  qui  tenait  à  des 
causes  bien  différentes,  passa  des  applaudissemens 
aux  plaintes ,  des  chants  de  triomphe  au  bruit  des 
perpétuelles  remontrances,  delà  prospérité  aux 
craintes  d'une  ruine  générale,  et  d'un  respect 

18. 
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tu^ux  silence  sur  la  religion  à  des  querelles  im- 
portantes et  déplorables....  Il  était  difficile  que  les 
îiomnies  de  lettres  conservassent  le  ion  de  la 
louange  sans  se  dégrader....  On  craignit  leurs 
Opinions,  on  craignit  leur  société ,  on  calomnia 
les  lettres  auprès  du  Gouvernement ,  on  chercha 
à  les  rendre  odieuses  et  suspectes....  Ce  fut  alors 
que  s'éleva  parmi  nous  ^e  que  nous  avons  nommé 
\ empire  de  V opinion  publique.  Les  hommes  de 
lettres  eurent  l'ambition  d'en  être  les  organes  et 
presque  les  arbitres.  Un  goût  plus  sérieux  se  ré- 
pandit dans  les  ouvrages  d'esprit ,  le  désir  d'ins- 
truire s'y  montra  plu5  que  le  désir  de  plaire.  La 
dignité  d^ hommes  de  lettres  ^  expression  juste  et 
BouveUe  y  ne  tarda  pas  à  devenir  une  expression 
avouée  et  d'un  usage  reçu.  Mais  si  dans  le  pé- 
riode précédent  l'abus  inévitable  du  bel  esprit 
avait  été  ce  luxe  stérile,  cette  vaine  subtilité  de 
pensée  et  d'expressions,  l'abus, dans  ce  nouveau 
période  fut  nne  espèce  d'emphase  magistrale, 
mie  audace  imprudente,  une  sorte  de. fanatisme 
dans  les  opinions,  et  surtout  un  ton  affirmatif  et 
dogmatique,  qui  fesait  dire  à  FonténeUe,  alors 
dans  sa  centième  année  et  témoin  encore  de  cette 
révolution....  Je  suis  effrnyé  de  Vhorrible  certi- 
tude que  je  rencontre  à  présent  partout.  » 

L'esquisse  de  cette  révolution  remarquable, 
dont  nous  n'avons  cru  devoir  conserver  que  la 
masses  principales ,  a  paru  tracée  en  général  d'aoe 
manière  grande,  juste,  facile;  mais  on  ne  saurait 
disconvenir  que  l'éloge  de  l'abbé  de  Boismoot 
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ne  comporUit  guère  ce  beau  préambule.  M.  de 
Rhuliëre  a  bien  senli  lui-même  le  peu  de  rapport 
qu'il  j  a?ait  entre  l'étendue  de  la  niche  qu'il  ver 
oait  d'élever  à  nos  yeux  et  la  petite  statue  du  saint 
à  qui  cette  niche  était  destinée  ;  il  a  taché  d'j3upr 
|)léer  en  couvrant  son  modèle  de  la  draperie  la 
plus  ample  et  ta  plus  propre  à  en  exagérer  les 
proportions.  Tous  ses  efforts  cependant  n'ont  p» 
faire  de  labbé  de  Boismont  qu'un  orateur  ai* 
mable,  qui,  à  force  d'esprit  et  de  grâce,  fesail; 
(Mjblier  quelquefois  la  distance  prodigieuse  qu'il 
y  avait  de  son  talent  au  génie  des  Massillon  y  des 
Bourdaioue  et  des  Bossuet. 

On  a  su  beaucoup  de  gré  au  nouvel  académi- 
cien de  l'art  avec  lequel  il  a  rajeuni  en  quelque 
mmèi^  l'éloge  usé  depuis  si  iong*tems  du  cav- 
dinal de  Richelieu,  «  de  ce  ministre  dont  le  sou*^ 
venir,  dit-il,  laisse  tant  de  terreur  mêlée  à  tant 
d'admiration;  il  ne  l'a  loué  que  sur  denK  actions 
également  sages  et  magnanimes,  l'établissement 
de  l'Académie  et  Inédit  de  grâce  accordé  aux  cal- 
vinistes ,  édi<  mémorable ,  et  dont  en&a  nous  pou- 
Tohs  dire  qu'on  ouMia  tjrop  tôt  la  profonde  s^ 
gesse.  Il  dut  à  l'une  la  prospérité  de  sOn  gouvi^rh 
nement,  à  l'autre  la  perpétuité  de  sa  gloire,  p»   . 

La  réponse  faite  aa  rfcipiendaire  paj*  M.  le 
marquis  de  Ghiiellux,  en  qualité  de  directeur  de 
l'Académie,  quoique  assez  courir,  a  paru  fopt 
longue;  avec  beaucoup  de  finesse,  d'étendue  et 
de  subtilité  da»s  l'esprit ,  on  serait  tenté  de  croire 
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que  M.  de  Châtetlux  a  reçu  du  ciel  le  talent  et 
réloquence  en  raison  inverse ,  c'est-à-dire ,  qu'au 
lieu  d'avoir  celui  de  faire  de  Teffet ,  il  a  précisé* 
ment  celui  de  Féteindre.  Il  a  loué  M.  de  Rhulière 
comme  poète ,  sur  Texcellente  pièce  des  Disputes^ 
qui  fit  dire  à  Voltaire  ayec  toute  l'autorité  de  son 
grand  âge  et  de  sa  grande  renommée  :  Lisez, 
ceci  est  du  bon  temsj  il  l'a  loué  comme  historien 
profond,  comme  philosophe  pohtiquè,  pour  avoir 
retrouvé  la  plume  de  Tacite  au-delà  des  lieux 
où  celle  d'Ovide  s'arrêtait  entre  ses  doigts  glacés. 
Il  n'a  pas  craint  d'assurer  le  public  que  s'il  ne 
jouissait  pas  encore  des  ouvrages  historiques  de 
M.  de  Rhulière ,  c'était  l'eflPet  d'une  sage  circons- 
pection qui  voulait  rendre  ces  ouvrages  dignes 
d'un  public  plus  imposant  encore,  de  la  posté- 
rité, etc.,  etc. 

Mais  n'est-ce  pas  occuper  trop  long-tems  votre 
attention  de  discours  académique^  ?  Les  dis- 
cours de  ce  genre  y  disait  un  homme  qui  en  a  fait 
quelquefois ,  paÉsé  le  jour  oii  ils  ont  été  pronon- 
cés ^  ressemblent  au^  carcasses  enJUmées  d^  un  feu 
d* artifice  tristement  éteint.  Celui  de  M.  de  Châ- 
tellux  avait  par  malheur,  le  jour  même  de  la  fêle, 
tout  l'air  du  lendemain.  • 

M.  l'abbé  Delille  a  terminé  la  séance  parla  lec- 
ture d'un  morceau  de  poésie  sur  la  manière  de 
peindre  la  nature ,  destiné,  je  crois ,  à  entrer  dans 
une  nouvelle  édition  du  poëme  des  Jardins.  On 
n'a  trouvé  dans  ce  morceau  nulle  conception 
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vraiment  poétique,  mais  un  style  plein  d'imagi- 
nation, et  le  plus  beau  ramage  dont  notre  langues 
puisse  s  enorgueillir  depuis  Racine. 

Fragment  d^un  éloge  de  M.  Guettardj  lu  à  la 
séance  publique  de  V  Académie  des  sciences  par 
M.  le  marquis  de  Condercetj  et  dont  le  public 
s'est  permis  défaire  une  application  sans  doute 
fort  injuste  au  célèbre  auteur  de  la  Religion  con- 
sidérée comme  l'unique  base  du  bonheur,  etc. 

«  ....  M.  le  duc  d'Orléans  avait  quitté  le  monde 
»  pour  s'épargner  le  spectacle  de  l'hypocrisie 
»  plutôt  encore  que  celui  du  scandale;  il  savait 
»  avec  quelle  facilité ,  auprès  des  princes  reli- 
»  gieux,  le  désir  de  leur  plaire  multiplie  l'alliance 
»  révoltante  des  pratiques  de  dévotion  et  d'une 
^  conduite  licencieuse ,  des  apparences  du  zèle 
»  avec  les  fureurs  de  l'orgueil  et  de  l'envie,  des 
»  discours  où  l'on  exagère  la  morale  avec  des 
>'  sentimens  et  des  actions  qui  en  offensent  les 
»  principes- et  les  règles.  Il  avait  prévu  quelle 
»  foule  de  vices  sa  vertu  même  pourraitfaire  naître 
»  autour  de  lui,  et  il  avait  fui  dans  la  retraite....  » 


De  la  France  et  des  États-Unis  ^  ou  de  Vim* 
portance  de  la  révolution  de  ÏAniériqjue  pour  le 
honheurde  la  France ,  des  rapports  de  ce  royaume 
et  des  États-'Unis,  des  a^ntages  réciproques  qu'ils 
peuvent  retirer  de  leurs  liaisons  de  commerce ,  et 
enfin  de  la  situation  actuelle  des  États-Unis.  Pac 
É.  Clavière  et  J.  P*  B.  de  WarviUe.  A  Londres^. 
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Un  volume  ^n-8«^,  avec  celle  épigraphe  tirée  dâ 
Discours  de  M,  le  marquis  de  La  Fayette  m 
Congrès  : 

Le  passé  assure  Vaillance  de  la  France  at^ec  les 
Etuts-^Unis;  Vapenir  ne  fait  xjii'agrandir  la  pers^ 
pectine  ^  et  l'an  verra  se  tnuUiplier  ces  rapports 
qu'un  cofnmerce  indépendant  et  opantagcux  doit 
produire  en  raison  de  ce  qu'il  est  mieux  connu. 

Tel  est  le  litre  d'un  ouvrage  que  viennent  Ae 
publier  M.  Brissot  de  Warville  et  M.  Glavière; 
lé  premier  connu  par  un  Journal  de  Uttérature 
ttinglaisei\m  n'a  eu  aucun  succès^  et  par  une  Cri- 
tique  du  f^ojrage  en  ^méri<fue  de  M.  le  marquis 
de  Châtellux  >  dont  nous  avons  txx  l'honneur  de 
TOUS  rendre  dompte  dans  le  temsi  le  second  > 
malheureusement  célèbre  par  le  r51e*qu'ii  a  joué 
dans  les  derniers  troubles  qui  ont  agile  Genève, 
9a  patrie,  dont  il  a  été  banni,  après  avoir  aban- 
donné honleusemeilt  le  parti  dont  il  s!éiait  déclaré 
le  chef^  et  depuîslors^  en  France,  dans  les  tripols 
de  l'agiotage ,  dont  il  a  été  tin  des  principaux  ae« 
temrs  et  une  des  premières  victimes. 

Cet  ouvrage  plarait  avoir  été  o^^mposé  pour 
combattre  celui  que  fit  publier  à  Londres  le  lord 
Sbeffiêkl  à  l'instai^t  où  i'Angleterte  venait  de 
signer  le  traité  qui  la  séparait  à  ja^uèi»  de  s^ 
colonies  aôiéricaine$.  Ce  livre,  întiielé  ÔéserifSh 
tions  sur  le  cfùyummfè  de^  AmériiOèUnsy  fte  fut  p» 
le  seul  pat  lequel  on  essaya  de  consoler  la  nation 
et  la  peinte  qu'eHe  venait  de  &iw  ,  MM.  CfaaI- 
ï&eris,  Cbam^a,  Bd^^rds  et  Anderton>  écfivi* 


AVRIL  1787.  2«r 

renj  aussi  sur  la  même  matière ,  cl  leurs  ouvra- 
ges, ainsi  que  celui  du  lord  ShefBeld,  tendent 
à  prouver  que  l'Angleterre  continuera  toujours 
d'être  lenlrepat  du  commerce  des  États-Unis  ; 
qiie'les  Américains  ,  attirés  par  leicellefnce  de 
ses  manufactures,  la  bonne  fui  éprouvée  de  ses 
négocians,  et  le  long  crédit  qu'eux  sciais  en  Eu- 
rope pouvaient  leur  accorder,  ne  tarderaient  pas 
à  leor  faire  oublier  lés  injtireset  lesressenlimens 
qui  les  avaient  forcés  à  se  séparer  de  la  mère 
patrie.  Le  laps  de  cinq  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  cette  grande  révolution  n'a  que  trop 
bied  justifié  la  vérité  de  ces  assertions.  La  France, 
qois'attendait  à  trouver  dans  les  suites  de  cet  évè^ 
netnetit  un  grand  accroissement  pour  son  com* 
meroe,  et  dans  les  bénéfices  de  ce  commerce  une 
Mrted'indemnité  des  Mmmes  immenses  sacrifiées 
à  cet  objet,  voit  encore  aujourd'hui  l'Angleterre» 
comme  auparavant,  fournir  aut  Américains  la 
plapart  des  marchandises  que  ce  grand  continent 
dtt  NoQveau-Monde  tire  <k  l'ancien.  Une  même 
^igttie,  nae  même  religion ,  une  même  langue  > 
tine  conformité  plus  impérieuse  encore ,  celle  des 
mènes  goâts  et  des  mêmes  )3sages ,  tout  a  contri- 
bué â  ces  liaisons  de  commerce  entre  devxpea*- 
I^es  que  séparaient  lettrs  intérêu  polifti^es.  li  n'jr 
avait  que  le  prii^cipe  unique  de  toute  tranractiOA 
mercantile,  iûméiUeurpnx  et  lasupériariié^  qui 
pût  engager  les  Américains  à  se  fournir  de  pré- 
férence chez  la  nation  qui  avait  contriboé  à  les 
itedre  indépendâns.  Il  a'est  q«e  trqp  prouvé  que 
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la  reconnaissance,  lors  même  qu^elle devrait  avoir 
pour  molifun  intérêt  politique,  n'a  jamais  été  et 
ne  peut  pas  être  une  des  vertus  du  commerce , 
surtout  quand  elle  contrarie  soii  principal  et  peut- 
être  son  unique  but;  ce  qui  ne  sert  pas  ses  vues 
de  la  manière  la  plus  lucrative  lui  est  toujours 
étranger.  A  ce  principe  général  se  joint  encore 
le  malheureux  essai  que  fit  l'Amérique  des  pro- 
ductions françaises  durant  le  cours  d'une  guene 
qui  lui  interdisait  toute  communication  avec  l'An- 
gleterre; les  marchandises  que  la  France  envoya 
secrètement  aux  insurgens ,  par  le  minbtère  du 
3ieur  Pierre- Augustin  Garon  de  Beaumarchais, 
furent  si  défectueuses,  que  leur  agent  à  Paris, 
malgré  les  risques  et  le  haut  prix  des  assurances, 
ne  balança  pas  à  employer  les  subsides  que  lai 
fournissait  le  Gouvernement  français  à  achètera 
Londres  même  les  fusils,  les  draps  et  les  toile- 
ries dont  TAmérique  avait  besoin  pour  secouer 
le  joug  de  ses  tyrans.  Getle  infidélité   dans  nos 
premières  transactions  avec  les  Elals-Unis  a  jeté 
un  discrédit  sur  nos  productions  nationales,  que  le 
tems,  avec  une  supériorité  de  main-d'œuvre  qui 
nous  reste  encore  à  acquérir,  pourra  seul  détruire. 
L'opinion  influe  long-lems  même  sur  les  choses 
usuelles  qui  n'en  paraissent  guère  susceptibles^ 
et  détermine  presque  toujours  la  préférence  qu'on 
leur  accorde.  La  bonne  foi,  les  lalens  mercantiles 
de  l'agent  que  le  Gouvernement  français  ne  dé- 
daigna point  d'employer  dans  les  envois  secrets 
qu'il  fit  aux  insurgens,  n'étaient  pas  faits  pour  dis- 
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poser  cette  opinion  en  faveur  de  noi»  manufac- 
tures; il  est  trop  prouve  par  le  fait  que  M.  de 
Beaumarchais  vendit  bien  cher  à  notre  adminis- 
tration le  droit  si  peu  important  qu'elle  se  ré- 
servait de  pouvoir  désavouer  son  agents  et  que 
c'est  à  on  choix  que  détermina  ce  motif  si  ridi- 
cule que  la  France  doit  la  cessation  presque  ab- 
solue de  son  commerce  avec  les  États-Unis,  qui, 
à  la  paix,  ont  redonné  leur  confiance  à  des  négo-- 
cians  qui  n'avaient  pas  commencé  par  s'en  rendre 
indignes.  Ce  n'était  pas  avec  les  rebots  de  nos 
armes  à  feu ,  de  nos  toileries  et  de  nos  drap&y  que 
nous  devions  espérer  d'accoutumer  les  Améri- 
cains à  se  passer  du  produit  des  manumctures 
anglaises,  et  à  nous  accorder  la  préférence ,  que 
notre  Gouvernement  devait  surtout  ambitionner. 
Le  commeroe  ne  connaît  d'autre  loi  que  l'intérêt 
de  sa  convenance ,  et  c'est  cette  convenance,  que 
tant  de  motifs  ont  concouru  à  écarter  jusqu'à  ce 
jou^,  que  MM.  Brissot  de  Warville  etClavière  ont 
essayé  de  démontrer  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  annoncer. 


Éloge  du  Roi  de  Prusse  ,par  r auteur  de  l'Essai 
Général  de  Tactique.  Un  vol.  in-8*^  de  3o4  pag. , 
avec  cette  épigraphe ,  tirée  des  Épitres  de  Pline  : 

Enseigner  QU$f  vois  ce  qu'ils  doivent  être  est 
une  tâche  honorable  sans  doute ,  mais  difficile^ 
et  peut' être  orgueilleuse.  Louer  un  grand  prince, 
et  répandre  ainsi  sur  la  postérité  ^  comme  du 
haut  d'un  phare ,  une  lumière  qui  la  guide , 
c'est  remplir  le  même  but  sans  annoncer  la 
même  présomption* 
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C'est  moins  un  discours  oratoire  qu'an  précis 
rapide  de  la  vie  du  roi  de  Prusse ,  et  principale* 
ment  de  sa  vie  militaire.  L'auteur  n'apprend  riea 
qui  ne  soit  fort  connu ,  peut-être  même  sa  ma- 
nière de  le  dire  n'est  -  elle  pas  toujours  la  pins 
heureuse;  il  raconte  plutôt  son  héros,  s'il  estpe^ 
mis  de  s'exprimer  ainsi,  qu'il  ne  le  montre;  les 
formes  de  son  stjle  ne  sont  ni  assez  variées,  ni 
assez  dramatiques;  c'est  une  analyse  et  oon  pas 
un  tableau  ;  mais  avec  quelque  justice  qu'on  puisse 
en  faire  la  critique ,  avec  quelque  sévérité  qoe 
l'ouvrage  ait  été  jugé  dans  le  monde,  on  finira 
pourtant  par  convenir  que  la  lecture  en  est  iorf" 
ressante,  et  que  Tespèce  d'intérêt  qu'eMe  inspire 
ne  lient  pas  uniquement  au  fond  du  sujet,  tofit 
imposant  qu'en  est  sans  doute  le  c^actère  et 
lui-même.  Si  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  s'est 
plaint  que  M.  de  Guibert  avait  également  maHh 
traité,. dans  cet  Éloge ,  sa  langue  et  sa  natfott, 
on  n'en  sent  pas  moins  qu'il  chérit  l'une  ei  l'aufre, 
et  qu'il  ne  désirerait  rien  avec  plus  de  passioa 
que  de  pouvoir  leur  donner  rélau ,  la  chatear, 
l'énergie ,  dont  il  pense  que  l'une  et  l'autre  ont 
encore  besoin  pour  s'élever  au  degré  de  supé- 
riorité auquel  elles  peuvent  prétendre.  Uttiténft 
négligence  qu'on  a  si  justement  reprochée  à  te 
manière  d'écrire  de  M.  «k  Goibert  n'empêche 
pas  qu'on  ne  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages  un 
sentiment  de  force,  de  franchise  et  d*êlévation , 
dont  le  charme  est  fait  pour  couvrir  une  multi- 
tude de  fautes.  Dans  celui  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  anrioncer,  il  y  a  sûreaj^enl  moins 
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d'emphase  et  plus  de  simplicité  que  dans  tout  ce 
qu'il  â  jarpais  écrit.  Il  aura  senti  le  danger  qu'il 
y  aurait  à  vouloir  exagérer  des  objets  déjà  si 
grands  par  eux-mêmes;  peut-être  même  cette 
crainte  îa-l-elle  laissé  quelquefois  Jrop  loin  du 
but  qu'il  fallait  tâcher  d^aUeindre. 

Après  avoir  passé  fort  légèrement  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Frédéric  II,  M*  de 
Guibert  commence  par  retracer  aux  yeux  de  ses 
lecteurs  la  situation  politique  de  l'Europe  ait 
ffiomeot  où  son  héros  monta  sur  le  trôoe.  Ce  mor« 
ceau,  qu'on  a  trouvé  généralement  assez  bien  fait^ 
débute  cependant  par  une  étrange  bévue,  ce  En 
»  Russie,  dit-il,  Anne,  nièce  de  Pierre,  poHée 
»  sur  le  trône  par  un  de  ces  coups  de  fortune, 
»  au  préjudice  du  malheureux  Ivan ,  y  pense 
»  moins  à  régaer  qu'à  semer  sa  vie  de  fleurs...  ^ 
U  est  évident  que  cette  phrase  n'a  aucun  sens ,  ou 
que  l'auteur  a  confondu  le  règne  d'Elisabeth  avec 
celui  de  la  grande- duchesse  ,  mère  du  prince 
Ivan. 

Nous  ne  nousaviseronspointde  décider  si  lamar 
nière  dont  l'auteur  cherche  à  caractériser  ensuite 
lesdiiFér^  tesaction$  de  la  vie  militaire  de  son  hérod 
fôt  toujours  aussi  exacte,  aussi  profonde  qu'elle 
est  vive  et  rapide;  nous  savons  vu  s'élever  encore 
sur  ce  point  de  fort  grands  doutes  ;  mais  il  nous 
^  paru  qu'au  milieu  de  tant  de  détails  de  guerre 
et  de  tactique,  il  avait  su, rappeler  quelquefois 
irès-heureuseoient  ces  mots  d  ame  et  de  carac- 
tère que  Plutarque  û'eût  pas  manqué  de  recueil- 
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lir  avec  le  même  soin ,  et  qui  fesaient  dire  à  M.  de 
Voltaire^  que  les  César,  les  AntoÎDe^  les  Oc- 
tave, tous  devanciers  de  Frédéric  II,  avaient  été 
comme  lui  gens  à  grandes  actions  et;  à  boos 
mots. 

Voici  quel  est,  suivant  M.  deGuibert,  le  der- 
nier résultat  des  progrès  que  le  roi  de  Prusse  fil 
faire  à  Tart  de  la  guerre. 

<c  L'élude  de  la  guerre  des  anciens,  dit -il, 
devint  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  une  mine 
féconde.  Il  découvrit,  dans  les  mouvemens  de 
doublement  et  de  dédoublement  de  la  phalange 
grecque ,  les  élémensdesdéploiemens.  Pyrrhus  I« 
avait  établis  dans  ses  troupes  ;  Gustave,  et  de  puisloi 
Charles  XII,  en  avaient  eu  quelque  idée  impar- 
faite. Frédéric  les  perfectionna ,  les  introduisit 
dans  son  infanterie  et  ensuite  dans  sa  cavalerie... 
Les  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  Im 
donnèrent  l'idée  de  son  ordre  oblique.  Mais  q/il 
j  avait  loin  de  cette  manœuvre  qu'Epaminondai 
fit  avec  cinq  à  six  mille  hommes  dans  une  petite 
plaine  où  il  pouvait  tout  conduire,  tout  voir, 
tout  réparer,  à  en  faire  l'application  à  nos  grandes 
armées  allongées  à  perle  de  vue  dans  dés  terrains 
coupés  et  inégaux ,  tels  que  ceux  que  nous  ^eche^ 
chons  aujourd'hui  pour  combattre!  qu'il  fallut  à 
Frédéric  de  talent  et  d'art  pour  s'approprier  cette 
combinaison ,  et  pour  la  transporter  sur  uoe 
échelle  aussi  immense!...  L'exemple  de  César  à 
Pharsale  lui  enseigna  l'usage  des  troupes  placées 
en  potence  ou  en  crochet  aux  ailes,  et  c'est  là 
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sans  doute  qu'il  prit  la  méthode  constante  d'avoir 
des  brigades  de  flanc,  et  de  placer  derrière  la 
pointe  de  ses  ailes  de  cavalerie  des  réserves  de 
hussards  en  échelon  ou  en  colonne  pour  enve- 
lopper lennemi  au  moment  de  la  charge.  U  j  a 
ainsi  des  leçons  de  tout  genre  parsemées  dans 
les  débris  des  siècles  ;  les.  générations  passent  et 
repassent  sans  les  mettre  à  profit,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  esprit  supérieur  s'élève  et  s'en  em-* 
pare,  etc.» 

Pour  prouver  que  l'art  de  saisir  les  détails  et 
de  les  peindre  avec  une  vérité  touchante  n'est 
pas  étranger  au  talent  de  M.  de  Guibert,  nous 
ne  nous  permettrons  de  citer  que  le  morpeau 
«oiyant. 

^  Peu  de  tems  avant  sa  mort,  un  officier  fran- 
çais, avide  de  l'apercevoir  seulement  et  d'em- 
porter ce  grand  souvenir,  pénètre  dans  les  jar- 
dins du  palkis;  il  s'avance  pas  à  pas,  et  à  la  faveur 
dune  palissade,  il  voit  près  de  l'appartement  da 
roi,  sur  les  marches  du  péristile,  un  homme  seul 
ti  assis.  Cet  homme  était  vêtu  en  uniforme  et  à 
demi  recouvert  d'un  manteau;  il  était  coiffé  d'un 
grand  chapeau  à  plumet,  une  seule  de  ses  jambes 
était  bottée,  l'autre  élait  allongée,  et  il  paraissait  en 
souffrir  ;  il  caressait  un  chien ,  et  il  se  ranimait 
aux  rayons  du  soleil  levant.  Cet  homme  était 
Frédéric,  et  ce  costume,  dont  l'originalité  même 
a  quelque  chose  de  grand ,  ce  tableau ,  dans  le- 
quel on  voit  tout  ensemble  le  héros  qui  dispute 
à  la  mort  les  restes  d'une  vie  qui  peut  être  utile 
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encore  9   et  le  philosophe  qui  s'approche*  aTe<! 
simplicité  de  sa  fio^  sont  piquans  à  transnaettreà 
la  postérité.  » 

Nous  avons  déjà  relevé ,  dansFouvrage  de  M,  de 
Guibert,  une  erreur  en  histoire  politique ,  qu'on 
a  peine  à  concevoir;  il  en  a  commis  une  autre 
en  histoire  Ultéraire ,  que  nos  journalistes  lui  pa^ 
donneront  encore  moins,  c'est  d'avoir  dit  que 
lorsque  Frédéric  commença  ses  liaisons  avec  Vol* 
taire  9  la  Henriade  n'avait  pas  encore  paru ,  tandis 
que  dans  la  première  lettre  que  Voltaire  reçut  du 
prince  royal  de  Prusse,  en  1736,  lettre  imprimée, 
dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire,  le  premier 
ouvrage  dont  ce  prince  lui  parle  est  prédsémeDl 
la  Henriade»  Si  des  fautes  de  ce  genre  sont  très* 
&ciles  à  corriger,  elles  {»*ouTent  toujours  avec 
quelle  précipitation  M.  de  Ouiberl  a  composé  cet 
éloge;  si  c'est  le  plus  grand  tort  de  l'ouvrage  1 
peutnètre  en  est-ce  aussi  la  seule  excuse. 

Toute  impertinente  qu'elle  e^t,  comment  ne  pas 
rappeler  icila saillie  échappée  àk  vivaœitéde  l'abbé 
DeÛJle,  après  la  lecture  qu'il  avait  entendu  foire 
dans  une  société  fort  nombreif^e  de  l'éloge  de 
M*  de  Guil>ert,  avant  qu'il  fiit  imprimé?  Totrtlc 
monde  «ccablait  l'orateur  d'éloges,  notre  étourdi 
d'abbé  lui  adressa  ces  deux  vers  impromptu  : 

Que  i^ous  af^ez  bUn  peint  ce  fameux  potentat 

Çui  çécut  comme  un  tigre  et  mourut  comme  un  chat! 

Oeite  folie  a  du  moins  im  sens  raisonnable ,  c'est 
de  reprocber  à  l'auteur  de  nWoir  inocitri^  pour 
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ainsi  <lire>  son  héros  que  sous  un^seul  rapport;, 
d avoir  trop  laissé  dans  l'ombre  de^  vertus  qui, 
sans  exciter  la  même  admiration,  sont  cependant 
plus  intéressantes  pour  l'exemple  des  rois  et  pour 
le  bonheur  de  l'humanité. 


Suite  et  fin  de  la  Lettre  sur  les  Confessions  de 
J.  J.  Rousseau  {Voyez  page  i23.) 

Madame  de   Warrens ,     ne  pouvant  tirer 
parti  de  la  théologie  pour  1^  fortune  de  Jean- 
Jacques  ,  voulut  essayer  de  la  musique  de  la 
cathédrale.  Cette  manière  de  vivre  convint  da- 
vantage à  Rousseau^  Son  maître  était  un  ivrogne 
très-gai;  il  soupait  quelquefois  avec  Rousseau 
/chez  madame  de  Warrens- C'est  dans  ce  tems,  à 
ce  que  je  crois,  que  Rousseau  raconte  en  grand 
détail  qu'étant  sorti  un  matin  de  chez  lui  pour 
voir  le  lever  du  soleil ,  il  trouva  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  voisin  de  la  maison  deux  jeunes  demoi- 
selles à  cheval,  dont  l'une  était  d'Annecy,  et  l'au- 
tre, née  en  Suisse,  s'était  établie  chez  son  amie 
pour  quelque  tems.  Elles  Rivaient  seize  à  dix-sept 
ans,  et  Rousseau  environ  dix -neuf  ans.  X^ts  che- 
vaux ne  voulaient  point  passer  l'eau  ;  Rousseau 
en  prend  un  par  la  bride,  se  met  daos  l'eau 
jusqu'aux  genoux,  et  fait  passer  les  demoiselles 
de  l'autre  côté  du  ruisseau»  Elles  lui  proposent 
de  les  accompagner  à  quelques  lieues  de  là ,  dans 
une  métairie  appartenant  aux  parens  de  la  de- 
moiselle d'Annecy^  où  elles  vont  passer  la  journée. 
4  ^  i9 
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Rousseau  accepte  el  moule  en  croupe  cÈerricit 
uoe  d'elles.  Ici  Rousseau  inlerrompt  s;i  uarratioM 
|«our  demander  pardon  aux  dames  de  la  Coor 
d  avoir  élé  en  croupe  derrière  celle  demoiselle 
sans  prendre  quelques  libertés.  Cependant  oaat- 
rive  ;  la  journée  se  passe  très-bien  ;  les  jeunes  filles 
étaient  fort  innocentes  et  fort  gaies  ;  Rousseau  fui 
fort  nigaud  et  fort  amoureux ^  mais  sans  savoir 
bien  précisément  de  laquelle  des  deux;  toujours 
prêt  à  faire  une  déclaration  à  celle  avec  qui  on  le 
laissait  seul  un  instant ,  et  toujours  interrompt 
par  l'autre  avant  que  la  première  phrase  fut  ar- 
rangée. Cependant  il  eut  dans  ces  lête-à-téte  le 
bonheur  de  baiser  la  main  d'une  de  ces  demoi- 
selles y  qui  eut  à  peine  l'air  de  ^'en  apercevoir. 
Rousseau  crut  alors  que  le  montent  de  son  bon- 
heur était  venu  ;  mais  la  compagne  arriva.  En  se 
réparant  le  soir ,  les  demoiselles  convinrent  que 
l'une  d'elles  prendrait  Rousseau  pour  amoureux, 
et   que  l'autre  jouerait  le  rôle   de  confidente. 
Cette  plaisanterie ,  que  Rousseau  était  lente  de 
prendre  autrement,  n'eut  pas  de  suite;  mais  en 
écrivant  ses  mémoires ,  il  parait  dans  le  récit  de 
-cette  aventure  ne  pas  pouvoir  se  persuader  que 
deux  jeunes  filles  aient  pu  traiter  avec  légèreté 
un  petit  écolier  de  musique  qui  devait  un  jour 
devenir  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  en  ce  genre  ,  et  il  fallut  quitter 
cette  étude,  parce  que  M.  Le  Maître  (c'est  le 
nom  de  sa  dignité  )  ;  parce  que ,  dis-je,  ce  M.  Le 
Maître 9  qui  était  vieux,  sujet  à  des  attaques  d'é* 
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pilepsle,  et  qui  n'avail  pour  tout  bien  que  se$ 
recueils  de  messes^  de  motels ,  elc. ,  voulait  tâcher 
d'en   tirer  quelque  parti  pour  s'assurer  de  quoi 
vivre.  Il  n'avait  rien  à  espérer  de  la  reconnais- 
sance du  chapitre  d'Annecy,  et  beaucoup  à  s^ 
plaindre  de^  la  hauteur  des  c^haûoines,  qui  q^ 
crojaienl  pas  qu'un  houame  qui  a  prouvé   de^ 
quartiers  paternels  et  maternels  puisse  avoir  to^t 
contre  Ain  roturier.  Il  résolut  donc  de  quitter 
Annecy  ;  mais  les  chanoines,  avec  qui  il  avait  d^s 
engagemens ,  eussent  empêché  son  départ  ou  saisi 
sa  musique.  Il  partit  en  secret  pour  Lyon  ave« 
Rousseau.  La  musique  allait  plus  doucement.  Is 
pauvre  musicien  s'avise  de  conter  son  aventure  à 
un  comte  de  Lyon  et  à  un  cordelier  :  tous  det>x 
trahireôt  le  musicien ,  et  avertirent  ks  chanoines 
tf  Annecy.  La  musique  fut  conSsquée.  Ce  qu'il  y 
t  de  plaidant ,  c'est  que  le  même  cordeher  ayant 
passé  en  Savoie,  et  se  trouvant  de  la  société  da 
madame  de  Warrens  quelque  tcms  après ,  Rous- 
seau en  feit  le  portrait  comme  d'un  très4ionnêt0 
k<Hnme  ;  après  quoi  il  ajoute  froidement  :  Jl  est 
vrai  quHl  trahit  le  secret  du  paw^re  Le  MailWy  et 
il  faut  asH>uer  que  ce  ne  fui  pas  le  plus  beau  traie 
de  la  vie  du  père  Caton.  . 

M.  Le  Maître ,  quelques  jours  après  son  aif-* 
rivée  à  Lyon  ,  eut  une  attaque  d'épilepsie  dans  la 
i»ue.  Rousseau  l'àecompa^ail  ;  le  peuple  accourt  ; 
Rousseau  dit  à  ses  voisins  1  adresse  de  Le  Maître  , 
tourne  k  coin  de  la  ruç^  et  part  pour  Annecy, 
kissantson  maître  et  son  ami  étendu  sur  le  pavé 

^9- 
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entre  les  mains  de  la  populace.  A  son  retour; 
Rousseau  fut   reçu   de   madame  de   Warrens 
comme  s'il  ne  venait  pas  de  faire  une  mauvaise 
action  (  je  ne  suis  pas  cependant  sûr  qu'il  la  lui 
ait  avouée  )  ;  il  passa  quelque  lems  encore  cbez 
elle  ;  après  quoi  madame  de  Warrens  fut  obligée, 
par  la  suite  de  ses  projets ,  et  pour  des  affaires 
dont  Rousseau  n'a  jamais  su  le  secret,  de  quitter 
Annecy  pour  aller  à  Turin ,  de  Turin  à  Paris  et 
de  Paris  à  Chambéry,  où  elle  fixa  ensuite  son  sé- 
jour. Elle  commença  par  charger  Rousseau  de 
conduire  sa  femme  de  chambre  à  Fribourg ,  chez 
ses  parens.Elle  était  assez  jolie,  et  Rousseau,  pen- 
dant tout  le  voyage,  coucha  dans  la  même  cham- 
bre ;  il  ne  croyait  pas  que  la  bonne  fille  eût  fait 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  il  avoua  qu'il  n'osa 
rien  tenter  ,  parce  qu'il  ignorait  quelle  attitude  il 
fallait  prendre ,  et  qu'il  craignait  apparemment 
que  a  jeune  fille  ne  voulût  point  se  donner  la 
peine  de  l'instruire.  Après  avoir  remis  cette  fille  à 
ses  parens,  Rousseau  passa  par  Lyon,  où  il  vit  son 
père  qui  était  remarié.  On  le  reçut  bien  ;  on  lui 
donna  d'excellens  avis,  à  souper,  à  coucher, 
mais  on  ne  lui  parla  ni  de  rester  ni  de  lui  procurer 
une  place.  Il  partit  donc,  ne  sachant  où  aller,* 
et  ayant  à  peine  de  quoi  payer^son  gîte  pendant 
quelques  jours. 

Dans  ce  voyage  de  Suisse,  ir  lui  arriva  deux 
fois  de  coucher  dans  les  auberges,  ou  d'y  vivre 
sans  avoir  de  quoi  payer.  Il  a  remboursé  depuis 
ces  bonnes  gens.  Il  parle  beaucoup  à  ce  sujet  de 
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là  générosité  des  pauvres.  On  voit ,  par  la  suite  de 
son  histoire,  qu'il  aurait  pu  parler  aussi  de  celle 
des  riches  ;  mais  jamais  à  leur  égardi  il  ne  lui 
échappe  d'efFusion  de  cœur.  On  voit  qu'il  re- 
gardait un  bienfaiteur  riche  comme  un  homme 
qui  avait  de  la  supériorité  sur  lui ,  au  lieu  qu'il 
devenait  lui-même  le  supérieur  en  honorant  des 
effusions  de  sa  reconnaissance  quelques  malheu- 
reux cabaretiers  de  village.  Je  ne  sais  si  c'est  à 
loccasion  de  la  détresse  où  il  était  alors  que ,  par- 
lant de  son  indépendance,  de  son  peu  de  pré- 
voyance, de  son  insouciance  qui  l'exposaient  sans 
cesse  à  manquer  de  tout,  il  dit  ces  paroles  que 
jai  retenues,  et  que  les  bons  éditeurs  n'auront 
pas  la  malice  de  supprimer  :  Quant  à  ma  subsis- 
tance, pourquoi  m'en  serais-je  embarrassé ,  y ^^w- 
raispu  mendier  ou  voler.  (Je  souligne  ces  paroles 
parce  qu'elles  sont  dans  les  mémoires,  totidem 
verbis ,  mendier  ou  voler.  ) 

De  Lyon  Rousseau  passa  à  Vevay;  il  s'y  ar- 
rête, s'établit  dans  une  auberge,  se  donne  pour 
un  Parisien,  grand  musicien,  compose  pour  le 
concert  de  la  ville  une  cantate  sans  se  douter  des 
règles  de  la  composition ,  la  fait  exécuter  au  mi- 
lieu des  éclats  de  rire  des  musiciens  et  des  spec- 
tateurs ,  et  finit  par  être  totalement  démasqué,  par 
un  jardinier,  véritable  Parisien,  qui  découvr - 
que ,  loin  d'être  né  à  Paris ,  il  n'y  a  jamais  été. 

Madame  de  Warrens  avait  quitté  Annecy  sans 
instruire  Rousseau  de  sa  marche;  il  erre  dans  la 
Suisse,  et  rencontre  dans  une  auberge  une  es- 
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pèce  d'évêque  grec  qui  se  disait  chargé  par  le 
palriarcbe  latin  de  Jérusalem  de  recueillir  des 
aumônes  dans  toute  la  chrétienté.  Il  parlait  italien 
et  ne  savait  pas  le  français.  Rousseau  s'arrange 
avec  lui  pour  lui  servir  d'interprète  en  Suisse,  et 
pour  le  suivre  ensuite  dans  son  diocèse.  Arrivé 
à  Soleure ,  l'évêque  va  rendre  visite  à  l'ambassa- 
deur de  France ,  accompagné  de  son  interprète, 
qui  se  donnait  pour  Français.  Malheureusement, 
M.  de  Bonnac ,  alors  ambassadeur  en  Suisse , 
l'avait  été  à  Gonstanlinople;  il  se  connaissait  en 
évêques  grecs,  et  lorsque  Rousseau  voulut  sor- 
tir, on  lui  signifia  tin  ordre  de  M.  l'ambassadeur 
de  ne  pas  sortir  de  l'hôtel.  Il  fut  conduit  devant 
M.  de  Bonnac,  qui  lui  dit  que  le  prélat  grec  était 
un  escroc,  et  que,*  le  sachant  Français,  il  s'était 
servi  de  son  autorité  d'ambassadeur  pour  l'em-- 
pêcher  de  se  perdre  en  suivant  son  aventurier 
grec.  Rousseau  fut  alors  obligé  de  dire  qu'il 
n'était* pas  Français;  il  avoua  sa  misère  et  une 
parlie  de  ses  folies.  M.  de  Bonnac  le  plaignit,  lai 
promit  de  s'occuper  de  son  sort,  lui  proposa 
de  rester  chez  lui  et  d'être  employé  dans  ses  bu- 
reajiK  ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  juger  des  emplois 
auxquels  il  était  ou  pourrait  se  rendre  propre; 
lui  dit  que  pour  son  bien  il  le  retiendrait  jusqu'à 
ce  que  l'évêque  grec  fût  sorti  de  Soleure,  et 
qu'aussitôt  il  reprendrait  sa  liberté. 

Rousseau  fut  quelque  tems  emplojé  dans  les 
bureaux  de  M.  de  Bonnac;  mais  soit  que,  dé- 
goûté de  rester  subalterne,  il  négligeât  le  tra- 
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fail,  soit  qu'il  parût  à  son  protecteur  plus  propre 
à  la  littérature  qu'aux  affaires  (car,  à  lexemple 
d'un  premier  secrétaire  de  M.  de  Bonnac,  homme 
de  lettres  connu,  mais  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  il 
était  devenu  poète)  ,  M,  de  Bonnac  crut  qu'il  va- 
lait mieux  lui  procurer  une  éducation  à  Paris  que 
de  le  garder  dans  ses  bureaux.  On  lui  proposa 
celle  du  neveu  d'un  officier  suisse,  nommé  Go- 
dard, M.  de  Bonnac  lui  donna  de  quoi  faire  le 
^ojiïge  de  Paris,  cl  comme  cette  affaire  ne  réussit 
point,  il  lui  envoya  de  quoi  relourner  en  Suisse. 
Madame. de  Warrcns  avait  quitté  Paris  lorsque 
Rousseau  eut  découvert  où  elle  y  avait  logé;  il 
partit  donc  pour  Lyon ,  où  il  resta  le  tems  qu'il 
fallait  pour  apprendre  dans  quelle  villfe  son  an,-* 
cienne  protectrice  s'était  fixée.  Prêt  à  manquei^ 
d'argent,  il  jugea  à  propos  de  coucher  dans  I.1 
rae  pour  ménager  le  peu  qui  lui  restait.  Il  y  eut 
deux  aventures  destinées  encore  par  les  éditeurs 
à  être  supprimées;  Tune  avec  un  courrier  de 
Lyon,  qui,  le  voyant  la  nuit  sur  un  banc  dan^ 
Bellecour,  vint  lui  proposer  de  se  désennuyer  à 
côté  l'un  de  l'autre  ,  et  lui  en  donna  l'exemple^ 
Ce  spectacle  fit  l'effet  contraire  de  la  leçon  que 
lui  avait  donnée  l'Esclavon  de  l'hospice,  il  corrigea 
Rousseau  de  ce  vice.  Quelques  jours  après,  ua 
abbé ,  le  voyant  aussi  sur  la  place ,  lui  proposa 
devenir  coucher  chez  lui;  Rousseau  apprit,,  eo 
arrivant  dans  l'appartement ,  qu'il  était  queslioai 
de  partager  le  lit  de  l'abbé;  et,  lorsqu'ils  furent 
couchés >  il  vit,  par  les  propos  de  sou  hôte,  que 
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ce  n*élait  point  par  up  pur  motif  d'hospitalité 
qu'il  l'avait  recueilli.  Rousseau  le  refusa  poiimeDt 
mais  nettement;  et  ils  passèrent  la  nuit  trës-tran« 
quiliement.  Le  lendemain ,  l'abbé  lui  proposa  à 
déjeûner ,  et  le  mena  chez  ses  hôtesses  qui ,  voyant 
l'abbé  avec  un  homme  qui  avait  couché  chez  lui , 
leur  donnèrent  à  tous  deux  les  marques  de  haine 
et  de  mépris  qu'elles  purent  imaginer.  L'abbé 
fesait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir  y  et 
Rousseau  ne  pouvait  deviner  en  quoi  il  leur  avait 
déplu. 

Rousseau  apprît  enfin  que  madame  de  Warrens 
était  à  Ghambéry;  il  alla  l'y  joindre;   elle  était 
alors  logée  dans  une  très-vilaine  maison  qu'elle 
louait  fort  cher;  mais  cette  maison  appartenait  à 
un  ministre  qui  ne  trouvait  guèreala  louer,  et  ma- 
dame de  Warrensavait  trouvé  ce  moyen  de  n'être 
plus  exposée  à  des  tracasseries  pour  le  paiement 
de  sa  pension.  Elle  reçut  Jean- Jacques  avec  la 
tendresse  d'une  mère,  et  eut  bientôt  le  crédit  de  le 
faire  entrer,  en  qualité  de  commis,  dans  un  bureaa 
établi  à  Chambéry  pour  former  un  cadastre  ea 
Savoie.  Au  lieu  de  s'occuper  du  cadastre,  Rous- 
seau s'occupa  de  musique,  et  quitta 'Son  emploi 
pour  se  faire  maître  de  chant.  Il  eut  des  écoliers 
et  de  jolies  écolières,  dont  il  devint  amoureux,  sui- 
vant son  usage.  Il  y  avait ,  entre  autres,  une  demoi- 
selle Lard ,  qui  ressemblait  à  une  statue  de  marbre 
et  à  qui  son  père  fesait  apprendre  la  musique  dansla 
vue  de  l'animer.MadameLard  sa  femme  n'en  avait 
pas  besoin  ;  elle  avait  pris  du  goût  pour  Rousseau  > 
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et â  chaque  ieçoo  qu'il  donnait  à  sa  fitie^  elle  l'obli- 
geait à  recevoir  cinq,  ou  six  baisers  sur  la  bouche 
très-vivement  applic^ués.  La  présence  de  M.  Lard 
lui  même  neFarrétaitpoint.  Rousseau  ne  manquait 
pas  de  faire  confidence  de  ses  petites  aveu  lures  à  ma- 
dame de  Warreos  ;  il  lui  racontait  les  agaceries  de 
madame  Lard  j  la  passion  qu'une  des  principales 
eouturières  de  la  ville  avait-prise  pour  lui  j  quoique 
assez  vieille  et  fort  laide  ;  la  bonté  avec  laquelle  cette 
couturière  se  chargeait  de  ses  billets  pour  une  jeune 
demoiselle  à  laquelle  il  adressait  des  déclarations. 
Madame  de  Warrens  comprit  alors  tout  le  danger 
que  courait  Rousseau.  Une  première  Uaison  décide 
quelquefois  du  sort  de  la  vie;  il  pouvait  faire 
de  mauvais  choix  ;  plus  il  était  innocent,  plusle  dan- 
ger était  grand.  Elle  résolut  de  choisir  pour  lui , 
de  l'enlever  aux  périls  de  l'ignorance,  et  de  le 
délivrer  de  cette  envie  de  s'instruire  qui  aurait 
pu  finir  par  le  rendre  complètement  fou. 

Dans  les  premiers  tems  de  son  mariage ,  ma- 
dame de  Warrens  s'était  liée  avec  un  comte  de 
Tavel,  qui  avait  le  malheur  d'être  athée,  et  qui  lui 
avait  inspiré  sur  la  fidélité  conjugale  des  principes 
dont  il  avait  su  profiter.  Elle  quitta  bientôt  ce  pre- 
mier amant,  mais  elle  resta  fidèle  à  ses  principes , 
cl  devenue  catholique  de  bonne  loi,  elle  continua 
de  regarder  ses  faveurs  comme  une  chose  dont 
die  avait  droit  de  disposer.  Tantôt  c'était  ua 
moyen  de  s'attacher  davantage  ses  amis,  une  autre 
fois  c'était  le  prix  de  l'amitié  ou  des  services.  Le 
tempérament  n'y  entrait  pour  rien ,  à  ce  que  Rous^ 
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seau  prétend.  Ce  poinlde  morale  n'était  pas  le  seul 
objet  sur  lequel  l'opinion  de  madame  de  Warrens 
différât  de  celle  des  prêtres:  rélernilé  des  peines, 
la  grâce ,  les  mj'stères  étaient  traités  avec  ia  même 
légèreté;  et  tout  ce  que  les  prêtres  oblenaieol 
d'elle ,  0  était  un  acte  de  soumission  entière  à  toutes 
lesdccisionsderéglise,qnellesqu€llesfussent;après 
quoi  elle  ne  se  fesait  aucun  scrupule  de  critiquer 
chaque  décision  en  particulier.  Depuis  son  établis- 
sement à  Chambéry,  elle  avait  jugé  que  le  zèle  et  les 
vertus  de  Claude  Anet.,  son  laquais,  méritaientla 
récompense  la  plus  douce  qu  elle  pût  accorder. 
En  même  tems'elle  l'avait  changé  en  directeur  de 
son  jardin  des  plantes;  c'était  lui  qqi  allait  cher- 
cher dans  les  Alpes  les  herbes  dont  elle  avait 
besoin  pour  son  laboratoire.  Rousseau  savait  le 
germe  des  liaisons  de  madame  de  Warrens  avec 
Claude  Anet. Un  jour  que,  dans  un^ouvementde 
colère,  madame  deWarrenslui  avait  dit  qu'il  n  était 
qu'un  manant;  le  pauvre  garçon  s'empoisonna.  Il 
fut  secouru  à  tems  par  Ronsseau  ,  et  madame  de 
Warrens ,  dans  le  trouble  où  celte  circonstance 
lavait  jetée ,  ne  put  garder  son  secret. 

Ce  fut  quelque  tems  après  cjue  madame  deWar- 
rens  mena  Rousseau  dans  le  jardin  des  plantes 
qu'elle  avait  hors  de  la  ville  :  il  y  avait  dans  ce 
jardin  un  salon,  où  elle  lefil  entrer  seul  avec  elle.  Là, 
après  lui  avoir  fait  sentir  le  danger  que  ses  mœurs 
ou  sa  santé  pourraient  caurir  si  on  l'abandonnait 
à  ses  sens  et  à  son  inexpérience,  et  après  lui  avoir 
exposé  ses  principes  sur  la  coulinence ,  madame  de 
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Warrens  proposa  à  son  élève  de  lui  faire  connaître 
ce  bonheur  qu'il  ignorait  encore,  et  se  chargea 
de  calmer  sçs  sens  et  de  le  délivrer  de  l'élal  d'an- 
goisse et  de  tourment  où  Texcès  de  continence 
l'avait  réduit.  Elle  lui  proposa  alors  des  conditions 
dont  il  fallait  jurer  solennellement  l'exécution, 
lui  donba  huit  jours  pour  y  réfléchir ,  au  bout  du- 
quel lems  il  reviendrait  dans  ce  jardin  pour  j 
déclarer  son  refus,  ou  y  faire  le  serment  et  perdre 

son   pue en    cérémonie.   Rousseau  aimait 

madame  de  Warrens  avec  la  plus  grande  tendresse; 
cependant  l'effet  de  ce  discours  fut  de  lui  inspirer 
l'effroi  le  plus  mortel.  Bien  loin  d'attendre  la  fin 
des  huit  jours  avec  impatience,  jamais  il  ne  se 
plaignit  tant  de  la  brièveté  deà  jours.  Le  terme 
fatal  arriva.  Rousseau  se  rendit  au  jardin  tout 
tremblant,  fît  le  serment  convenu ,  dont  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  nous  donner  les  détails  (quoi- 
qu'ils fussent  sûrement  bien  dignes  d'être  présen- 
tés avec  le  reste  au  trône  de  Dieu).  Enfin  il 
reçut  avec  docilité  les  leçons  de  madame  deWar- 
rens,  le  bon  Claude  Anel  fut  mis  dans  la  confidence. 
Ce  respectable  garçon  avait  pour  sa  maîtresse  ua 
aitachement,  une  vénération,  qui  l'empêchait  de 
se  plaindre  du  partage.  Au  contraire,  il  donnait 
à  Rousseau  les  avis  Içsplussalutairessur  la  manière 
dont  il  fallait  s'y  prendre  pour  rendre  heureuse 
madame  de  Warrens.  Claude  Anet  mourut  peu 
de  tems  après  d'une  pleurésie  qu'il  avait  gagnée  ea 
allant  herboriser  sur  les  Alpes.  Il  fut  fort  regretté 
de  madame  de  Warrens,  qui  était  parvenue  à  fairQ 
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réussir  le  projet  de  rétablissement  d'une  chaire 
de  botanique  à  Ghambéry,  école  où  Claude  Anet 
eût  élé  le  premier  professeur.  Rousseau  le  pleura 
comme  s'il  n'eût  pas  élé  son  rival.  Il  parle  avec 
regret  des  scènes  délicieuses  qui  se  passaient  entre 
eux  trois ,  lorsque  madame  de  Warrens  les  assurait 
que  tous  les  deux  étaient  également  nécessaires 
à  son  bonheur. 

Débarrassé  de   son   pue......  Rousseau  fol 

plus  tranquille,  il  s'occupa  un  peu  de  lilléralure 
française.  M.  Simon  ^  juge-mage  de  Ghambéry, 
avait  une  bibliothèque  bien  composée  ,  fesail 
venir  les  livres  nouveaux ,  et  ne  manquait  ni  d'ins- 
truction ,  ni  de  goût.  Ses  conseils  et  sa  société 
furent  utiles  à  Rousseau.  Ge  M.  Simon  était  d'ail- 
leurs pétri  de  ridicules  :  une  grosse  tête  ,sur  le 
corps  d'un  nain^des  cuisses  et  des  jambes  longueset 
mal  tpurnées,  des  bras  qui  descendaient  au-dessous 
du  genou,  une  perruque  qui  tombait  sur  ses 
talons,  tel  était  l'extérieur  de  M.  Simon.  D'ailleurs, 
galant  auprès  des  dames,  parlant  de  ses  bonnes 
fortunes ,  et  ayant  tous  les  airs  que  les  véritables 
bonnes  fortunes  peuvent  donner  à  un  sot.  Après 
ce  portrait,  Rousseau  ajoute  :  c^ était  un  bon  petit 
homme ,  etfai  cru  dewirlui  donner  ici  une  marque 
de  mu  reconnaissance.  Ge  fut  vers  ce  tems  que 
Rousseau  lut  les  Lettres  philosophiques j  il  avoue 
que  cet  ouvrage  fit  naître  en  lui  le  goût  de  la 
philosophie ,  quoique  ,  dit-il,  ce  ne  soit  pas  le 
meilleur  ous^rage  de  Voltaire.  11  vit  aussi  à  Gham- 
béry beaucoup  d'offijciers  français  qui  allaieDl  à 
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Tarmée  d'Italie  et  en  revenaient,  cnlre  autres 
M.  de  Senncterre,  dont  il  parle  avec  éloge.  Le  roi 
deSardaigne  élait  allié  de  la  France;  Rousseau, 
qui  ne  voyait  que  des  Français  et  leurs  alliés  ,  se 
passionna  pour  la  France,  et  cette  passion  ,  il  l'a 
toujours  conservée  :  les  défaites  des  Français  ont 
toujours  été  pour  lui  un  chagrin  très-vif,  et  leurs 
victoires  le  comblaient  de  joie.  Cependant  Rous- 
seau ,  étant  encore  à  Annecy ,  avait  fait  un  rêve; 
il  s'était  vu  transporté  dans  une  petite  maisûa 
située  dans  un  beau  paysage  ;  il  y  avait  passé  des 
iostans  délicieux  avec  une  femme  charmante.  Il 
résolut  de  réaliser  ce  rêve  avec  madame  de  War- 
rens  :  elle  loua  donc  une  maison  de  campagne  , 
où  ils  allèrent  passer  Télé.  Rousseau  s'y  trouva 
très-heureux;  il  partageait  sa  vie  entre  les  soins 
champêtres ,  auxquels  il  n'entendait  rien,  Tétude 
et  madame  de  Warrens.  Aucun  importun  ne 
venait  les  y  troubler,  excepté  deuy  jésuites,  dont 
lun  était  leur  confesseur.  Rousseau  avait  cepen- 
dant dès  ce  moment  des  doutes  sur  l'enfer;  ces 
doutes  l'embarrassaient  beaucoup  :  il  serait  réelle- 
ment bien  désagréable  d'aller  en  enfer  unique- 
ment pour  avoir  cru  qu'il  n'y  en  avait  point.  Jean- 
Jacques  chercha  donc  un  moyen  de  se  délivrer 
de  ses  doutes  et  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Il 
se  plaça  vis-à-vis  d'un  arbre,  une  pierre  à  la  main , 
et  prêt  à  lancer  la  pierre,  après  une  fervente  prière 
à  Dieu  ,  il  dit  :  si  cette  pierre  touche  l'arbre^  je 
croirai  qu^il  n'y  a  point  d^enferj  si  elle  manque 
l^ arbre ^  Je  croirai  qu'il  j  en  a  un.  Heureuse^ 
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ïhenl  il  avait  pris  la  précaution  de  choisir  un  gros 
;irbre  et  de  se  placer  très-près  ;  la  pierre  frappa 
l'arbre ,  el  Rousseau  resta  eonvaincu  toute  sa  vie 
qu'il  n'j  avait  point  d'enfer. 

Voilà  donc  Rousseau  tête  à  tête  avec  madame 
de  Warrens  dans  la  petite  maison  des  Cbarn^ttes, 
partageant  son  tems  entre  l'amour,  l'élude  el  les 
soins  champêtres.  Il  gdgna  des  vapeurs  à  force 
d'être  heureux ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est 
qu'écrivant  trente  ans  après  cette  partie  de  son 
histoire ,  il  en  parait  comme  étonné.  Ces  vapeurs 
devinrent  très-fortes.  Un  jour  qu'il  rangeait  uae 
table,  il  éprouva  un  mouvement  extraordinaire; 
il  crut  que  son  cœur  allait  s'élancer  de  sa  poitrine, 
que  ses  vaisseaux  allaient  se  briser.  Depuis  ce 
moment,  son  tempérament  a  changé  :  plus  de 
nuits  paisibles ,  plus  de  calme  dans  le  pouls;  une 
palpitation  de  cœur  presque  continuelle  ,  tel  fat 
aon  état  le  reste  de  sa  vie ,  et  l'altération  vdu  tem- 
pérament en  produisit  une  dans  son  caractère , 
qui  devint  plus  ardent  et  plus  passionné. 

La  fortune  de  madame  de  Warrens  était  à 
bornée,  elle  avait  fait  tant  de  projets,  protégé 
tant  de  gens ,  que  ses  aooo  livres  de  pensioo, 
saisies  souvent  pap  des  créanciers ,  suffisaient  à 
peine  à  sa  subsistance.  Cependant,  quoî<]u'elle  eût 
une  maison  à  la  ville,  elle  avait  pris  une  cam- 
pagne par  complaisance  pour  Rousseau,  et  celte 
campagne,  loin  d'être  un  objet  d'économie  et  de 
revenu^  avait  été  une  augmentation  de  dépense. 
Cela  donnait  quelque  scrupule  à  Rousseau ,  qui 
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trouvait  qu'il  n'était  pas  trop  moral  de  réduire 
a  la  mendicité  une  femme  qui  arait  tant  fait  pou» 
lui.  Ce  scrupule  n^aboutit  qu'à  quelques  voyages 
entrepris  par  lui  pour  se  procurer  quelques 
places,  voyages  inutiles ,  pour  chacun  desquels 
madame  de  Warrens  lui  feait  un  petit  équipage, 
ce  qui  augmentait  encore  la  détresse  commune. 
A  la  fin  les  vapeurs  devinrent  si  fortes  y  qu« 
madame  de  Warrens  crut  devoir  conseiller  à 
Rousseau  de  quitter  la  maison  des  Charmettes 
où  ils  n'avaient  pour  compagnie  que  deux  jésuites^ 
leurs  confesseurs;  elle  lui  proposa  daller  con- 
suher  les  médecins  de  Montpellier.  Il  partit ,  et 
à  peine  eut-il  quitté  ce  séjour  délicieux ,  qu'il  se 
trouva  presque  guéri.  Après  quelques  jours  de 
voyage,  il  rencontra  une  femme  encore  jeune 
et  jolie,  et  un  vieux  marquis  voyageant  pour  sa 
^mié ,  et  très-mauvais  plaisant.  Ce  marquis  s'avisa 
de  supposer^  dès  le  premier  jour,  que  Rousseau 
était  amoureux  de  la  dame,  mais  que  son  respect 
l'empêchait  de  montrer  toute  sa  passion ,  et  il  lut 
fesait  entendre  qu'avec  moins  de  respect  il  serait 
plus  goûté.  Ces  manières  intimidèrent  tellement 
Rousseau,  qui  s'imagina  que  l'on  voulait  lui  faire 
faire  une  déclaration  ridicule  pour  se  moquer 
ensuite  de  lui,  qu'il  fallut  absolument  qu'un  jour, 
pendant  que  le  marquis  fesait  sa  méridienne,  la 
dame  le  menât  hors  de  la  ville  (  c'était  à  Valence 
ou  Montelimart) ,  dans  wn  petit  bois,  et  là  s'expli- 
quât- d'une  manièi?e  excessivement  claire  sur  la 
prQuve  d'amoux  à  laquelle  elle  avait  le  plus  de 
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confiance.  Rousseau  la  trouva  infiniment  pliâ 
ardente  que  madame  de  Warrens ,  et  jugea  qu'a 
tout  prendre ,  c'était  une  meilleure  jouissance.  U 
profita  de  l'occasion  pendant  quelques  jours,  e( 
promit  à  sa  dame  y  qui  était  de  Bourg-St-Andéol^ 
d'aller  passer  l'hiver  avec  elle.  Il  est  bon  de  savoir 
que  dans  tout  ce  vojage  Rousseau  s'appelait 
M.  Dunning,  Anglais^  quoiqu'il  ne  sût  pas  un  mot 
de  cette  langue,  et  que  la  dame  de  Bourg-St- 
Andéol,  qui  vit  encore,  apprendra  en  lisant  ces 
mémoires  que  le  Dunning  anglais  qu'elle  a 
presque  violé  il  J  a  quarante  ans  est  l'illustre 
Jean- Jacques.  Rousseau  a  mis  son  nom  en  toutes 
lettres,  apparemment  par  reconnaissance  ,  ou  de 
peur  que  Dieiî,  à  qui  il  destine  ce  beau  livre^ 
ne  pût  pas  le  deviner. 

Il  resta  quelques  mois  à  Montpellier.  H  pré^ 
vint  madame  de  Warrens  qu'il  passerait  l'hiver 
à  Bourg-St-Andéol ,  afin  d^être  plus  pris  de  sa 
chère  maman  (  cette  galanterie  n'est  pas  dans  les 
mémoires  ,  mais  dans  les  lettres  imprimées). 
Cependant  il  lui  prit  des  remords; il  trouva  qu'il 
n'était  pas  trop  juste  d'emphojer  l'argent  de 
madame  de  Warrens  à  se  divertir  avec  une  autre. 
D'ailleurs,  la  dame  de  Bourg*St-Andéol  avait  une 
jolie  fille ,  dont  Rousseau  était  sûr  de  devenir 
amoureux.  Il  prit  donc  le  parti  très-sage  de  re- 
tourner à  Ghambéry,  et  il  ne  se  crut  pas  même 
obligé  d'avertir  la  dame  de  Bourg-St*Andéol 
qu'il  avait  changé  d'avis.  Rousseau  part  Jonc 
pour  Chambéry ,  annonce  son  arrivée,  et  s'attend 
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que  suivant  son  usage ,  madame  de  Warrens  aura 
préparé  une  petile  fêle  pour  le  recevoir.  Point 
du  (out^  il  trouve  tout  tranquille  dans  la  maison; 
il  monte  en  tremblant  à  la  chambre  de  madame 
de  Warrens.  Ah  !  te  voila  y  petit  ^  fen  suis  bien 
aise  y  fut  toute  la  réception  ;  elle  n'était  pas  seule, 
un  garçon  perruquier  était  auprès  d'elle;  Rousseau 
lavaitdéjà  rencontré  dans  la  maison  ;  alors  il  y  était 
établi,  et  Rousseau  apprit  par  la  bonne  madaime 
de  Warrens  qu'il  avait  succédé  à  Claude  Anet. 
Rousseau  voulut  hasarder  une  représentation  sur 
ce  qu'un  cœur  qu'il  croyait  à  lui....^  Mais  y  mon 
ami,  lui  dit  madame  de  Warrens ,  vous  étiez 
absent  Elle  lui  proposa  ensuite  de  vivre  comme 
du  tems  de  Claude  Anet,tnais  Rousseau  ne  put 
s'y  résoudre  ;  il  se  jeta  aux  pieds.de  madame  de 
Warrens ,  prit  le  ton  d'un  héros  de  roman  ,  dit 
qu'ilne  voulait  point,  par  un  indigne  partage,  dés- 
honorer Tau  tel  où  il  avait  sacrifié ,  avilir  l'objet 
de  son  adoration  et  de  son  amour.  Madame  de 
Warrens  forcée  de  choisir,  préféra  le  perruquier. 
C'est  à  cette  époque  que  Rousseau  s'écrie  :  Ant€ 
céleste ,  qui  es  actuellement  dans  le  sein  de  Dieu , 
pardonne  sifai  j^vélé  tes  faiblesses  j  sois  sûre  que 
s'il  a  existé  des  femmes  plus  chastes,  du  moins  il 
n'y  a  jamais  eu  à' âme  plus  pure.  Cela  est  beau- 
coup mieux  dit,  mais  en  voilà  le  sens ,  et  j'ai  re- 
tenu les  mots  essentiels  que  je  souligne.  Peu  de 
tems  après  cette  aventure,  Rousseau  fut  placé  à 
Lyon  comme  gouverneur  des  enfans  de  M.  de 
Mably,  frère  de  l'abbé  de  Mably;  on  lui  donna 
4-  20 
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le  soin  de  la  cave.  Dans  cette  ciave  il  j  avait  da 
vin  d'Arbois  très-joli,  qui  devint  trouble;  Rous- 
seau se   chargea  de  fédaircir  et  manqua  son 
coup;  mais  le  vin  gâté  pour  les  autres  ne  l'était 
pas  pour  lui,  il  en  volait  de  tems  en  tems  des 
bouteilles  qu'il  buvait  en  secret,  en  mangeaot 
des  gâteaux  et  en  lisant  un  roman;  car  qaelque 
bon  que  pût  lui  paraître  du  vin  volé,  il  lui  éuôt 
impossible  de  le  boire  sans  gâteaux  et  sans  livres^ 
Les  bouteilles  accumulées  dans  sa  chambre  k 
trahirent ,  on  loi  ota  la  clef  de  la  cave.  Peu  aptes* 
ayant  eu  le  bonheur  de  trouver  tui  moyen  mo^ 
veau  de  noter  la  musique ,  il  cpiitta  M.  de  MaUj, 
et  après  avoir  été  prendre  consdkl  de  «ladaate 
de  Warrens  ,  que  le  perruquier  achevât  4e 
ruiner,  il  vint  à  Paris  présenter  son  ouvrage  « 
l'Académie  des  Sciences,  ne  doutant  pa^  qui) 
Tty  eût  là  de  quoi  l'enrichir  et  le  couvrir  de  gloiie. 
TeUe  est  la  vie  de  Rousseau  jusqu'à  trente  ans*  li 
serait  difficile  de  deviner,  ea  la  lisant,  quec'^l 
le  commencement  de  l'histoire  d'un  phiïosopbe 
moraliste» 
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liETTKÉ  de  M^  Pitra  a  un  de  ses  Amis,  àLjron,  sut 
ropéra  de  Tarare. 

MfissiBtJiis  U%  notables  ont  bien  fait  àt  baisser 
le  rideau.  L^atétét  de  tant  dedisctissions,  qui  ti^ 
▼aient  ad  fond  d'antre  objet  que  le  salut  de  FÉtat  > 
éudtbiea  grate  et  bien  neuf  povr  nons;  il  com- 
mençait s  £atîgiier  notre  attention  »  il  l'aurait 
Inentot  épmsée,  ou  9  ce  qui  n'eût  pas  été  moins 
ma&eureox  sans  doute ,  il  nous  aurait  fait  perdre 
cette  aimable  légèreté  qui  semble  devoir  assurer 
i  jamâHB  ie  bonheur  et  la  gioire  de  la  nation.  Je 
nesaisinéme  si ,  touA  vif  qu'il  a  para  un  moment^ 
ee  grand  iatérét  eèt  résisté  àcetui  que  ne  pon^ 
vait  manquer  d'exciter  te  nouveau  chef-d'œuvre 
lyrique  du  pète  isMiortel  de  Figaro.,..^.,  Un  mi^ 
nislre  en  France  devrait  toujours  avoir  un  opéra 
tevnt  prêt  à  être  donné  te  lendemain  de  la  perte 
d'mie  bataille  ou  de  la  pivbKcatioii  d'un  nouvel 
impôt.  Je  suis  même  si  persuadé  du  pouvoir  de  ce 
genre  de  dbtractioQ  sur  nos  têtes ,  que  je  séraii^ 
tenté  de  erobe  que  M  de  Gitlonne  aurait  échap* 
pé  an  cri  de  la  France,  si ,  coniîîrissant  l'esprit  de 
la  nation  coamne  l'auteur  de  Tarare,  iî  eût  en- 
gagé son  ami,  pour  prix  èts  quinze  cent  milite 
livres  qu'il  lui  fil  compter  quelque  tems  après  sa 
sortie  de  Sasiirt-Lazare ,  à  donner  son  œmre  légère 
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le  lendemain  de  la  convocalion  d'une  assemblée 
a  laquelle  nous  devons  pour  premier  bienfait  le 
renvoi  d'un  ministre  si  cher.  Je  doute  seulemeal 
que  Fauteur  de  Tarare  «ûl  voulu  eomprometlre 
le  succès  de  son  opéra ,  en  le  fesant  donner  dans 
l'instant  d'une  fermentation  que  sa  sagacité  loi 
fesait  sûrement  mieux  prévoir  qu'à  M.  de  Ga- 
lonné. Quoi  qu'il  en  soit  du.  succès  de  cette  diver- 
sion ,  que  le  sieur  de  Beaumarchais  a  eu  T^rit 
de  ne  pas  hasarder ,  je  vais  satisfaire  votre  curio- 
sité, et  vous  rendre  compte ,  Monâeur ,  d'un  ou- 
vrage si  étr;ange  sur  notre  théâtre  lyrique;  mais 
auparavant  vous  me  permettrez  quelques  détails 
qui  tiennent  au  caractère  singulier  de  l'auteur  de 
cette  singulière  production. 

Le  sieur  Garon ,  qui,  dans  les  plus  grand» af- 
faires ,  ne  négligea  jamais  les  petits  moyens ,  a 
cru  devoir  employer  la  ressource  des  lectures 
particulières  pour  réveiller,  pour  préparer  l'iu- 
térét  et  le  bruit  auxquels  ses  succès  l'ont  si  bien  ac- 
coutumé; pendant  trois  ans  il  a  lu  Tarare  k  la 
Cour,  à  la  ville;  il  n'était,  comme  nous  disonSi 
fils  de  bonne  mère  qui  n'ambitionnât  d'assister  à 
ces  lectures,  dont  il  diminuait  la  fréquence  à  me- 
sure qu'elles  produisaient  Teffet  qu'il  en  voulait 
obtenir.  Bien  sûr  eftfin  que  le  nom  de  Tarare, 
cqmn^e  dans  le  roman  de  Fleur- d'Épine  du 
comte  Hamilton^  tournait  déjà  toutes  les  têtes, 
il  a  jugé  qu'il  était  à  propos  de  se  refuser  à  de 
nouvelles  invil^ations;  il  n'a  même  cédé  à  celle  qui 
lui  fut  faite  par  monseigneur  le  comte  d'Artois 
que  sous  la  condition  que  plusieurs  personnes  de 
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lîOBsidératîon ,  à  qui  il  ea  avait  refusé  la  faveur , 
seraient  admises  à  cette  lecture.  Vous  ne  serez 
point  surpris  si ,  dès  que  Ton  fut  instruit  que  les 
répétitions  de  Tarare  étaient  commencées^  no* 
tables ,  renvois  de  ministres ,  assemblées  provin- 
ciales, tout  disparut  devant  ce  grand  phénomène; 
Tarare  devint  l'unique  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations ,  partout  on  ne  s'entretenait  que  de  Tav 
rare.  Nos  politiques,  celte  classe  de  citoyens  dont 
J'oisive  activité  ne  règle  ordinairement  que  les 
affaires  des  maîtres  du  monde ,  qui,  sans  relâche 
et  sans  satiété,  discutent  la  même  nouvelle  jus- 
qu'à ce  qu'une  nouvelle  plus  récente  leur  fasse 
oublier  celle  qui  avait  été  l'objet  de  leurs  pro- 
fondes méditations ,  nos  graves  politiques  même 
interrompirent  souvent  en  faveur  àeTarare  leurs 
ingénieuses   conjectures  sur   le    voyage   d'une 
^aiide  souveraine  vers  les  confins  de  ses  vastes 
États,  et  le  résultat  de  son  entrevue  jivec  Jo-r 
seph  II;  ils  oublièrent  quelquefois  les  soins  que 
leur  cause  l'empereur  de  Bysance  pour  deman- 
der desN  nouvelle  du  roi  d^Ormus.  Ce  sont  là  de 
ces  prodiges  qui  n'appartiennent  qu'au  génie  de 
Beaumarchais.  Après  cela,  jugez  de  l'emprésse** 
ment  avec  lequel  on  s'est  porté  à  la  dernière  ré- 
pétition de  cet  opéra ,  lorsque  le  public  apprit 
qu'il  pouvait  y  entrer  en  payant  :  léger  tribut  que 
l'administration  à  trouvé  bon  d'établir  sur  la  cu- 
riosité publique ,  et  qui  n'empêcha  point  une  af- 
fluenee  dont  aucune  répétition  gratis  ne  nous 
avait  encore  offert  d'exemple.  Ce  triomphe  si  neuf 
et  par-là  même  si  délicieux  pour  l'amour  propre 
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de  Tauteur  »  fut  cependant  un  peu  troublé;  ie  pi« 
blic  se  permît  de  manifester  y  par  des  signes  de 
mécontenteinent  très-aigus,  les  reproches  qui 
croyait,  en  pajant,  être  en  droit  de  faire  à  l'on* 
vrage,  et  surtout  au  cinquième  acte.  Tout  atitre 
que  le  sieur  Garon  eût  plojé  la  tête  sotis  Forage 
des  sifflets  ;  mais  lui ,  imperturbable ,  accontmné 
à  être  hué  et  applaudi  ensuite  arec  transport,  s« 
leva  dans  sa  loge ,  et  de  là,  conuiie  l'orateur ro* 
main  du  haut  de  la  tribune,  s'adreasant  au  public, 
il  dit  (fue  c  était  malgré  lui  tju'on  opaitfkUpayu 
à  la  porte  j  qu'il  s'était  opposé  à  eette  MMveaniij 
^ue  le  public  avait  eu  raison  de  siffler  $0»  oinquêèmê 
acte  y  qui  n'était  pas  acbem ,    et  qu'il    aOaù 
s'occupera  le  rendre  plus  digne  de  lui  Sire  offert 
Les  spectateurs  se  retirèrent  en  sil^ice,  regret* 
tant  un  retard  que  lobjet  de  cette  harangue 
semblait  rendre  inévitable  ;  mais  quelques  con* 
naisseurs  restèrent  bien  persuadés  que,  malgfé 
cette  assertion  faite  à  la  face  des  Âdiéniens,Pierre> 
Augustin  Caron  de  Beaumarchaifs  ne  chaogeratt 
rien  k  ce  cinquième  acte  sifflé  si  impitoyablement , 
et  qu'il  regarderait  comme  une  gloire  nonveUe 
et  très-piquante  de  faire  applaudir  au  même  pu- 
blic la  partie  de  son  ouvrage  «[ii'oa  yenaît  ée  te* 
pousser  d'une  manière  si  peu  polie«  UévemcmeBl 
a  justifié  leur  opinion  ;  c'est  deux  jours  sfMrès,  io 
jour  même  annoncé  d'avance  dans  tontes  les  af-* 
fiches  httéraires,  qu'on  a  donné  l'opéra  de  Ta* 
rare  y  sans  qne  le  poète  y  ait  c^ngé  un  mot  ni  ie 
musicien  une  note, 
jamais  aucun  de  nos  théâtres  n'a  vu  uae  ibule 
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ëgalcà  ceH<5  qui  assiégeait  toutes  les  avenues  de 
rOpéra ,  le  jour  de  la  première  représentation  4e 
Tarare j  à  peine  des  barrières  élevées  tout  exprès 
et  défendues  par  une  garde  de  quatre  cents  hom- 
mes Fôiit^elles  pu  contenir.  Si  l'auteur  vertueux 
à  qui  niMls  devons  les  Noces  jouées  cent  fois  croit 
toujours ,  comme  il  le  dit  dans  sa  réponse  au  sieur 
Kornniaon ,  ^ue  le  puhUc  naime  point  a  s  amuser 
de  ïous;rage  d'un,  f tomme  qu'il  mésestime  y  ne  doit- 
il  pas  être  plus  convaincu  que  jamais  de  Testime  > 
et  du  respect  que  lui  a  voués  l'opinion  publique . 
Mtts  il  est  temsde  quitter  enfin  l'auteur,  toutatla- 
chant  qu'il  est,  pour  parler  de  son  ouvrage....  (1) 
G^  ouvrage^  l'une  des  plus  sifigulières  con- 
€epû<ms  que  je  connaisse  au  théâtre,  a  été  écoulé 
«wc  la  plus  grande  attention  à  la  première  re- 
pcéwnlatioD ,  mais  il  a  été  peu  applaudi  j  cepen- 
d«Dtlcs  auleui^ont  été  demandés,  et  M.  Salién, 
dont  le  Jalent  a  si  peu  de  part  au  mérite  qu'on 
peut  UtMirer  à  l'opéra  de  Tarare^  a  paru  seul. 
Les  représentations  suivantes  ont  continué  d'atti- 
rer la  même  affluence  et  n'ont  pas  été  plus  applau- 
dies que  k  première.  Ce  genre  de  succès  est 
encore  uùe  de  ces  singularités  qui  appartiennent 
à  tout  ce  que  fait  M.  de  Beaumarchais.  Ne  pour- 
mXrQVk  pas  r^cpiiquer  par  la  nature  même  du 
eujet,  qui  n'est  pafô  mcàns  neuf  à  ce  théâtre  qu'il 
y  est  p^iitHêtre  déplacé?  L'attente,  Tétonnement 
et  la  curiosité  sont  les  santimens  qu'on  éprouve 
le  plus  cootinurilement  à  la  représentation  de 

(t)  La  saitç  contient  une  longue  analyse  dû  poëme  (][u^on  a  cr« 
^^ok  wpamer  |  IVwrra^  élaat  imprlifté.  {  fi^M  dt  PMdiUur), 


5i,     ^  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Tarais.  Ces  sentimens  n'excilent  riienihoasiasmc, 
ni  admiration  ;  la  marche  pressée  des  évènemens 
qui  forment  laclion  de  ce  drame  manque  même 
de  celle  sorte  de  vérité  qui  peut  seule  produire 
une  illusion  intéressant^  ;  on  y  sent  trop  rattenlion 
d'arranger  les  faits  pour  amener  le  résultat  moral 
annoncé  dans  le  prologue.  Cest  à  Tesprit  qoe 
s'adresse  essentiellement  l'ensemble  de  cedram^ 
et  les  jouissances  de  l'esprit  sont  tranquilles  ;  le 
théâtre  en  demande  de  plus  vives.  Si  l'on  ajoute 
à  ce  reproche  général  ceux  que  Ton  peut  faite 
à  l'inutilité  de  quelques  scènes  ,  à  l'invraîsem- 
blance  de  plusieurs  situations  y  à  la  prolixité  d  un 
dialogue  où  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  dire 
seulement  ce  qui  pouvait  servir  au  développe- 
ment des  caractères  et  de  l'action ,  mais  encore 
fout  ce  que  le  but  qu'il  s'était  proposé  a  pu  lui 
suggérer,  enfin  au  style  quelquefois,  à  la  vérité, 
assez  énergique ,  mais  plus  souvent  encore  aussi 
plat  que  celui  de  Panurge,  parfois  même  plus 
inintelligible ,  on  ne  sera  plus  surpris  qu'un  aussi 
grand  spectacle  que  celui  de  Tarare  ^  des  situa- 
tions aussi  neuves  qu'elles  pouvaient  être  intéres- 
santes, finissent  par  produire  si  peu  d'effet.  Oa 
regrette  que  l'auteur  ait  délayé  l'intérêt  d'un  aussi 
beau  sujet  dans  une  multitude  de  choses  oiseuses 
ou  étrangères  à  l'action  ;  qu'il  ait  négligé  de  le  va- 
rier et  de  l'augmenter  nâême  en  développant  da- 
vantage le  rôle  presque  nul  d'Astasie  :  la  douleur 
de  cette  femme  mieux  exprimée  aurait  pu  con- 
traster heureusement  avec  la  férocité  d'Atar, 
ajouter  par-là  même  un  intérêt  plus  vif  ^  plus  atta- 
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cbant  à  tout  ce  que  le  désespoir  de  son  époux 
iuifait  entreprendre  pour  la  ravir  au  plus  odieux 
des  despotes. 

Quant  à  la  musique  de  Tarare  y  elle  n'ajoutera 
rien  à  la  réputation  dé  l'auteur;  on  Ta  trouvée 
très-inférieure  à  celle  des  Danaïdes.  Le  peu 
de  chant  qu'on  y  rencontre  est  du  genre  le  plu» 
facile  et  le  plus  commun,  le  récitatif  presque  tou- 
jours insipide  et  d'une  monotonie  fatigante  ;  quel- 
ques chœurs  sont  d'un  bel  effet  et  offrent  même 
quelquefois  une  mélodie  qu'on  regrette  de  ne 
pas  retrouver  dan»  le  chant  et  dans  les  airs  de 
danse  ;  deux  ou  trois  petits  morceaux ,  tels  que 
celui  de  Calpigi  au  troisième  acte,  sont  les  seules 
choses  vraiment  agréables  dans  la  musique  de  cet 
opéra.  Peut-être  M.  Saliéri  a-t-il  été  forcé ,  en  la 
composant  sous  les  jeux  de  M.  de  Beaumarchais , 
de  s'abstenir  des  mojens  les^plus  puissans  de  son 
art  pour  s'accommoder  aux  idées  si  neuves  et  si 
étranges  que  l'auteur  du  Barbier  de  Séuille  avait 
annoncées  dans  la  préface  de* celte  comédie,  et 
qu'il  a  développées  encore  depuis  dans  celle  de 
lopéra  de*  Tarare.  Ce  qu'il  désirait ,  c^est  une 
musique  qui  n^  en  fût  pas.  M.  Saliéri  ne  l'a  que 
trop  bien  servi. 

M.  de  Beaumarchais  a  recueilli  seul  y  pendant 
les  trois  premières  représentations  de  cet  opéra , 
les  applaudissemens  que  l'on  croyait  devoir  au 
génie  créateur  qui  avait  inventé  un  sujet  aussi 
neuf  que  profondément  pensé  ;  mais  cette  gloire, 
que  l'on  croyait  de  benne  foi  lui  appartenir,  et 
qui  fesait  le  désespoir  de  nos  journalistes,  une 


3i4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
femme  Fa  obscurcie  (  madame  la  marquise  de 
Moûtesquiou  )  ;  elle  a  eu  l'iDdiscrétion,  à  laqudUe 
invitait  9  il  est  vrai ,  Tadroit ,  et  si  Ton  peut  cfee 
TefFronté  silence  de  M.  de  Beaumarchais;  elle  a 
eu  l'iodiscréiton  de  révéler  ce  que  la  jalousie  des 
geos  de  lettres  n'avait  pu  découvrir,  la  source 
dans  laquelle  Tauteur  de  Figaro  avait  puisé  le 
au  jet  et  l'action  de  Tarare.  C'est  dans  le  Irentièi^ 
volume  du  Cabinet  des  Fées^  qui  contient  la  saite 
<les  coates  des  génies  ou  les  charmantes  leçons 
tl'Horan ,  fils  d'Asenar  y  ouvrage  traduit  du  persan 
en  anglais  par  sir  Charles  Morell  y  ci-devant  mi- 
bassadeur  des  établissemens  anglais  dans  l'Inde  i 
la  cour  du  Grand-Mogol ,  et  en  français  sur  h 
traduction  anglaise  ;  c'est  dans  le  trentième  vo^ 
lume  de  celte  c<^lection  que  se  trouve  le  conte 
intitulé  Sadak  et  Kalasmde^  que  M.  dé  Beaa* 
marchais  a  mis  en  action  sous  des  noms  dilfê^ 
rens. 

Dans  le  conte  persan  >  Amurat  y  empereur  de 
Constantinople  coninoe  dans  l'opéra ,  jaloux  du 
bonheur  de  son  soldat  Sadak  y  qui ,  après  hi 
avoir  sauvé  la  vie  et  servi  l'État  avec  éclat ,  s'est 
retiré  dans  l'héritage  de  ses  pères  avec  la  belle 
Kalasrâde  son  épouse  >  fait  mettre  le  feu  à  soft 
habitation  pour  lui  enlever  cette  femme  adorée, 
et  la  conduire  dans  son  sérail.  Comme  dans 
l'opéra  9  Sadak  vient  se  jeter  aux  pieds  du  sut- 
tan  ^  et  luidemander  la  permisobn  de  poursuivre 
les  ravisseurs  ;  comme  daùs  l'opéra  y  Amurat  offre 
à  son  soldat  de  lui  donner  un  palais,  le  double 
de  la  valeur  de  ce  qu'il  a  perdu ,  et  cent  belles 
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esclave;  oomme  dans  l'opéra,  il  ki  reproche  Ie$ 
larmes  que  lui  coule  une  femme  qui,  eo  chan^ 
geaût  de  maître^  a  peut-être  déjà  changé  d'affec- 
tions. Daubar,,  chef  des  eunuques  du  séraiid'A- 
murat ,  et  qui  est  le  Gaipigi  de  l'opéra  de  Tarare  j 
comme  ce  soprano  italien  est  né  de  parens  chré- 
ùeAs,  le  père  de  Sadak  lui  a  sauvé  la  vie:  il 
appi^end  à  sob  fils  qu^  sa  chère  Kalasrade  est  dans 
le  sérail  d'Amnrat;  comme  dans  l'opéra  de  Tarare  y 
cet  eunuqqe  invite  son  ami  Sadak  à   traverser 
la  mer  qui  baigne  les  murs  du  séi^il ,  auxquels 
il  trouvera  suspendue  une  échdile  de  soie.  Sadak 
oemanque  pas  au  rendez-vous;  il  court  les  mêmes 
dangers  qu^  Beaumarchais  fait  éprouver  à  son 
Tatare;  comme  lui  il  est  sur  le  point  d'égorger 
soQ  ami  qui  s'empresse  de  le  mener  à  l'apparte* 
xnentde  Kalasrade.  Ils  trouvant  à  U  porte,  comme 
dans  Topérâ ,  les  babouches  du  sultan  :  mêmes 
emportemens  de  la  part  de  Sadak.  Son  aa9i,qui 
l'a  déguisé  en  muel;  >  ess«îe  d'étoufifer  ses  cris 
eo  lui  fernnant  la  bouche  avec  son  manteau.  Le 
sultan  parait»  Sada]^ se  jette  à  terre.  L'eunuque^ 
interrogé  par  Amurat ,  lui  répond  à  peu  près  ' 
comme  dans  l'opéra.  L'empereur ,  irrité  des  refus 
que  V|ieQt  de  lui  laire  éprouver  Kalasrade ,  ordonne 
à  l'intendant  de  ^es^  plaisirs  de  conduire  ce  muet 
dans  le  lit  de  cette  fenime  rebdie.  On  surprend 
Sadak  dans  l'appartement  de  Kalasrade.  Comme 
dans  l'opéra,  ce  brave  et  fidèle  soldat  calme  une 
sédition  dfc  janissaires;  mais  ces  derniers  évène- 
m^ns  sont  mêlés  de  beaucoup  d'autres  qui  n'ont 
auiçun  rappcN^  arec  ceux  qui  préparent  le  dé* 
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nouement  de  Tarare  y  et  dans  le  conte  persan, 
c'est  le  sultan  qui  s'empoisonne  lui-même. 

Cette  découverte ,  qu'un  journaliste  officieux 
s'est  empressé  de  consigner  depuis  dans  une  de 
'ses  feuilles,  a  répandu  quelques  nuages  sur  b 
gloire  du  génie  inventeur  de  Beaumarchais  ;  on 
n'en  a  pas  moins  vu  paraître,  quelques  jours  après, 
tine  préface  dans  laquelle  il  dit  que  son  opéra 
était  conçu  et  fait  d'après  des  principes  qu'il 
développe  et  qui  prouvent  clairement»  que  Tarare 
est  le  seul  bon  ouvrage  lyrique  que  nous  ayons 
encore  vu  ;  lorsqu'il  s'est  rappelé  avoir  entendu 
lire  à  la  campagne  un  conte  qui  avait  quelque 
rapport  avée  l'action  draiteatique  qu'il  venait 
d'imaginer,  il  l'a  relu,  et  convient  qu'elle  offre 
quelques  ressemblanceis  avec  le  conte  persan. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ressemblances ,  qui^  sans 
la  résistance  aflFectée  du  sieur  de  Beaumarchais^  ne 
seraient  susceptibles  d'aucun  reproche  ,  l'auteur 
de  Tarare  aura  toujours"le  mérite  d'avoir  pré- 
senté dans  cet  opéra  une  action  dont  la  concep- 
tion et  la  marche  ne  ressetftblent  à  celle  d'aucun 
autre  ;  d'avoir  eu  levaient  d'y  donner  assez  adroi- 
tement une  grande  leçon  aux  souverains  qui 
abusent  de  leur  pouvoir,  et  de  consoler  les  victimes 
du  despotisme,  en  leur  rappelant  celte  grande 
vérité,  que  le  hasard  seul  fait  les  rois  et  le  carac- 
tère les  hommes.  Cette  leçon  honore  le  siècle  ou 
Ton  a  permis  de  la  donner  5ur  le  théâtre  el  le 
pays  où  la  plus  douce  administration  l'empêche 
d'être  dangereuse.  Après  avoir  dit  leur  fait  aux 
ministres,  aux  grands  seigneurs  dans  sa  comédie 
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du  Mariage  de  Figaro  ^  il  lui  manquait  encore 
de  le  dire  de  même  aux  prêtres  et  aux  rois  ;  il 
n  y  avait  que  le  sieur  de  Beaumarchais  qui  pût 
loser,  et  peut-être  n'est-ce  aussi  qua  lui  qu'on 
pouvait  le  permettre.  Le  ministre  qui  a  l'Opéra' 
dans  son  département»  M.  le  baron  de  Breleuir,  a 
pensé  avec  raisoa  que  si  la  morale  que  présente 
Tarare  était  un  peu  contraire  à  nos  mœyrs  poli- 
tiques, elle  ne  pouvait  être  fort  dangereuse, 
grâce  au  caractère  prononcé  de  son  auteur ,  et 
que  l'égalité  prêchée  par  le  père  de  Figaro  y  ses 
sarcasmes  sur  le  despotisme  des  rois,  des  prêtres 
et  sur  les  atrocités  qui  €n  résultent  malheureu- 
sement quelquefois,  ne  produiraient  d'autre  effet 
que  celui  que  l'auteur  de  Tarare  redoutait  si 
fort  de  ne  pas  obtenir ,  d'amuser  et  de  faire  rire. 


ApoLoauE  adressé  a  V auteur   de  Tarare  par 
M.  Gudin  de  la  Brenellerie. 

Un  bonhomme,  un  soir  cheminant , 
Passait  à  côté  d'un  village  ; 
Un  chien  aboie,  un  autre  en  fait  autant, 
Tous  les  mâtins  du  bourg  hurlent  au  même  instant. 
Poorcpioi ,  Jeur  dit  quelqu'un  ,  pourquoi  tout  ce  tapage  ? 
Nnl  d'eux  n'en  savait  rien,  tous  criaient  cependant. 
Des  publiques  clameurs  c'est  la  fidèle  image. 
On  répète  au  hasard  les  discours  qu'on  entend. 
Au  hasard  on  s'agite ,  on  blâme ,  on  injurie  ; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  Ton  crie , 
Le  sage,  direz-vous,  méprise  ces  propos 
Tenus  par  des  méchans ,  répétés  par  des  sots. 
Le  sage  quelquefois  les  paya  de  sa  vie  : 

Socrate  fut  empoisonné; 
Aristide  à  l'exil  fat  par  eux  condamné  j 
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Us  ODtibroé  Yohatre  k  sortir  de  la  France  ; 
Ils  ont  réduit  Racine  a  quinze  ans  de  silence^ 

On  leur  résiste  quelque  tems  ; 
Leur  fureur  à  la  fin  détruit  tous  les  talens. 
Demandes -le  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  l'Italie, 
Us  ont  dans  ces  dîraats ,  jadis  si  fiorissafns  , 

Fait  venailre  la  barlbarie* 


Avis  aux  V&jragevrs  ,  par  M.  de  Seaumarchais* 

Av  noble  hôtel  de  la  Vermine 
On  est  logé  très-proprement: 
RiTarol  j  fait  la  cnisnie , 
£t  Chanpcenf  tz  Tappat tcaneni  (1)4 


InscaiPTiCHf   ibt  nom^eau  kiosque  astronomii 
ffu^on  vient  de  eonstruù^e  au  Jardin  du  Boi 
sur  la  partie  la  plus  élevée  du  labyrinthe. 

Dum  calore  et  lumitie  mUndum  sol  i^it^ificaty  Ludo^ 
P^icus  dedmusseœtus  sapientiâ  et  justitid^  humanitaU 
et  munificentid  undique  radiât 

M*  de  Pns  a  essayé  de  la  faire  passer  ctans  notre 
langue  sans  y  employer  plus  de  quatre  vers,  et 
en  n'ajoutant,  pour  développer  celle  noble  com- 
paraison ,  que  deux  ou  trois  au>ts  pris  de  la  mèt^ 
métaphore. 

France ,  quand  le  soleil  donne  la  vie  au  monde^ 

Par  sa  clialeur  et  sa  clarté , 
Sage,  humain  ,  fibérâl,  rayonnant  d^éqaité, 
Louis  de  toute  part  t'éclaire  et  té  féconde» 

(i)  M.  le  comte  de  Rii^arol ,  fils  dHin  eobergîste  d<e  Bâgnol ,  etKI? 
marquis  de  Champceatetz ,  conoiorge  du  châteao  dies  Tuileries ,  f 
teun  de  la  parodie  du  récit  de  Théramèney  et  ^fjUttîe.ars  autres 
facétie»  de  ce  genre  cootre  l'aut^nr  die  Tarai««  . 


JUIN  1787.  S19 

Le  lundi  18  îuio,  on  a  donnée  sur  le  théâtre 
Ilalieo^  la  première  représeataùoa  à' Isabelle  et 
Rosalvo^  comédie  eu  prose  et  en  un  acte ,  mêlée 
dariettes,  de  M.  Patrat,  l'auteur  des  Méprises 
par  ressemblance ,  etc.  La  musique  est  de  M.  Pro- 
piac,  jeune  amateur^  dont  elle  est  le  premier 
essai.  / 

Cette  pièce,  imitée  du  théâtre  espagnol,  offre 
quelques  situations  plaisantes  et  des  détails  qui 
oat  été  applaudis;  le  dénouement,  trop  prévu,  a 
empêché  qu'elle  n'eût  un  succès  plus  décidé.  Il 
y  a  dans  la  musique  quelques  couplets  d'un 
chant  agréable,  et  une  arielte  de  bravoure  très- 
<iiffîcile,  que  l'inimitable  mademoiselle  Renaud 
chaotç  avec  I9  facilité  la  plus  étonnante.  C'est  à 
roccasioQ  de  cette  ariette  qu'on  lui  a  envoyé  Le 
quatrain  que  yoici  : 

RurAVD ,  des  rossignols  ta  surprît  le  ramage , 
Bientôt  tu  leur  feras  la  loi. 
A  ta  voix  ils  rendront  homouige 
£b  essayant  de  cluu^er  comme  y/iL, 


On  avait  donné,  trois  jours  auparavant,  sur  le 
même  théâtre^  la  Négresse^  opéra  comique  en 
deux  actes  et  en  vaudevilles ,  par  MM.  Radet  et 
Barré.  M.  Radet  est  l'auteur  des  Docteurs  Mo^- 
dernesj  M,  Barré  a  travaillé  long-tems  en  société 
avec  M.  de  Piis. 

L'anecdote  qui  a  fourni  le  fond  de  ce  petit 
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drame  est  tirée  de  V Histoire  Philosophique  et 
Politique  des   Européens  dans  les  deux  Indes. 
Dorval,  un  jeune  Français^  après  avoir  fait  nau- 
frage ,  a  eu  le  bonheur  de  se  sauver  avec  son 
valet  dans  une  île  habitée  par  des  nègres.  La  chasse 
fournit  à  une  partie  de  leur  besoins  ,  mais  la  ten- 
dresse de  Zilia  et  de  sa  sœur  Zoé  y  pourvoit  en- 
core mieux.  Dorval  a  pour  Zilia  plus  que  de  la 
reconnaissance  :  elle  a  déjà  appris  assez  de  fran- 
çais pour  exprimer  ses  senlimens;  Zoé  n'est  pas 
moins  instruite  qu'elle  y  grâce  aux  leçons  duvalel; 
c'est  à  peu  près  le  jargon  de  nos  nègres  de  Saint- 
Domingue  que  l'auteur  a  mis  dans  leur  bouche, 
et  ce  jargon  a,  comme  on  sait,  une  sorle  d'éne^ 
gie  et  de  douceur  assez  originale.  Tandis  que  00$ 
,  amans  s'entretiennent  ainsi  ^  Dorval  aperçoit  sur 
une  montagne  "voisine  un  tigre  prêt  à  dévorer  le 
roi  de  la  nation;  il  tue  le  tigre  et  délivre  S. 51 
n^ègre.  Quelques  momens  après ,  on  voit  aborder 
u6  vaisseau  français  ;  il  porte  le  père  de  Dorval, 
"qui,  témoin  du  naufrage  de  son  fils,  n'a  cessé  de 
parcourir  ces  parages ,  dans  l'espoir  de  le  retrou- 
ver; cet  espoir  est  enfin  accompli.  Dorval  ne  ca- 
che point  à  son  père  tout  ce  qu'il  doit  à  Zilia  et 
tout  ce  qu'il  sent  pour  elle;  en  vain  lui  oppose- 
t-on  le  préjugé  qui  n'admet  aucune  alliance  arec 
les  êtres  de  cette  couleur  ;  le  parterre ,  à  la  pre- 
mière représentation ,  paraissait  même  assez  dis- 
posé à   défendre   l'honneur  du  préjugé  ;  mais 
l'amant  répond  que  si  le  public  trouve  Zilia 
intéressante ,  il^  approuvera  le  mariage.  Le  père 
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finit  par  consentir,  le  parterre  atislsi,  et  Ton  s'em- 
barque pour  revenir  en  France. 

Quelques  scènes  épisodiqaes  assez  agréables, 
plusieurs  coupiels  bien  faits  ,  et  surtout  lànaïvelé 
piquante  de  M^^Garliné ,  qui  joiie  le  rôle  de  Zilia,- 
ont  dééidé  le  Sucdès  de  ce^te  bagatéllie.  On  a  de- 
mandé les  auteurs,  et  le  $iéut  THal,  (Jtïi  fait  Je 
rôle  du  valet,  est  venu  chantèit  le  couplet  sui- 
vant: '  .•  ■  '  '  ■*•?.•:/:,;. 
Les  aotettrs  ne  sont  plus  ici  ç 
Joyeux  et  comens  ,  DièU' merci ,        ■ 

Tous  deux  dans  la  chaloupé.... 
^De  Ireur  départ  j'étais  témoin  ; 
Sans  doute  ils  sont  déjà  bien  loin  , 
^'J       ïls  oiit  le  yenCen  poupe. 


Discours  suT^  leà  avantagés  où  les  désavantages 
(jui  résultent  pour  V Europe  de  la  découi^erte  de 
rJmériquej  objet  du  prix  proposé  par  M:  V abbé 
Raynaly  par  M.  P***  y  mcè-consul  à  E*^*  (c'est- 
à-dire  M.  te  marquisde  Chastellux),  brochure,  avec 
celte  épigraphe  :  ^ 

Quid  censés  munera  terrœ  ? 
Çuid  maris ,  extremos  Arabas  ditantis  et  Indos  ? 

HoAAT.  Lib.  I.  Epist. 

Quand  robligeanle  indiscrétion  de  ses  ami^ 
n'aupait  pas  trahi  fauteur,  fl  eut  été  difficile  de  ne 
pas  le  reconnaître  à  l'esprit  qui  domine  dans  ce 
discours;  c'est  un  chapitre  qui  manquait  au  livre 
ie  la  Félicité  publique  y  une  suite  très -consé- 
quente des  principes  développés  dans  cet  ouvrage 
4.  21 


{29  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
estimable,  à  qui  Tod  ne  peut  reprocher  que  fe 
tort  bien  réeî  de  ne  pas  se  faire  lire.  La  brochure 
que^  nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer 
pourrait  bien  éprouver  le  même  sort.  C'est,  parle 
fond,  l'ouvrage  d'un  penseur  très-exercé,  d'oà 
esprit  fort  juste  et  fort  subtil  ;  mais  quant  aux 
formes  oratoires  auxquelles  l'auteur  dit  qu'il  a 
cru  devoir  se  soumettre,  on  ne  saurait  les  trou* 
ver  heureuses  ;  elles  ne  sont  ni  neuves ,  ni  faciles, 
et  l'on  serait  plus  souvent  tenté  d'j  voir  la  manière 
d'un  rhéteur,  d'un  écolier,  que  celle  d'un  homme 
du  monde. 

Le  résultat  des  recherches  et  des  réflexions  de 
M.  de  Ghastellux  est  que  la  découverte  de  l'A- 
mérique a  été  utile  aux  nations  européennes. 

1^  Parce  qu'en  donnant  plus  d'activité  au  com- 
merce ,  en  y  introduisant  une  denrée  privilé- 
giée (i),  qui  a  tous  les  avantages  des  métaux 
monnayés  sans  en  avoir  les  inconvéniens ,  elle  a 
multipÛé  les  échanges,  augmenté  les  besoins  da 
riche^  et  ajouté  aux  moyens  par  lesquels  l'indus- 
trie parvient  à  recouvrer  une  part  dans  la  pro- 
priété. 

2®  Parce  qu'en  créant  de  nouvelles  richesses 
sur  la  surface  du  globe,  elle  en  a  augmenté  la 
circulation  et  même  la  compensation  ;  car  plus 
on  fait  entrer  de  poids  différens  dans  la  balance, 
plus  il  est  aisé  de  trouver  l'équilibre. 

S<^  Parce  que  dans  l'époque  où  cette  décou- 

(z)  Lç  tncre  ,  le  café  ,  l'indigo,  etc.  j  et  touteg  les  producUoPS 
de  nos  «oloaiei. 
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verte  s'est  trouvée  placée ,  dans  ces  tems  désastreux 
où  le  despotisme  militaire  s'était  arrogé  l'Empire 
de  la  terre  9  où  la  guerre  était  le  seul  moyen  de 
la  cupidité  et  la  conquête  son  seul  objets  il 
était  nécessaire  de  tourner  ses  vues  d'un  autre 
côté  9  et  de  substituer  l'équilibre  de  la  richesse  à 
celui  du  pouvoir. 

4*  Parce  que  l'Amérique  a  ouvert  u^n  vaste 
asile  à  la  vertu  persécutée^  à  l'ambition  décon* 
certée,  au  crime  flottant  entre  le  désespoir  et  le 
repentir  >  de  sorte  qu'on  lui  doit  à  la  fois  la 
conservation  de  l'homme  de  bien  ,  lexil  de 
l'homme  méchant^  et  l'amélioration  de  l'homme 
vicieux. 

50  Parce  que^  tandis  que  son  commerce  et  ses 
productions  particulières  augmentent  le  travail 
et  redoublent  l'activité  de  l'ancien  monde ,  l'abon- 
dance de  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
héniisyph^es,  mais  qui  naissent  à  une  distance  et 
croissent  sous  d'autres  conditions,  le  rassure  sur 
l'inclémence  des  saisons  et  sur  les  disettes  qui  eu 
sont  les  sinistres  conséquences. 

L'auteur  observe  que  si  l'on  craint  encore  d'a- 
voir acheté  trop  cher  de  si  grands  avantages  par 
la  dépopulation  de  quelques  contrées  de  l'Europe, 
par  l'esclavage  des  nègres ,  par  le  fléau  d'une  ma- 
ladie inconnue  jusqu'alors,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'une  partie  de  ces  maux,  attachés  à  la  postérité 
I    même ,  tient  moins  à  la  découverte  dé  l'Amérique 
qu'à  l'époque  de  cette  découverte;  que  la  méde- 
i    «ne ,  instruite  par  l'expérience,  commence  à  rc- 

2i. 
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médier  aux  maladies  qui  nous  viennent  de  ce 
nouvel  hémisphère,  tandis  qu'elle  y  a  trouvé  de 
puissans  secours  contre  celles  qui  ont  toujours 
élé  notre  partage.  Il  ose  espérer  enfin  que  les  pro- 
grès de  la  raison  et  de  l'humanité  allégeront 
bientôt  l'esclavage,  et  finiront  un  jour  par  le 
détruire. 

On  voit  que  si  Jean-Jacques  a  été  le  philosophe 
tant  pis,  M.  de  Chaslellux persiste  à  vouloir  être 
le  philosophe  tant  mieux.  La  parlie  de  ce  discours 
la  plus  approfondie  est  celle  où  l'auteur  discute 
Futilité  dont  a  élé  la  découverte  de.l'Amérique ,  par 
l'extension  qu'elle  a  donnée  au  commerce  étran- 
ger; mais  peut-être  s'esl-il  trop  étendu  sur  l'utilité 
du  commerce  en  général,  et  sur  la  nécessité  d'un 
partage  inégal  \  qu'il  fait  dériver  du  droit  même  de 
la  propriété.  Toute  cette  métaphysique  ne  prêtait 
guère  à  l'éloquence  ;  elle  conduit  à  la  solution  du 
problême,  mais  par  une  avenue  qu'on  a  trouvée 
et  trop  longue  et  trop  aride. 

Le  style  de  notre  orateur  cherche  à  s'animer 
lorsqu'il  s'adresse  aux  Étals -Unis.  «Oignes  alliés 
>>  de  notre  roi ,  dignes  amis  de  notre  nation , 
35  vousavçz  régénéré  tout  le  continent  dont  vous 
»  n'avez  peuplé  qu'une  partie  ;  par  vos  vertus  vous 
:»  avez  expié  trois  siècles  de  crimes  et  d'horreurs. 
:>>  Aussi  lombre  du  grand  Colomb a-t-elle  quille 
»  les  coupables  contrées  où  elle  a  loug-tems 
yy  pleuré  sur  sa  gloire  et  détesté  son  immorta- 
:>î  lité;  elle  plane  maintenant  sur  vos  têtes  inno- 
^?  centes  avant  de  s'élever  vers  fe  ciel,  où  elle  a 


JUIN  1787.  325 

»  droit  enfin  d'attendre  une  couronne...  O  Pairie 
55  des  Franklin ,  des  Washington ,  des  Hancock , 
»  des  Adams,  qui  pourrait  désirer  que  tu  n'eusses 
5'  pas  existé  pour  eux  et  pour  nous?  Eh!  quel 
»  Français  ne  doit  pas  bénir  cette  contrée  011  se 
»  sont  manifestés  les  premiers  auspices  du  règne 
5>  le  plus  prospère,  où  il* a  vu  croître  le  premier 
»  laurier  dont  notre  jeune  monarque  a  couvert 
»  son  front  révéré  ?  » 

Peut-être,  hélas!  celui  qui  calcule  que  ta  liberté 
coule  à  la  France  près  de  deux  milliards,  et 
qu'une  gloire  si  chère  n'aura  servi  qu'à  hâter  une 
révolution ,  dont  toutes  les  nations  du  midi  de 
TEoropep^^raissaient  au  moins  fort  intéressées  à 
reculer  le  terme ,  si  la  nécessité  des  choses  le  ren- 
dail  inévitable,  » 


Anecdote. 


L'abbé  I)elille  avait  l'honneur  de  souper,  ces 
jours  derniers ,  avec  M.  Iç  duc  d'Orléans.  Pendant 
qu'on  était  à  table ,  on  lui  apporta  un  gros  paquet 
de  lettres  qu'il  voulut  mettre  dans  sa  poche  vsans 
l'ouvrir;  on  le  pressa  de  voir  ce  que  c'était.  Je 
le  sais,  ce  sont  des  vers  d'un  poète  de  province^ 
On  insiste  davantage;  voyons.  A  peine  a-t-il  jeté 
les  yeux  sur  la  nouvelle  épîlre,  qu'il  dit  à  M.  le  duc 
d'Orléans:  Monseigneur,  ce  n'est  point  à  moi> 
c'est  à  votre  altesse  que  ceci  s'adresse. 

•  Qui  peut  de  tes  Jardins  sonder  la  profondeur  ?^ 
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Lettre  remise  à  Frédéric-Guillaume  II,  le  jour 
de  son  as^éntment  au  trône  y  par  le  comte  de  Mira- 
beau ,  brochure  îa-8^ ,  avec  celte  épigraphe, 

Arcus  et  Statuas  demoUiur  et  obscuratahlim^ 
negligit  carpîtque  posieritas.  Contra -corUempior 
amhitionis  et  infinitœ  potestatis  domitor  animu$ 
ipsa  vetustate  Jiorescit ,  nec  ab  ullis  magis  lau* 
datur  quam  quitus  minime  necesse  est.,,^. 

P|.IK.  Pàhsg« 

Des  différens  ouvrages  sortis  depuis  quelque 
tems  de  la  plume  de  M,  de  Mirabeau ,  celui-ci 
n'est  assurémeot  pas  le  moins  estimable,  et  peut* 
être  est-ce  encore  un  de  ceux  qu'il  a  écrits  avecle 
plus  de  soin.  Les  vérités  qu  il  s'est  chargé  de  rap- 
peler au  digne  successeur  du  grand  Frédéric,  sans 
être  bien  neuves,  respirent  du  moins  une  morale 
digne  du  trône  et  des  vertus  du  prince  à  qui  elles 
s'adressent;  on  ne  peut  qu'applaudir  à  tout  ce 
qu'il  dit  en  général  sur  les  courtisans ,  sur  le  danger 
de  trop  gouverner,  sur  l'esclavage  militaire,  sur 
la  liberté  de  s'expatrier,  sur  les  loteries,  sur  la 
tolérance  des  Juifs,  sur  l'abus  de  tant  de  règle- 
mens  prohibitifs ,  sur  la  modération  de  quelques 
impôts  indirects,  etc.  ;  mais  ne  serait-on  pas  tenté 
de  prendre  pour  un  conseil  de  l'école  de  31  de 
Galonné  celui  qu'il  donne  à  Sa  Majesté  de  ne 
négliger  aucun  moyen  de  faire  circuler  ses  tré- 
sors, pas  même  celui  de  spéculer  sur  les  fonds 
pubUcs  étrangers,  pour  pomper ^  dit-il,  ces  intérêts 
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ijui  affaiblissent  des  États  redoutables?. .  Com- 
ment excuser  la  manière  dont  il  s'exprime  sur  les 
vices  du  gouvernement  intérieur  du  feu  roi. 
Comment  lui  pardonner  Tinsolent  portrait  qu'il 
ose  faire  de  Joseph  II  dès  le  commencement  de 
l'ouvrage?  «  Vous  avez,  dit-il,  des  rivaux  de 
»  puissance  et  pas  un  voisin  qui  soit  vraiment  à 
»  craindre.  Celui  qui  paraissait  s'annoncer  pour 
»  redoutable  a  menacé  trop  long-tems  pour 
»  frapper;  il  apprit  à  vous  connaître;  il  entreprit 
»  avec  précipitation ,  il  renonça  de  même  à  ce 
M -qu'il  avait  entrepris.  Il  renoncera  encore  à  ses 
*  nouveaux  projets;  il  convoitera  tout /il  n'ob- 
»  tiendra  rie[n. ..  »  Quel  est  l'écrivain  vraiment  di«*^ 
gne  d'estime  qui  se  soit  jainais  permis  de  prendre 
ce  ton  en  parlant  d'unc^têle  couronnée?  S'il  y  a 
dans  celte  audace  quelque  courage,  je  n'entends 
pas^  je  l'avoue,  comment  on  peut  tirer  vaùité  d'un 
courage  de  cette  espèce. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  Historique 
sur  l'écrivain  fameux  que  M.  le  comte  de  Mirabeau 
semble  vouloir  prendre  en  tout  pour  son  modèle, 
dans  ses  confessions  comme  dans  ses  pamphlets. 

«  Charles-Quint  et  FrançoisI«''furenl  assez  bons 
»  pour  payer  à  cet  impudent  le  silence  qu'ils^ 
^  auraient  dû  lui  imposer  d'une  autre  manière» 
»  Des  princes  d'Italie,  moinscomplaisans  que  ce» 
»  deux  rois,  n'employèrent  que  le  bâton  pour  le 
»  faire  taire ,  et  s'en  trouvèrent  mieux.  » 
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JLjes  Amis  a  V Epreuve  y  comédie  en  un  acle^ 
en  vers,  représentée  pour  la  première  fois  au 
théâtre  Français,  le  jeudi  19,  sont  de  M.  Pieyre, 
l'auteur  de  V Ecole  des  Pères. 

Le  sujet  de  ce  petit  drame  n'est  pas  neuf.  Les 
Amis  à  VEpreuvCy  cela  n'était  pas  difficile  à  de- 
viner, sont  deux  amis  amoureux  de  la  même 
femme  ;  ce  dont  on  se  doute  encore  sans  pcioe, 
c'est  que  l'un  des  deux  est  aimé  ,^  et  que  l'autre, 
qui ,  grâce  à  sa  fortune ,  grâce  à  la  prolcclioa 
du  père ,  devait  l'emporter  sur  son  rivai ,  ne  peut 
se  dispenser  de  lui  céder  tous  ses  droits,  si  du 
moins  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  des  titres  qui 
n'en  furent  jamais  aux  yeux  de  l'amour. 

Elise  est  une  jeune  veuve  qui  fut  très-malheu- 
reuse par  un  époux  de  son  choix;  Florville,  son 
père,  se  flatte  qu'elleen  sera  plus  disposée  à  ne 
plus  se  décider  à  l'avenir  que  par  ses  conseils. 
Le  mari  qu'il  lui  destine  est  un  Jeune  homme  fort 
honnête,  mais  fort  timide,  et  qu'il  n'a  pu  engager 
encore  à  déclarer  sa  passion.  Après  avoir  hésité 
long-tems  à  s'expliquer  de  vive  voix ,  il  se  déter- 
mine enfin  à  écrire ,  niais  il  garde  la  lettre  dans 
sa  pochej  cependant  il  confie  le  secret  de  so^ 
amour  à  son  ami  Floricûur  ,  à  qui  il  a  sauvé  la 
vie  en  Amérique.  Ce  Floricour  çst  précisément 
le  rival  qu'Elise  lui  préfère  ;  esclave  de  sa  recon- 
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naissance  y  il  a  grand  soin  de  cacher  à  son  ami 
un  amour  dont  il  croit  lui  devoir  le  sacrifice.  Elise 
a  plus  de  confiance  en  sa  générosité,  elle  lui 
avoue  qu'elle  aime  FJoricour  5  et  lui  montre  la 
lettre  que  ce  dernier  vient  de  lui  écrire  pour  l'en- 
gager à  le  sacrifier  à  son  ami.  C'est  dans  ce 
moment  que  parait  le  père;  il  croit  que  la  lettre 
que  lient  Elise  est  de  Dorival,  il  le  félicite  d'avoir 
enfin  surinon  lé  sa  timidilé.  Dorival  sort  assez  brus- 
quement pour  alleï*  chercher  Ftoricour.  L'expli- 
cation se  fait  entre  le  père  et  la  fille.  Les  deux 
amis  reparaissent^  et  Dorival  obtient' l'aveu  de 
Florville  en  faveur  de  son  rival. 

Ce  fond  est  fort  léger ,  sans  doute  ;  il  a  de 
plus  été  traité  si  souvent  depuis  quelques  années 
par  nos  jeunes  poètes  ,  qu'il  est  encore  fort  usé. 
Les  premières  scènes  ont  paru  assez  languissantes, 
le  dénouement  trop  brusque ,  mais  on  a  trouvé 
des  détails  heureux  dans  la  peinture  du  caractère 
delamant  timide,  très-bien  rendu  par  le  sieur 
Fleuri.  Le  stjle  ,  quelquefois  faible  ,  est  presque 
toujours  pur  et  facile ,  le  dialogue  simple  et  na- 
turel. En  tout  la  pièce  a  réussi ,  et  lorsqu'on  est 
y^nu  annoncer  qu'elle  était  de  M.  Pieyre  ,  l'auleuF 
de  l'Ecole  des  Pères ,  on  eôt  dit  en  vérité  que  le 
public  s'applaudissait  en  quelque  manière  de  rin-* 
dulgence  avec  laquelle  il  venait  d'accueillir  l'ou- 
vrage d'un  jeune  homme  qui  lui  avait  déjà  donné 
si  bonne  opinion  de  son  âme  et  de  ses  talens. 


Le  i4  juillet, on  a  donné, sur  le  ihéâtre Ilalien, 
la  première  représentation  des  Prvmesses  do  Ma^ 
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riage  ou  la  Suite  de  VEpreui^e  Villageoise  ^  opém 
comique  en  deux  actes ,  de  M.  Desforges. 

Nous  n'avons  point  de  suite  du  Tartuffe ,  da 
Misanthrope  j  àw  Glorieux  y  du  il/ecAa/2/.  Molière, 
Destouches  y  Cresset  n'avaient  pas  encore  deviné 
Fart  de  travailler  en  finance  leurs  productions 
dramatiques.  Cette  invention  semble  appartenir 
aux  auteurs  de  nos  jours  ;  ils  ont  grand  soin  de 
faire  des  suites  à  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont 
eu  quelque  succès  au  théâtre  ;  ce  sont  des  mines 
dont  ils  croient  devoir  exploiter  scrupuleusement 
le  moindre  filon.  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  gagne 
à  tout  cela,  mais  c'est  à  cette  utile  industrie  que 
nous  devons  le  Mariage  d'Antonio  >  suite  de  Ri- 
chard .Cœur  de  Lion  y,  Fellamar  j  suite  de  Tom^ 
Jones  à  Londres  ^  les   Promesses  de  Mariage  j 
suite  de  V Epreuve  Villageoise  y  etc.  etc. 

Vous  avez  pu  croire  que  Denise  et  André,  selon 
l'usage ,  se  mariaient  a  la  fin  de  F  Epreuve  Vilhh 
geoise ,  il  n'en  est  rien  ;  l'autegr  a  trouvé  bon  de 
retarder  leur  mariage  d'une  année.  Les  motifs  de 
ce  retard  ne  sont  pas  exposés  Irpp  clairement  :  on 
sait  cependant  que  le  pauvre  André  a  quitté  sa 
maîtresse  pour  suivre  à  la  ville  le  seigneur  de 
son  village.  Monsieur  de  La  France,  ce  valet  de 
chambre  auquel  Denise  l'a  préféré,  M.  de  La 
France  feint  d'être  devenu  l'ami  des  deux  amans; 
il  a  appris  à  écrire  à  André ,  et  en  lui  donnant 
des  leçons  il  a  eu  l'adresse  de  lui  faire  signer  une 
promesse  de  mariage  à  Nicole,  jeune  fille  du 
canton  ,  destinée  à  épouser  un  des  Jockeys  da 
château.  M.  de  La  France  vient  annoncer  à  Denise 
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le  retour  de  son  amant ,  et  lui  reme^  une  lettre 
de  sa  part;  André  a  suivi  de  bien  près  sa  lettre, 
car  Denise  n'a  pas  achevé  de  la  lire  qu'il  parait. 
Ces  deux  amans  se  hâtent  d'aller  chez  le  tabel- 
lion ,  faire  dresser  leqr  contrat  de  mariage  ;  mais 
leur  surprise  est  extrême  lorsque  celui-ci  leur 
présente  la  fausse  promesse  que  M.  de  La  France 
a  forcé  Nicole  de  lui  remettre.  Denise  renvoie 
Tinfidèle  André.  Celui-ci ,  désespéré  d'un  événe- 
ment auquel  il  ne  comprend  rien ,  s'adresse  à 
Nicole ,  et  pour  l'engager  à  lui  remettre  cette 
promesse  de  mariage ,  il  lui  donne  à  genoux  la 
chaîne  et  la  croix  d'or  qu'il  avait  achetées  pour 
Denise.MademoiselleDenise,  qui,  cachée  dans  un 
coin,  l'a  surpris  dans  cette  attitude,  ne  doute  plus 
de  son  infidélité.  Pour  s'en  venger,  sa  mère,  qui 
lui  a  aussi  appris  à  écrire ,  l'engage   à  signer 
tine  promesse  à  M.  de  La  France,  qui  sort  pour 
aller  trouver  le  notaire. Cependant  les  deux  amans 
ont  une  explication  ;  Denise  est  bientôt  convaincue 
de  rinnoceece  de  son  André,  par  l'aveu  même  de 
la  jeune  Nicole.  Ces  deux  amans  sont  au  désespoir; 
ils  tombent  au%  pieds  de  M.  de  La  France ,  qui 
finit  par  se  laisser  fléchir  ;  car,  s'en  serait-on  douté? 
M.  de  La  France  n'a  pas  conçu  ,  exécuté  ce  beau 
projet  pour  épouser  Denise,  il  a  voulu  seulement 
se  venger  un  moment  dq  tour  qu'on  lui  avait 
joué  dans  V Epreuve  J^illageoisej  c'est  le  contrat 
de  son  rival  qu'il  a  fait  dresser  au  lieu  du  sien, 
il  le  remet  aux  deux  amans  avec  une  générosité 
presque  aussi  ridicule  dans  un  homme  de  son  état 
qoe  le  motif  qui  l'avait  engagé  à  les  tromper. 
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Tel  est  le  précis  d'une  pièce  dont  le  fond  est 
encore  celui  de  Biaise  et  Bahet^  mais  dont  Texé- 
cution  n'a  pas,^  beaucoup  près,  ni  la  même  grâce 
ni  la  même  vérilé;  c'est  toujours  la  peùle  scène 
d'Horace  que  ,  depuis  quelques  années ,  nous 
avons  vu  retourner  de  vingt  manières  differenlês; 
il  faut  convenir  pourtant  qu'il  est  bien  difficile  d'en 
imaginer  une  plus  ridicule ,  plus  invraisemblable 
•  que  celle  des  Pwmesses  de  Mariage.  Cette  pièce 
n'en  a  pasmoinseu>  à  la  première  représentation, 
wne  sorte  de  succès  ;  mais  on  croit  devoir  l'atlri- 
buer  à  la  bienveillance  du  public  pour  le  jeune 
compositeur  qui  en  a  fait  la  ^usique;  c'est  le  fils 
de  Le  Breton,  directeur  de  l'Opéra  ,  mort  il  y  a 
quelques  années  ^  et  dont  le  talent  était  estimé 
lorsque  nous  n'avions  pas  encore  de  musique. 
Cette  première  production  de  ce  très-jeune  com- 
positeur (  il  n'a  que  dix-neuf  ans  )  prouve  qu'il 
avait  déjà  profilé  des  leçons  que  lui  donnait  le 
célèbre  Sacchini.Son  style ,  qui  n'est  pas  toujours 
celui  que  demandait  le  caractère  villageois  des  per- 
sonnages, la  difficulté  qu'il  paraît  encore  avoir  à 
suivre^  à  développer  heureusement  un  motif  bien 
saisi ,  font  regretter  que  la  mort  du  grand  artiste 
qui  s'était  chargé  de  l'instruire  l'ait  privé  trop 
lot  des  leçons  dont  ses  excellentes  dispositions 
le  rendaient  si  digue. 


J 
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Considérations  sur  les  Richesses  et  le  Luxe,  un 
vol.  in-8®,  avec  celte  épigraphe  : 

Aurea  nunc  vere  siint  sœcuîa.»,,* 

OviD, 

Cet  ouvrage  est  de  M.  Sétaac  de  Meilhan ,  in- 
tendant de  Valenciennes ,  à  qui  nous  devons  déjà 
les  Mémoires  d^Anne  de  Gonzague^  qui  ont  paru 
Tannée  dernière,  et  dont  nous  avons  eu  F'honneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  tems.  Ces  consi* 
déralions  n'ont  pas  fait  dans  le  monde,  àbeàucoup 
près ,  la  même  fortune  que  les  mémoires.  Oh  a  dit 
assez  plaisamment  que  les  Mémoires  d^Anne  de 
Gonzague  étaient  de  ce  sièclé-ci ,  et  les  Considé- 
rations de  M.  de  Meilhan  du  siècle  passé.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  moderne  que  le 
style  de  ces  mémoires  ,  et  rien  de  moins  neuf  que 
la  plupart  des  idées  et  des  vues  qu'offrent  ces  con- 
sidérations; tout  ce  que'dit  l'auteur  de  la  vénalité 
des  charges  y  de  l'intérêt  de  l'argent,  du  prijc  des 
des  terres,  du  commerce  des  blés ,  des  lois  somp- 
tuaires^  des  financiers  et  des  profits  delà  finance, 
des  colonies,  du  crédit  des  banques,  des  emprunts 
publics,  etc.  ;  tout  cela  non  seulement  a  été  dit: 
et  répété  cent  fois,  mais  il  n'y  a  même  aucun  de 
ces  objets  qui  n'ait  été  discuté  avec  beaucoup 
plus  d'exactitude  qu'on  n'en  trouve  en  général 
dans  cet  ouvrage.  Il  paraît  que  l'auteur ,  en  vou- 
lant embrasser  un  grand  nombre  d'objets  à  la  fois , 
s'est  contenté  de  les  parcourir  d'un  œil  exlrême- 
ment  rapide  ;  au  lieu  d'être  concis  à  force  d'être 
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profond,  il  ne  Test  souvent  qu'à  force  d'êlre  su- 
perficiel y  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  lui  a 
fait  l'application  d'un  mot  du  chancelier  d'Agues- 
seau  sur  V Histoire  de  Louis  XI  de  Duclos  :  on 
voit  bien  que  V auteur  ne  sait  tout  cela  que  d'hier» 
La  question  que  M.  Sénac  se  flatte  d'avoir  pré- 
sentée sous  le  point  de  vue  le  plus  nouveau,  est 
celle  du  luxe:  il  considère  le  luxe  ^relativement  à 
l'État,  comme  V emploi  stérile  dçs  hommes  et  des 
matières j  relativement  aux  particuliers,  Kx>mme 
l'usage  des  choses  dont  le  prix  excède  les  pro- , 
portions  de  la  fortune.  L'idée  ^  je  l'avoue ,  me 
parait  moins  neuve  que  la  manière  de  lexprimer, 
et  je  doute  que  cette  manière  paraisse  bien  claire 
à  tout  le  monde.  Je  m'entendrais  mieux,  ce  me 
semble,  si  je  disais  que  le  luxe,  relativement  à 
l'État,  emploie  utilement  des  hommes  et  des  ma- 
tières,  dont  l'existence,  sans  cet  emploi,  fût  de- 
meurée tout-à-fait  stérile.  Que  d'êtres,  en  effet, 
absolument  inutiles  à  la  société,  si  le  luxe  que 
peut  supporter  un  grand  État  ne  leur  donnait 
pas  une  valeur  quelconque,  une  valeur  de  fan- 
taisie à  la  vérité ,  mais  qui  peut  être  échangée 
contre  des  valeurs  réelles  ! 

Après  avoii!  établi  ses  principes  sur  le  luxe, 
M.  de  Meilhan  a  voulu  entreprendre  de  réfuter 
ceux  de  M.  Necker.Ge  que  nous  avons  vu  déplus 
*  clair  dans  cette  discussion  ^  c'est  qu'il  avait  assez 
mal  saisi  les  idées  de  cet  homme  célèbre;  nous 
avons  relu  l'exceUent  chaplire  du  3«  volume  de 
V Administration  des  Finances  de  la  France  ^  sur 


JUIIi»ET  1787.  335 

le  luxe  et  ses  progès;  et,  s'il  faut  dire  la  vérilé, 
c'est  la  plus  grande  obligation  que  nous  croyons 
avoir  à  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Meiihàn. 

La  réputation  d'homme  d'esprit ,  celle  d'homme 
d'État,  ne  paraissent  pas  suffire  à  l'ambition  de  ce 
jeune  magistrat ,  il  aspire  encore  à  celle  d'un 
écrivain  très-érudit;  mais  nous  craignons  beau- 
coup qu'on  ne  le  soupçonne  au  moins  tout  aussi 
superficiel  dans  ses  recherches  d'érudition  que 
dans  ses  recherches  d'économie  politique.  Nous 
n'avoQS  pu  deviner  encore  de  quelle  utilité  pou- 
vaient être  tous  ses  calculs  sur  la  fortune  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  de  l'antiquité;  mais,  pour 
en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs,  nous  ne  cite- 
rons que  la  manière  rigoureuse  dont  il.  fait  le 
compte  de  Pline  le  Jeune. 

«  En  évaluant  (dit-il)  ses  dons,  ses  dépenses, 
»  lentretien  de  ses  maisons,  je  suis  convaincu 
»  que  la  médiocre  fortune  de  Pline  peut  étreas- 
»  similée  à  un  revenu  de  deux  cent  mille  livres 
»  de  rente  dans  le  siècle  actuel.  » 

Un  des  morceaux  les  plus  piquans  de  l'ouvrage 
est  lé  dialogue  entre  M.  de  Samblançaj,  surinten- 
dant des  finances  de  François  !«"•,  et  M.  l'abbé 
Terray,  contrôleur  général.  L'objet, de  ce  dia- 
logue est  de  prouver  que  François  I«,  avec  seize 
millions  de  revenu ,  était  plus  riche  que  Louis  XV 
avec  trois  cent  soixante-six. 


536       CORRESPONDANSi  LITTÉRAIRE, 


Essai  sur  la  Nature  champêtre ^  en  vers,  avec 
des  Notes.  Ud  vol.  ia-8^ 

Gel  Essai ,  en  cinq  cbants ,  est  de  M.  le  comte  de 
Marnésia,  de  Franche-Comté.  C'est  un  nouveaa 
poënae  sur  les  jardins,  mais  qui  n'est  pas  fait  as- 
surément pour  faire  oublier  ceux  de  M.  l'abbé 
Delille.  Dans  les  deux  premiers  criants ,  l'auteur 
retrace  les  beautés  et  les  défauts  qu'offrent  les 
jardins  de  différens  peuples ^  des  Anglais,  des 
Hollandais,  des  Italiens,  des  Français,  etc. Refit 
d,es  Allemands  : 

lU  auront  clés  jardins  ,  puisqu'ils  ont  des  poètes. 

Dans  les  trois  derniers ,  il  donne  des  préceptes 
sur  lart  de  cultiver  la  nature;  il  y  a  dans  ses  le- 
çons plus  de  raison  que  de  méthode,  plus  de  goût 
èi  de  sensibilité  que  d'imagination  et  de  poésie. 
Ce  qu'il  recommande  surtout ,  c'est  de  ne  jamais 
forcer  les  effets,  d'embellir  la  terre  en  la  fécon- 
Hànt,  de  diriger  toujours  les  ornemens  vers  un 
but  d'utilité,  etc. 

On  a  remarqué  dans  ce  poëme  quelques  détails 
heureux,  de  la  douceur,  de  la  facilité,  maisea 
général  peu  de  couleur,  un  style  faible  et  lâche 
qui  manque  souvent  de  verve  et  de  correction; 
il  arrive  même  quelquefois  à  l'auteur  de  dire  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dire, 
conune  dans  ce  vers  : 

Le  fard  du  Marinifait  adorer  Virgile» 

Il  serait  aisé  de  relever  un  grand  nombre  de  fautes 
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de  ce  genre ,  mais  nous  préférons  de  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  plus  avantageuse  du  talent 
qu  on  ne  saurait  refuser  à  M.  de  Marnésia  en  ci- 
tant un  des  meilleurs  morceaux  de  son  ouvrage  ^ 
c'est  le  commencement  de  la  description  des  jar* 
dios  anglais» 

A  la  Couir,  au  Sénat,  dans  son  parc  solUaife^ 
Il  porte  en  tous  les  lieux  le  même  carstctère , 
Et  semblable  aux  volcans  dans  le  Nord  allumés. 
Toujours  couverts  de  neige  et  toujours  enflammés , 
Il  cache  un  coeur  de  feu  sous  l'austère  apparence 
D'un  philosophe  froid  qui  inédite  en  silence» 
Adorateur  des  arts,  il  en  brave  les  lois  ^ 
Et  regarde  le  goût  du  même  œil  que  ses  rois. 
Le  génie  est  son  guide  ,  et  pourtant  il  s'égare  ; 
SobHme  quelquefois  et  plus  souvent  bizarre, 
Entassant  des  beautés  sans  ordre  ^  sans  dessein  1 
D'an  tjranni<}ue  usage  il  croit  braver  le  frein  ; 
Hais  du  but  emporté  par  l'esprit  de  système , 
Il  cesse  d^être  grand  sitôt  qu'il  est  extrême. 
Des  antiques  jardins  il  a  vu  les  défauts , 
Et  les  a  remplacés  par  des  vices  nouveaux. 
Justement  fatigué  des  formes  symétriques  , 
I)es  compas ,  des  niveaux, "Ses  plans  géométriques ^ 
0  a,  dans  sa  fureur ,  une  hacJhe  à  la  main , 
Benversé  le  tilleul  «  abattu  le  sapin. 
Hélas  !  ils  ne  sont  plus  ces  temples  de  verdure  « 
Ces  dômes  que  le  tems ,  les  soins  et  la  culture 
Avaient  si  lentement  élevés  jusqu'aux  cieux. 
Un  gazon  les  remplace  et  ne  présente  aux  jeux 
Qu'un  immense  tapis  froid,  monotone  ^  aride  ^ 
Où  tout  est  naturel  et  tout  est  insipide. 
Qaelqu<es  arbres  épars ,  qui  paraissent  se  fuir, 
Apauvrissen^  la  scène  au  lieu  de  l'enrichir. 

4*  «^  33 
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Le  Poëme  sur  la  nature  champêtre  est  suivi  de 
quelques  pièces  fugitives  et  d'un  conte  moral  en 
prose  ^  intitulé  V Heureuse  Famille. 


Zoroastre  y  Confucius  et  Mahomet  comparés 
comme  sectaires  ^  législateurs  et  moralistes ^  avec 
le  tableau  de  leurs  dogmes  ^  de  leurs  lois  et  de  leur 
morale.  Par  M.  de  Pastoret  ^  conseiller  de  la  cour 
des  jiides  ,  de  V Académie  des  inscriptions  et 
belles 'lettres  ,  de  celles  de  Madrid^  Florence  j 
Cortone ^  etc;  Un  vol.  in-8®,  avec  cette  épigraphe: 

Infirma  quanquam  nequeant  subsistere  vires , 
Incipiam  tamen* 

Cet  ouvrage  a  remporté,  Tannée  dernière, le 
prix  de  l'Académie  des  belles -lettres.  L'auteur 
l'avait  envoyé  au  concoure  quelque  tems  avant 
que  cette  compagnie  l'eût  admis  au  nombre  de 
SCS  membres.  Si  le  plan  de  M.  Pasioret  est  simple 
et  méthodique^  nous  craignons  aussi  qu'on  ne  le 
trouve  un  peu  long,  lent,  lourd.  Il  commence 
par  faire  un  tableau  historique  et  critique  de  la 
vie  de  Zoroastre >  de  ses  opinions,  de  ses  lois  re- 
ligieuses^ de  sa  morale;  après  être  entré  précisé- 
ment dans  les  mêmes  détails  sur  la  vie  et  sûr  les 
dogmes  de  Confucius  et  de  Mahomet,  il  finit  par 
comparer  ces  trois  légblateurs  et  les  siècles  où  ils 
Oût  vécu.  Il  y  a  dans  les  trois  premières  parties 
de  son  livre  beaucoup  de  retherches,  mais  peu 
de  vues  ^  une  érudition  pénible  et  souvent  inutile, 
puisqu'en  dernière  analyse  elle  ne  nous  apprend 


que  ce  ^*on  trouve  partout.  La  dernîere  parlié 
décèle  lin  ë^{^rit  pîu^  philosophique;  èh  voici  lé 
précis.  Suivant  M.  de  Paslorel,  âtlt^un  des  grands 
hommes  dont  il  a  entrepris  dé  faire  le  parallèle 
ne  parait  avoir  sur  les  autres  une  supiériorité  ab* 
solue  et  dans  tous  les  genres.  «<  Si  Mahoinet ,  dit-il, 
»  connut  mietix  que  ses  prédécesseurs  Tart  d  en- 
»  chaîner  le  peuple  par  dés  opinions  rèligifeusei; 
»  l'art  plus  grand  d'àppi^oprier  ses  dogthes  att 
»  climat  et  aux  besoins  naiurels  dé  ceux  abxquek 
^  il  annonçait  sa  doctrine  >  on  hé  peut  ^e  dissi- 
»  muler  que  Conflidus  n  ait  développé  âved  plfa^ 
^  de  sagesse  et  dfe  J)i'Ofbndeuif  les  prlhcifiès  de  Id 
»  morale,  et  qtie  Zôrofilstrë  hè  inérite  de  leur 
^  être  préféré  fcomnaé  législateur.  ^ 

Cette  idée ,  qu'on  peut  regarder  comme  lé  deï** 
nier  résultat  de  toutes  celles  que  l'auteur  a  ré- 
pandues dans  le  cours  de  l'ouvrage  ^  cette  idée 
nous  a  paru  égalenrent  vaste >  juste  et  lumineuse; 
il  est  dommage  que  le  lecteur  n'y  soit  pas  conduit 
jpàr  un  chemin  plus  facile  et  plus  court. 


De  la  Décadence  dès  lettres  et  des  ihœurs  depuis 
les  Grecs  et  les  Romains  jûsqu^ à  nos  jours.  Par 
M.  Rigolejr  de  Juvigny^  conseiller  honoraire  du 
Parlement  de  Metz,  dé  l'Acàdérhiè  dei  stiehces 
de  Dijon.  Dédié  au  Mi.  Sècotide  édilièh.  Uri  vo* 
hunein-id; 

Ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  du  Discoure' 
préliminaire  dont  M.  Rigoîey  avait  jugé  à  propos 
d'Êntichii*  là  Biéiidihèquêjiançaisè  de  La  Croix 

22. 
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du  Maine  et  de  Du  Verdier,  publiée  par  lui  il  j  « 
quatorze  ou  quinze  ans.  L'objet  de  ce  discours, 
ainsi  qùe^  l'annonce  Fauteur  lui-même,  est  de 
prouver  que,  depuis  le  siècle  d'Homère ,  les  lettres 
et  les  mœurs  n'ont  pas  cessé  de  dégénérer.  H  ré- 
sulte de  celte  savante  discussion  que  non  seule- 
ment V Enéide  de  Virgile,  la  Jérusalem  du  Tasse, 
la  Phèdre  de  Racine  se  trouvent  enveloppées 
dans  la  proscription  générale  ,  mais  epcore 
V Évangile  et  tous  les  écrits  des  premiers  Pères 
de  l'Église ,  ce  qui  paraîtra  du  moins  une  vérité 
fort  dure ,  surtout  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  a  toujours  fait  profession  de  vouloir  défendre 
notre  sainte  religion  contre  les  philosophes  da 
jour.  M.  Rigoley  s'obstine  à  justifier  la  prédiction 
d'Horace: 

AEtas  parentum  pejor  açis  tulii 
Vos  nequiores  ,  mox  daturos 
Frogeniem  vitiosiorcnu 

Le  patriarche  de  Ferney  avait  pourtant  espéri 
qu  on  pourrait  dire  quelque  jour  : 

.    Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables  » 
Nos  pères  ont  été  méchans; 
On  voit  aujourd'hui  leurs  enfans. 

Mais  c'est  ce  qu'on  n'est  nullement  tenté  de  pensée 
4près  avoir  lu  le  discours  de  M,  Rigoley.  II  est 
vrai  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on  $oit  obligé 
de  le  lire. 

Le  19  Juillet^  on  a  donné,  sur  le  théâtre  Italiea; 
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la  première  représentation  àe  Renaud  d'Ast,  co- 
médie en  deux  actes  mêlée  d'arielles.  Les  paroles 
sont  de  MM.  Barré  et  Radet;  la  musique  de 
M.  le  chevalier  d'Alayrac. 

C'est  le  joli  conte  de  Lafôntaine  intitulé  VOrai* 
son  de  St- Julien  qui  a  fourni  la  première  idée 
de  ce  petit  drame. 

Nous  nous  dispenserons  de  faire  remarquer  les 
différences  qui  existent  entre  la  comédie  et  le 
conte.  L'action  du  premier  acte  a  paru  loûguc , 
froide ,  quelquefois  même  invraisemblable;  quel- 
ques situations  du  second  y  telles  que  celle  du 
paravent,  ne  le  sont  guère  moins,  mais  FeflFet 
comique  qui  en  résulte  a  rendu  ce  défaut  moins 
sensible ,  ou  l'a  fait  excuser. 

Quanta  la  musique,  elle  nous  a  paru  mériter 
les  mêmes  éloges^  et  les  mêmes  reproches  qu'on 
^  faits  juscpi'ici  à  toutes  les  compositions  de  M.  le 
chevalier  d'Âlayrac  ;  elles  manquent  surtout  d'in- 
vention et  d'originalité;  mais  des  détails  agréables 
et  le  comique  de  quelques  situations,  assez  bien 
saisi  par  le  musicien ,  ont  valu  encore  à  cette  nou- 
veauté une  sorte  de  succès. 


Le  27  juillet,  on  a  donné,  sur  le  même  théâtre», 
la  première  représentation  de  Lanlaire  pu  le 
Chaos  perpétuel^  parodile  de  l'opéra  de  Tarat^, 
en  un  acte  en  prose,  mêlée  de  Vaudevilles.  Le 
nom  de  l'auteur,  que  l'on  sait  être  un  abbé,  nous 
est  absolument  inconnu. 

Nous  n'avons  plus  de  bonnes  parodies.  Depuis 
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jégnès  de  Chailloty  parodie  d*Inès  de  Castro,  et 
feis  Enfans  iroui^Si  y  parodie  de  Zaïre,  on  na 
gqëre  vu  danâ  ce  genre  que  des  (arçes  plu$  ou 
moins  dégoûtanles,  sans  invention ,  sans  gaieté, 
«t'qui  n'offrent  te  plus  souvent  que  le  travestis* 
sèment  si  facile  des  non^  des  héros  d'une  trar 
gédie  ou  d'un  opéra  en  des  noms  qui  ne  sont  quQ 
ridicules.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Romagnesi»  Piroo 
et  Le  Sage  parodiaient  les  ouvrages  dramatiques 
lie  letir  lenis;  ils  se  donnaient  la  peine  d'imaginer 
une  ron  Ire -fable  dont  la  texture  fesait  ressortir 
d'une  maciière  piquante  les  défauts  du  plan  de 
l'ouvrage  qu'ils  voulaient  parodier;  ils  substi- 
iuaienl  des  incidens  comiques  aux  situations  les 
plus  attendrissantes  d'une  tragédie,  et  forçaieot 
ainsi  les  mêmes  spectateurs  à  rire  de  ce  qui  la 
ireille  leur  avait  fait  verser  le  plus  de  larmes.  'Les 
déikuts  de  style  y  l'enflure  y  les  expressions  hasar- 
dées ,  celles  de  mauvais  goût  y  venaient  se  placer 
naturellemeat  dans  ce  cadre ,  pour  rassembler 
d'une  manière  plaisante  tous  les  reproches  doot 
tin  ouvrage  pouvait  être  susceptible;  à  ce  mérite, 
aujourd'hui  si  négligé,  se  joignait  celui  dont  on 
est  plus  loin  encore,  une  gaieté  vive  et  piquante 
qui  s'exhalait  en  vaudevilles,  genre  de  chansons 
qui  appellent  Tépigramme,  et  qui  souvent,  par  le 
souvenir  d'anciennes  paroles  faites  sur  les,  mêmes 
airs,  prêtaient  encore  une  force  comique  de  plos 
à  la  situation  ou  au  caractère  des  personnages  pa- 
rodiés. Nous  sommes  accoutumés  depuis  loog- 
tems  à  exiger  beaucoup  moins  de  nos  parodistes. 
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mais  nous  n'aurions  jamais  soupçonné  que  l'in- 
dulgence du  public  pour  ces  ouvrages  du  mo- 
ment pût  engager  les  comédiens  italiens  à  jouer 
celui  que  nous  avons  Thonneur  de  vous  annoncer. 
Lafdaire  ou  le^  Chaos  est  la  plus  délestable  des 
douze  parodies  de  Tarare  que  Ton  joue  sur  tous 
nos  théâtres  forains.  L'auteur  s'est  traîné  pas  à 
pas ^  d'acte  en  acte,  dfs  scène  en  scène,  sur  toutes 
les  traces  de  son  original,  et  cet  efTort  d'im^igi- 
Dation  est  relevé  par  un  style  qui  prouve  de  la  ma- 
nière la  plus  déplorable  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'écrire  encore  plus  mal  que  aç  l'a  fait  l'auteur  d^ 
Tara^re.  Sans  l'espèce  de  déchaînement  qui  existe 
aujourd'hui  contre  le  seul  nom  du  père  de  Figaro^ 
Ibn  n'eut  jamais  permis  d'achever  la  première  et 
dernière  représentation  de  cette  misérable  rap- 
sodie.^ 


Copie  d'une  lettre  de  M.  le  prince  de  Ligne  à 
Mé  le  baron  de  Grimm. 

De  Moscou^  le  3  juillet  1787, 

«  On  vous  a  jme  beaucoup,  M.  le  baron,  on  parle 
souvent  de  vous,  mais  vous  çcrit-on?  Catherine 
le  Grand  (  car  elle  fera  fair^  une  faute  de  fran- 
çais à  la  postérité  )  n'en  a  peut-être  pas  le  tems. 
Peut-être  ces  petits  détails  que  je  viens  de  dicter 
vous  donneront-ils  une  idée ,  quoique  bien  faible^ 
dp  ce  que  nous  avons  vu  ;  d'ailleurs,  c'est  indigna- 
ïio^çit  relation  (1)  ;  car  je  suis  outré  de  \^  bassa 

(i)  On  trouTe»!  cette  rcbtion  à  la  suite  dt  b  lettre. 
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jalousie  qu'en  Europe  Ton  a  conçue  contre  k 
Hussie.  Je  voudrais  apprendre  à  vivre  à  cette 
petite  partie  de  l'Europe  qui  cherche  à  désho*- 
norer  la  plus  grande  ;  si  elle  se  donnait  la  peine 
de  voyager ,  elle  verrait  où  il  y  a  le  plus  de  bar- 
barie. Il  est  extraordinaire  y  par  exemple,  que  les 
Grâces  aient  sauté  notre  saint  Empire  à  pieds 
joints  pour  venir  de  Paris  s'établir  à  Moscou ,  et 
deux  cents  werstes  encore  plus  loin^oùnoos  avons 
trouvé  des  femmes  charmantes ,  mises  à  merveiQe, 
dansantes  ,  chantantes ,  et  aimantes  peut  -  être 
comme  des  anges.  , 

>>  L'empereur  a  été  extrêmement  aimable  les  trois 
«emainés  qu'il  a  passées  avec  nous.  Les  conv^rsci* 
lions  de  deux  personnes  qui  ont  soixante  mil* 
lioffs  d'habitans  et  huit  cent  mille  sdldats  ne 
pouvaient  être  qu'intéressantes  en  voiture,  où  j'ea 
profitais  bien ,  les  interrompant  souvent  par  quel* 
que  bélise  qui  me  fesait  rire  en  attendant  qu'elle 
fit  rire  les  autres ,  car  nous  avons  toujours  jdui 
de  la  liberté ,  qui  seule  fait  le  charme  de  la  so- 
ciété 5  et  vous  connaissez  le  genre  simple  de  celle 
de  Timpératrice ,  qu'un  rien  divertit,  et  qui  ne 
monte  à  l'élévation  du  sublime  que  lorsqu'il  est 
question  de  grands  objets, 

37  II  faut  absolument,  M.  le  baron, que nousre- 
venions  ici  ensemble;  ce  sera  le  moyen  que  je 
Tsois  encore  mieux  reçu.  Ce  n'est  pas  que  vous 
ayez  besoin  de  rappeler  à  l'impératrice  tout  ce 
que  vous  avez  d'aimable  ;  car  absent,  elle  voos 
voit,  mais  elle  sera  fort  aise  de  dire  :  Présent,  je 
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Je  Ipouve.  Vous  ferez  de  charmantes  connais- 
sances ;  M.  de  Mamonow ,  par  exemple ,  est  un 
sujet  de  grande  espérance  ;  il  est  plein  d^esprit , 
d'âg^rément  et  de  connaissances.  Vous  vous  doutez 
bien  de  l'agrément  que  le  comte  ^  de  Ségur  a  ré- 
pandu dans  tout  le  voyage.  Je  suis  désolé  qu  il  soit 
presque  *fini. 

>3  J'ai  fait  bâtir  un  temple  dédié  à  l'impératrice 
par  une  inscription ,  près  d'un  rocher  où  était 
celui  d'Iphigénie^  et  un  autel  à  l'amitié  pour  le 
prince  Potepakin ,  au  milieu  des  plus  beaux  et 
gros  arbres  à  fruits  que  j'aie  vus,  et  au  bord  de  la 
mer  y  où  se  réunissent  tous  les  torrensdes  mon- 
tagnes. Cette  petite  terre,  que  m'a  donnée  l'im- 
pératrice, s'appelle  Parthenizza  ou  le  cap  Vierge, 
et  est  habitée  par  cinquante-six  familles  lartares , 
qui  ne  le  sont  pas  autant  que  les  déesses  et  les 
rois  qjii  exigeaient  de  durs  sacrifices,  comme 
tout  le  monderait.  Je  ne  connais  pas  de  site  plus 
délicieux;  je  pourrais  dire  : 

Sur  les  bords  fortunés  de  V antique  Idalîe , 
Lieux  où  finit  l'Europe  et  commence  l'Asie, 

car  on  découvre  les  montagnes  delà  Natolie.  Ce 
qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que  c'est  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  que ,  tranquille  et  vivant 
au  milieu  des  infidèles,  j'ai  appris  que  les  fidèles 
wijels  de  la  maison  d'Autriche  se  révoltaient  sur 
les  bords  de  l'Océan.  Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  j 
eût  plus  de  sûreté  pour  jpoi  dans  mes  terres  du 
Pont-Euxin  que  dans  celles  de  la  Flandre» 
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»  Auriez-vous  la  boQté  de  faire remellrece  pa- 
quet à  son  adresse ,  et  de  recevoir  les  assuranceai 
de  la  considération  distinguée  que  je  partage 
pour  voiis  avec  tous  ceux  qui  vous  connaissent 
pp  ont  entendu  parler  de  vqus,  de  mênie  que  je 
p^rt^gç  avec  vos  amis  le  tendre  attachement  que 
vous  inspirez  si  vile ,  et  avec  lequel  j'ai  l'honneuc 
4'étre ,  elc  Signé  le  prince  (U  Ligne.  » 

De  Moscou,  le  3  juillet  1787  (nouveau  stjle.  } 

<(I1  j  a  aujourd'hui deuxmois que  Doussommes. 
parlis  de  Kiovie ,  et  nqus  arrivons  tous  ici  en 
bonne  santé  du  vojage  le  plus  intéressant,  le  plus 
triomphal  et  le  plus  magnifique  qui  se  soit  jamais 
fait  9  sans  la  moindre  contrariété  et  sans  le  plus 
petir  accident  II  ne  m'est  pas  possible  de  m'em- 
pécber  de  dire  que  les  gazettes  qui  ont  eu  la 
bonté  de  s'occuper  de  nous  nous  ont  bic^ji  amu« 
sé$#  Pour  rassurer  tant  de  gens  bien  intentionoés 
pour  la  Russie ,  je  leur  dirai  qu'apirès  une  navi^ 
gation  charmante  sur  le  Borjisthéne  9  nous  avons 
trouvé  des  ports ,  des  armées  et  des  flottes  dans 
l'état  le  plus  brillant;  que  Gherson  et  Sébas- 
topol  surpassent  tout  ce  qu'on  peut  en  dire ,  el 
que  chaque  jour  était  marqué  par  quelque  grand 
événement^  tantôt  c'était  la  manœuvre  de  soixauler 
dix  escadrons  de  troupes  réglées  et  superbes 
qui  chargeaient  en  ligne  à  meiciveille  ;  tantôt  un 
nuage  de  Cosaques  qui  exerçaient  autour  de  nous 
è  leur  manière  ;  tantôt  les  Tartares  de  la  Crimée, 
qui  ;  infidèles  jadis  à  leur  kaa-sabin*guerai  9  parce 
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gq'il  voulait  les  enrégiqienter ,  avaient  formé 
4'eux-mémes  des  corps  pour  venir  s^u-devant  dft 
limpéfalrice.  Les  espaces  de  (Jéseft  qu'on  avait  ^ 
traverser  penflant  deçix  pu  trQÎs  jours  aux  Ueuiç 
d'o^  sa  piajesté  impéqale  ?l  chassé  le^  Tarlare^ 
Npgaïs  çl  ^apprpYJ^us  qui  9  il  J  a  dix  aqs  eucorç  ^ 
vs^v^gp^\e^\,  pp  i^^naçaient  |'pippir0  ?  étaient  orr 
»és  de  feqte^  rpa^nifique^  au3ç  dîné^si  çt  aw  cou-r 
chées,  et  oe^'oainpem^nsde  poinpe  a^iatiqu^  avec 
l'air  4^fêtfï  qui,  sur  Yem  comme  sur  terre,  nouf 
2|  svijviç  partput ,  présentaient  le  spedaçle  le  pluf 
ifliljic^ipp*  Qup  ces  déserta  même  fi'^lavmeQt  paç 
?Jfpp  les  gei^s  bien  Intentionnés^  comme  les  gazer 
^m  du  B^s-Bbifi ,  de  Leyde ,  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope, etc. ,  ils  seront  bientôt  couverts  de  grains , 
de  bois  et  de  villages  ;  on  y  en  bâtit  déjà  de  milir 
taîres^qui,  éiantrhabitation  d  un  régiment, devien* 
drqnt  bientôt  celle  des  paysans  qui  s'y  établiront 
à  c^use  de  la  bonté  du  terrain.  Si  ces  messieurs 
upprennent  que ,  dans  chaque  ville  de  gouverneT 
inwt,  limpératrice  a  laissé  des  présèns  pour  plus 
4p  eept  mille  écus,et  que  chaque  jour  de  repos 
était  marqué  par  des  dons,  par  des  bals,  des 
f?u^  d'artilîce  et  des  illiiminations  à  deux  ou  trois 
lieues  à  la  ronde ,  ils  s'inquiéteront  sans  doute 
4e5  finances  de  l'empire.  Malheureusement  elles 
$PQ^dfiQs  l'état  le  plus  florissant,  et  la  Banque  natip^ 
Pîile,  sous  la  direction  du  comte  ^ï^dré  Schuva* 
W,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  d'esprit  et  de 
connaissances ,  source  inépuisable  pour  la  sou-»- 
yeraiue  et  les  sujets,  doit  les  rassurer.  Si,  par 
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humanité,  ils  sont  inquiets  du  bonheur  des  sujets,* 
qu'ils  sachent  qu'ils  ne  sont  esclaves  que  pour  ne 
pas  se  faire  du  mal  y  ni  à  eux  ni  aux  autres  ,  mais 
libres  de  s'enrichir,  ce  qu'ils  font  souvent,  et  ce 
qu'on  peut  voir  par  la  richesse  des  diflPérens  cos- 
tumes des  provinces  que  nous  avons  traversées. 
Pour  les  affaires  étrangères ,  que  les  bien  inten- 
tionnés s'en  rapportent  à  l'impératrice  elle-mê- 
me; elle  travaillait  tous  les  jours  en  voyage;  le 
matin  avec  le  comte  Bezborodka,  ministre  du 
plus  grand  mérite;  et  qu'ils  apprennent,  oulre  cela, 
que  le  prince  Potemkin,  homme  du  génie  le  plus 
rare ,  esprit  vaste ,  ne  voyant  jamais  qu'en  grand, 
seconde  parfaitement  les  vues  de  l'impératrice  ou 
les  prévient ,  soit  comme  chef  du  département  de 
la  guerre  et  des  armées,  ou  comme  chef  de  plu- 
sieurs gouvernemens.  L'impératrice,  qui  neeraint 
pas  qu'on  l'accuse  d'être  gouvernée  par  quel- 
qu'un ,  lui  donne,  ainsi  qu'à  ceux  qu'elle  emploie, 
toule  l'autorité  et  la  confiance  possibles;  il  n'y  a 
que  pour  faire  du  mal  qu'elle  ne  donne  de  pou- 
voir à  perso  il  ne.  Elle  se  justifie  de  sa  magnifia 
cence  en  disant  que  donner  de  l'argent  lui  çn 
rapporte  beaucoup,  et  que  son,  devoir  est  dé  ré- 
compenser et  d'encourager  ;  d'avoir  créé  beau- 
coup d'emplois  dans  ses  provinces,  parce  que 
'  cela  ft)it  eirculer  les  espèces ,  élève  des  folrtuoes, 
et  oblige  les  gentilshommes  à  y  demeurer  plutôt 
qu'à  s'entasser  à  Péfersbourg  et  à  Moscou  ;  d'à* 
voir  bâti  en  pierres  deux  cent  trente -sept  villes, 
parce  quelle  dit  que  tous  les  villages  ^e  bois> 


JUILLET  1787.  549 

bruléssi  souvent,  lui  coûtaient  beaucoup  ;  d'avoiv 
une  flotte  superbe  dans  la  mer  Noire ,  parce  que 
Pierre  1^^  aimait  beaucoup  la  marine.  Voilà 
comme  elle  a  toujours  quelque  excuse  de  mo- 
destie pour  toutes  les  grandes  choses  qu  elle  fait 
Il  o'j  a  pas  d'idée  à  se  faire  du  bonheur  qu'on  a 
eu  de  la  suivre.  On  fesait  quinze  lieues  le  matin; 
on  trouvait  au  premier  relai  à  déjeûner  dans  ua 
joli  petit  palais  de  bois ,  et  ensuite  à  dîner  dans 
un  autre;  et  puis  encore  quinze  lieues,  et  un  plus 
grand ,  plus  beau  et  meublé  à  merveille  pour 
coucher,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  les  villes  de 
gouvernement,  où  les  gouverneurs  généraux  ont 
partout  de  superbes  résidences  en  pierres,  co- 
lopnades  et  toutes  sortes  de  décorations.  Il  j  a 
des  marchands  très-riches  dans  toutes  les  villes 
et  beaucoup  de  commerce  depuis  KrementSr 
chuk  ,  Kaursk ,  Orel ,  Toula ,  jusqu'ici ,  et  une 
surprenante  population  dont  l'impératrice  est 
adorée.  Dans  le  dénombrement  qu'on  en  rapporte 
quelquefois  dans  les  papiers  publics,  on  ne  parle 
quç  des  mâles,  et  dans  les  autres  pays  on  compta 
tout.  Si  les  bieninterxtionnés  (  car  je  n'écris  que 
pour  eux)  craignent  que  la  Tauride  ne  soit  une 
mauvaise  acquisition ,  qu'ils  se  consolent  en  ap- 
prenant qu'après  avoir  traversé  quelques  espaces 
abandonnés  par  des  familles  tartares,  qui  deman- 
dent aujourd'hui  à  y  revenir ,  on  trouve  le  pays 
le  mieux  cultivé  ;  qu'il  y  a  des  forêts  superbes 
dans  les  montagnes;  que  les  côtes  de  la  mer  sont 
garnies  de  villages  en  amphithéâtre ,  et  tous  les 
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VdlIoriS  plantés  en  vignes,  grenadiers,  palmiers^ 
figuiers,  abricotiers  et  Idtites  sorties  de  fruits  et 
plantes  précieuses  de  beaucoup  de  rapport.  Je 
trouve  bnfih  qu'il  île  suEBt  pas  que  noits  ayons  été 
fort  heui^cux  de  suivre  Tihipératrice ,  et  que  sêâ 
sujets  le  soient,  mai$  quil  fauteucoi^e  que  les  ga- 
eettters  et  ceux  qtii  lès  Ont  crus  le  soient  en  ap- 
|irenant  la  fausseté  de  léiits  nouvelles ,  et  (Juih 
îious  aient  une  éternelle  obll^atioti  de  fes  avoir 
i^^Urés  au  pôibl  qu'ik  péuvéïit  promettre  dé 
hùite  part  une  récohipchse  de  mille  louis  à  celui 
Ijui  prouvera  la  fdbsèeté  d'un  seul  dès  faits  que 
tous  avons  taf))[)brtés  id  par  Titîtérêt  le  plus  pur 
floùr  leur  insl^Uèlion,  ce  qui  leùt  fera  croire 
^u'eb  conservant  no^  mille  loUis,  nous  n  avons 
|>as  liiis  autant  dé  soiné  à  édoncfmisér  notre  tems. 


Mémoire  pour  la  dame  Kommaim.  Brochure 
in-4**« 

Ce  prétendu  triëmoit'lè  ii^est  qu'une  plâisanle- 
tie.  L'aùteui",  qui  a  ti'Otivé  bon  de  pirendrè  le  nom 
de  toadame  Kôrnniânb  ptinv  avoir  le  plaisir  de 
jtistifler  ses  douces  étréUirs ,  cdmméneë  par  les 
avêuëî:^  kVëb  une  àofnplàU^ûéë ,  ùtié  ingénuité 
^ui  ii'àiii  pas  dû  lui  cdûtêi* ,  coinmé  Ton  peut 
Croire ,  de  graiids  efforts.  L'idée  de  ce  projet  est 
plus  gaie  ^ati^  dotitë  qu'elle  n'est  honnête  et  dé- 
cente j  celte  fâfcétiè'  Cependant  aurait  pii  réussir 
dairantag*e  si  elle  avait  été  moins  longue.  Quoique 
1  on  ^àélie  àsse:^  ^ositi Veinent  aujourd'hui  qu'elle 
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estderingénieux  auteuv  dvif^icomie  Je  Barfacy  de 
M.  le  marquis  de  Liichet ,  beaucoup  de  gens  ont 
prétendu  y  reconnattré  la  manière  de  M.  Suàrd,  et 
Cetre  présomption,  assez  généralemèht  établie^  lui 
a  valu  un  des  pluis  grossière pàmphléte  t[lië  Vt>û  àii 
TUS  paraître  depuislohg^temà. 

Ce  qur  pourra  du  moiiiâ  pàraîtte  àSsei  èxtMdti 
dioaire ,  c'est  qu'une  pareille  ihfàtnié  se  toit  ven- 
due publiquement  ^^iehdànt  dëtix  on  itois  jotkrs, 
au  coin  deà  rues  et  chez  tdiis  liée  libk^àiféà  dii  Pa* 
lais-Royal.  O  heureuife  lîbëHé  ! 


Le  mardi  5i  juillet,  on  à  donné ,  sur  le  théâtre 
Français,  la  première  rëprëseritalidri  à^Ahlîgone 
au  la  Piété  Fraternelle ^  ti'àgëdié  en  cinq  actes , 
de  M.  Doigni  du  Ponbéau,  gentilhominéordiiiairé 
durci.  Oh  he  cbniiati  diè  lui  que  quelques  piècei 
de  vers  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  TAca- 
démie  Française,  et  dont  une  obtint  l^ accessit  il 
7  a  huit  ôii  dix  ans  ;  mais  on  sait  qull  est  1  auteur 
de  la  tragédie  de  Marie  Stuart^  misé  sur  le  ré- 
pertoire du  dernier  f^ojage  de  Fontainebleaiu 
M,  le  comte  de  Vergennes  en  fcmpécha  la  repré- 
sentation, on  qe  sait  trop  pourquoi.  Si  ce  défunt  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  a  pu  croire  qu'il  ne 
devait  pas  permettre  qu'on  traduisit  sur  notre 
théâtre  tih  événement  qui  tacbe  la  mémoire  du 
beau  règne  d'Elisabeth ,  il  avait  oublié  saris  doute 
que  c'est  sur  ce  même  théâtre  que  l'on  voit  re- 
présenter tous  les  jours  la  tragédie  du  Comte 
d^Essex. 
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Le  sujet  à'AnUgone^  TuDe  des  plus  belles  tra- 
gédies de  Sophocle,  avait  déjà  été  traité  plu* 
sieurs  fois  sur  la  scène  française  ;  il  le  fut  à  l'époque 
même  où  nos  poètes  commencèrent  à  essayer  de 
remplacer  nos  Mystères  par  l'imitation  des  chefe- 
d'œuvre  de  la  scène  grecque.  Garnier  fit  jouer,  en 
l58o,  une  Antigone^  qu'il  intitula  aussi  la  Piété 
Fraternelle j  c'est  une  traduction  presque  littérale 
de  la  pièce  deSophoclcSoixante  ansaprès^Rotroo, 
le  précurseur  du  grand  Corneille,  fit  jouer  uae 
Antigoney  dans  laquelle  il  fondit  les  Pliénicienne^ 
d'Euripide;  Fauteur  de  P^enceslas  crut,  avec  rai- 
son ,  que  le  grand  intérêt  que  la  piété  des  anciens 
attachait  à  la  sépulture  des  morts  ne  suffisait  pas 
seul  pour  nous  intéresser  durant  cinq  actes.  D'As-, 
sezan  l'osa  tenter  depuis,  en  1686,  et  sa  pièce, 
quoique  assez  bien  conduite^  n'eut  que  six  re- 
présentations. Celle  dont  nous  allons  avoir  l'hoQ- 
neur  de  vous  rendre  compte,  n'as  pas  même  eu 
ce  médiocre  succès  ;  l'auteur  l'a  retirée  après  la. 
seconde  représentation. 

Les  trois  premiers  actes  ont  été  reçus  assez  fa- 
vorablement. Le  quatrième  a  par u^  trop  dépourvu 
d'action  et  d'intérêt;  l'arrivée  de  Tirésias  et  ses 
prédictions  en  ont  cependant  réchauflFé  la  fia. 
Quant  au  cinquième  acte ,  il  a  prouvé  combieu 
il  est  dangereux  de  présenter  aux  spectateurs  des 
objets  qui  blessent  les  yeux  sans  pouvoir  séduire 
ni  troubler  l'imagination;  au  lieu  d'un  sentiment 
de  terreur  et  de  pitié,  l'on  risque  de  n'exciter  que 
du  dégoût  des  murmures  d'indignation  ou  d'eur 
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fidu'îel  a  été  Feffet  qu'ont  produit  le  salit  péril- 
leux d'Autigone^  et  le  parti  le  plus  sensé  que  prend 
Hémoû  de  se  poignarder  sur  les  bords  de  la  fossé 
an  lieu  de  l'y  suivre.  Cependant ^n -ne  peut  lire 
dans  Sophocle  ^  sans  le  plus  vif  attendrissement, 
le  simple  récit  de  cette  cruelle  catastrophe  t  on  j 
voil,  au  fond  d'une  grotte  funèbre,  Antigone,  qui 
s'est  hâtée  de  terminer  ses  jours  par  un  nœud  fatal  ^ 
on  j  voit  Hémon,  qui  est  venu  pour  s'ensevelir  avec  , 
die,  la  serrer  encoré*entre  ses  bras;  on  l'entend 
maudireia  cruauté  de  son  père;  tant  il  est  vrai  qu'aà 
théâtre  il  est  des  table^u:!^  que  Ton  montre  bien 
mieux  à  l'imagination  du  spectateur  lorsqu'on 
les  dérobe  à  sa  vue.  On  dit  que  M.  Doigni  du 
Ponceau  se  propose  de  refaire  le  cinquième  acte 
de  cette  tragédie  ;  mais  quand  même  il  imagine-^ 
raitune  catastrophe  moins  froidement  révoltante^ 
nous  douton^encore  que  cette  pièce  puisse  jamais 
obtenir  un  grand  succès  ;  l'intérêt  de  l'action  porte 
sur  uû  principe  religieux  trop  étranger  à  nos  opi* 
nions  et  à  nos  mœurs»  Les  Grecs  étaient  persuadés 
que  les  mânes  de  ceux  qui  avaient  été  privéades 
honneurs  de  la  sépulture  devaient  errer  éternel- 
lement sur  les  bords  du  Styx;  k  terreur  d'un  tel 
supplice  donnait  au  dévouement  religieux  d'An- 
tigone  un  motif  de  l'importance  la  plus  intéres- 
sante, et  l'on  conçoit  qu'à  l'aide  de  ce  seul  ressort 
le  génie  de  Sophocle  a  pu  faire  une  tragédie  ad- 
mirable; mais  ce  ressort  ne  saurait  produire  sur 
nous  le  même  eflPet.  Pour  faire  réussir  un  sujet 
de  ce  genre;  il  eût  fallu  commencer  du  moins 
4.  33 
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par  nous  transporter  tout-à-fait  dans  la  manière 
de  voir  et  de  sentir  àes  Grecs,  reoiplir  d'abord 
l'esprit  et  Je  cœur  de  leurs  opiuions  et  de  leurs 
craintes  religieuses ,  en  nous  les  rendant  aussi  scjn- 
sibles,  aussi  intéressantes  qu'elles  peuvent  Têlre. 
C'est  à  quoi  l'on  eût  réussi,  \e  peqse,  en  imiiaot, 
en  développant  avec  art  cette bdle  scène  d'Ismèoe 
etd'Antigone  qui  sert  d'exposition  à  la  tragédie  de 
Sophocle.  Que  le  motif  de  la  piété  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus  s'y  trouve  exprimé  d'une  manière 
touchante  !  «  La  vie  n'est  qu'un  instant  »  dit  Anti- 
3>  gone  à  sa  sœur;  l'amitié  des  humains  passe 
»  comme  elle;  je  leur  préfère  ces  mânes  que  je 
»  dois  bientôt  rejoindre ,  c'est  avec  eux  que  je 
y>  demeurerai  toujours,  v  Plus  le  sujet  ^Antigone 
est  éloigné  de  nos  mœurs ,  plus  il  était  indispen- 
sable de  le  traiter  dans  toute  la  simplicité  grec- 
que^ au  risque  de  ne  faire  que  trois^actes  au  lieu 
de  cinq.  M.  Doigni  a  fait  tout  le  contraire;  riea 
n'est  plus  antique  que  son  sujet ,  rien  déplus 
moderne  que  sa  manière  de  le  traiter.  Les  trois 
premiers  actes  de  sa  pièce  6ont  chargés  d'inci- 
dens,  ont  tout  l'appareil,  tout  le  fracas  que  Too 
est  accoutumé,  depuis  quelque  tems,  à  voir  sur 
notre  théâtre;  le  quatrième,  où  il  a  essayé  de  se 
rapprocher  davantage  de  son  modèle,  en  a  paru 
plus  dépourvu  de  mouvement  et  d'action;  le  cin- 
quième ,  où  il  a  mis  en  action  ce  que  Sophocle 
n'avait  osé  omettre  qu'en'récit ,  n'est  qu'un  tableau 
de  lanterne  magique  d'une  ordonnance  ridicule 
et  du  plus  mauvais  goût. 
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Qtianl  au  stjle  de  M.  Doigni  du  Ponceau  ,  à 
travers  beaucoup  de  manière ,  de  négligences  et 
de  prétentions,  il  nous  a  paru  avoir,  en  général, 
(le  J  élégance,  du  nombre  et  de  la  facilité.  Mes- 
sieurs du  parterre  ont  appls^udi  avec  une  affec- 
tatipn  indécente  ces  quatre  vers,  que  la  police 
a  fait  supprimer  à  la  seconde  représentation. 

CRÉON. 
Lïs  grands  Vont  approuvé ,  pourrait-il  vous  déplaire? 
Vous  avez  vu  le  peuple  obéir  et  se  taire. 

H  É  MO  H. 

La  voix  du  courtisaD  soutient  d'inj.ustes  lois  ; 
Qaand  le  pcnple  se  tait ,  il  condamne  9es  rois. 

Cette  pensée  est  la  même  que  M.  1  evêque  de 
Senez  avait  encore  mieux  exprimée  dans  son 
Oraison  funèbre  de  Louis  Xf^  :  Le  silence  du 
peuple  est  la  leçon  des  rois. 

On  a  même  fort  applaudi  ces  deux  vers-ci  de 
Tirésias  à  Créon  :      . 

Le  remords ,  il  te  presse,  il  s'attache  à  tes  pas  ; 

C'est  le  maître  de  ceux  qui  n'en  connaissent  pas.        ^ 


Vu  la  foule  des  nouveautés  qui  se  succèdent 
sans  cesse  au  théâtre  de  la' Comédie  Italienne, 
elle  plus  souvent  pour  ne  jamais  reparaître,  oiï 
Douspardonnerasans  doute  de  n'avoir  pas  encore 
parlé  de  Pauline  et  f^alniont ,  comédie  en  deux: 
actes  et  en  prose ,  représentée  pour  la  première; 
fois  le  vendredi  32  juin.  C'est  le  conte  d^  Laurettê 
de  M.  Marmontel  mis  en  dialogue.  Le  premier 
acte  a  paru  froid  ^  le  second ,  malgré  quelque^ 

33. 
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situations  assez  vives,  mais  dont  le  dénouement 
est  trop  prévu ,  triste  et  languissant;  cela  n'a  pas^ 
empêché  que  la  pièce  n'ait  eu  le  succès  accou- 
tumé aux  premières  représentations  du  vendredi; 
Il  n'y  avait  que  des  amis  dans  la  salle ,  ils  ont 
demandé  l'auteur  à  grands  cris,  et  l'on  est  venu 
leur  annoncer  gravement  ce  qu'ils  savaient  fort 
bein ,  que  ^a  pièce  était  du  sieur  Bodard ,  connu 
déjà  par  quelques  ouvrages  donnés  sur  dos 
théâtres  forains.  Ce  glorieux  succès  a  été  oublié 
lé  lendemain,  et  nous  craignons  beaucoup  que , 
malgré  toutes  nos  précautions^  la  postérité  ne 
l'ignore  toujours. 


La  séance  publique  de  l'Académie  française, 
tenue ,  suivant  l'usage ,  le  25  de  ce  mois,  n'a  pas 
été  fort  brillante.  C'est  M.  de  Bèauzée  qui  la 
ouverte ,  en  quaUté  de  directeur ,  en  annonçant 
que  le  prix  de  poésie  propQsé  par  une  personne 
de  la  plus  haute  distinction  (  c'est,  .comme  l'on 
sait,  monseigneur  le  comte  d'Artois)  avait  été 
donné  à  TOde  de  M.  Terrasse  Desmareilles ,  of- 
ficier de  la  chambre  de  la  reine.  Cette  Ode,  dont 
M.  de  La  Harpe  a  fait  la  lecture  en  conscience, 
a  été  faiblement  applaudie.  Il  a  lu  ensuite  plu- 
sieurs strophes,  d'une  même  Ode  sur  le  même 
sujet ,  de  M.  l'abbé  Noël  (i) ,  qui ,  au  jugement 
de  l'Académie,  avait  paru  mériter  la  première 
mention  honorable.  Le  public ,  en  prodiguant  à 

(i)  ProfeMQur  «a  l'Unifersité  de  FarU  au  collège  dcLoim-k- 
Grai^d.  . 
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ce  dernier  ouvrage  les  applaudissemens  les  plus 
marqués  ,  a  témoigné  hautement  qu'il  osait  en 
appeler  du  jugement  des  quarante  immortels. 
Quelque  respect  que  nous  portions  à  la  liberté 
des  enregistrenaens  de  cette  cour,  liberté  peutr 
être  plus  incontestable  encore  que  celle  de  toutes 
les  cours  souveraines  du  royaume ,  nous  ne  pou- 
vons pas  dissimuler  qu'il  pouvait  se  trouver  dans 
l'assemblée  plus  de  quatre-vingts  personnes  fort 
intéressées  à  douter  de  l'infaillibilité  académique, 
M.  Terrasse  Desmareilles  n'àjant  pas  eu  moins 
de  quatre-vingts  concurrens.  En  laissant  à  part 
toute  espèce  de  préventions ,  on  ne  sera  pas  éloi- 
gné dé  convenir  qu'il  y  a  dans  TOde  de  l'abbé 
Noël  plus  d'images  et  plus  de  pensées;  mais  un 
goût  sévère  trouvera ,  je  pense,  moins  à  reprendre 
dans  celle  de  M.  Terrasse  ;  l'ensemble  en  est  mieux 
ordonné,  la  marche  plus  rapide,  la  diction  en 
général  plus  facile  et  plus  pure.  Voici  quelques* 
unes  dés  strophes  de  l'Ode  mentionnée  qui  ont. 
paru  les  pluspropTcs  à  justifier  l'espèce  d'enthou- 
siasme séditieux  qu'a  excité  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage. , 

FiiLEs  des  monts  vpisinsi  cent  sources  vagabondes 
A  rOdér  ont  porté  le  tribut  de  leurs  ondes  ; 
Il  s'enfle ,  il  gronde  ,  il  hlat  ses  bords  épouvantés  , 
Et  bientôt ,  franchissant  sa  barrière  impUissanle , 

La  vague  mugissante 
S'élance  et  se  répand  à  flots  précipités. 

lioasQultJx  fiers  Aquilons,  à  la  Nuit,   à  Neptune, 
César  dans  un  esquif  oppose  sa  fortune  1 
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La  victoire  et  Tempire  est  le  prix  qu'il  atteDd. 
D'un  dévoûment  obscur  autant  que  volontaire 

Quel  est  donc  le  salaire  ?  ^ 

Ah!  qu'il  sauve  un  seul  homme,et  Brunswick  meurt  content. 

Bientôt  le^ieu  cruel  des  rives  inondées^ 
Bamenant  à  grand  bruit  ses  ondes  débordées , 
Dédaigne  d'inspirer  de  vnJgsiires  terreurs. 
Peuples,  ne  craignez  plus ,  l'impitoyable  abîme 

A  choisi  sa  victime  , 
Et  Léopold  suffit  à  toutes  ses  fureurs. 

Ainsi  ,  lorsque  le  sein  de  la  terre  ébranlée 
^'entrouvrit  dans  les  murs  de  Rome  désolée^ 
A  peine  Curtius  eut  dévoué  ses  jours.,  ■ 

Trois  fois  l'avare  Erèbe  en  tressaillit  de  joie , 

Et,  content  de  sa  proie, 
Le  gouffre  empoisonné  se  ferma  pour  toujours. 

Cessez  donc  de  penser  ,  dieux  mortels  de  la  terre, 
Que  vons  ne  devez  rien  à  l'humble  tributaire  , 
A  la  foule  sans  nom  des  villes ,  des  hâitteàux  : 
Fleuves  majestueux'^  dkns  votre  auguste  course 

N*oubli€z  pas  I9  source 
Dont  l'urne  intarissable  alimente  vos  eaux. 

Toutefois  des  sujets  laî  facile  tendressfe 

De  vous  n'exige  pas  cette  sublime  ivresse. 

Non  ,  non  ,  vos  vertus  sont  d'un  usage  plus  doux  : 

D'un  seul  mot ,  d^un  regard  ,  d'iin  geste  populaire, 

L'amour  est  le  salaire  ; 
Vivez  pour  nous ,  6  rois!  et  nous  mourrons  pour  vous. 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  l'extrait  des  deux 
accessit  y  on  n'a  conservé  aucune  des  strophes 
consacrées  à  l'éloge  de  .moûseigneuT  le  comte 
d'Artois. 
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Après  rannonce  des  prix  ordinaires  de  poésie 
cld'éloquence  (1) ,  rAcadémie  aproposé  de  nou- 
veau, pour  Tannée  1788,  un  prix  d'éloquence 
pour  V  Eloge  de  feu  M.  d^Alembert  M.  Marmon  tel, 
en  se  piaignanl  avec  une  douleur  amère  de  n'avoir 
pas  encore  reçu  un  seul  ouvrage  pour  ce  prix 
proposé  déjà  depuis  quatre  ans ,  a  observé  que 
celait  sans  doute  la  difficulté  de  louer  dignenaent 
un  des  plus  grands  géomètres  de  TËUFope  qui 
avait  intimidé  les  concurrens. 

(i)  Le  prix  ordinaire  4e  poésie  a  été  remis  à  l'année  prochaine  ; 
le  prii  d'éloquence,  dont  le  sujet  e%\.V  Eloge  de  Louis  X//,a  été 
remis  également  à  Tannée  1788  ^  l'Eloge  du  maréchal  de  Fauban 
à  été  r^Tojé  à  Tannée  1789. 
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CoMPLUHTS  imitée  de  VtmgUus, 

JXaissiz  y  mes  vers ,  soulagez  mes  douleurs, . 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 
Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire^ 
Yoici  Tasile  où  dorment  les  vertus* 
'    Cliarmaiitc  Emma ,  tu  passas  sur  la  terre 
Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  plus. 
J'ai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine  - 
Envelopper  l'aurore  de  les  jours  ^ 
Et  tes  beaux  jeux^  se  fermant  pour  toujours  ^ 
A  la  clarté  renoncer  avec  peine* 
Naissez,  etc, 

*  Cl  jeune  essaim  ^  cette  foule  frivole 
D'adorateurs  qu'enchaînait  sa  beauté  , 
Ce  monde  vain  don  telle  fut  l'idole, 
Yit  son  trépas  avec  tranquillité. 
Les  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 
A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur, 
N'ont  pu  trouver  uu  soupir  dans  leur  cœui^ 
Four  consoler  son  ombre  gémissante^ 
Naissez  f  etc.  ' 

L'amitié  même ,  oui ,  l'amitié  volage 
A  rappelé  les  ris  et  l'enjoûment  ; 
D'Emn^a  mourante  elle  a  chassé  l'image , 
Son  deuil  trompeur  n'a  duré  qu'un  moilien^ 
Sensible  Emma  >  douce  et  constante  amie , 
Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux  ; 
De  ce  tombeau  l'on  détoul^ne  les  yeux  , 
«Ton  nom  s'efface  et  le  monde  t'oublie. 
Naissez,  etc. 
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Hàig&é  le  tems ,  fidèle  à  sa  tristesse, 
•  Le  seul  Amour  ne  se  console  pas , 
Et  les  soupirs  renouvelés  sans  cesse 
Vont  te  chercher  dans  l'ombre  du  trépas  : 
Pour  te  pleurer  je  devance  l'aurore  ; 
L'éclat  du  jour  augmente  mes  ennuis  ; 
Je  gémis  seul  dans  le  calme  des  nuits  ; 
La  nuit  s'envole ,  et  je  gémis  encore. 
Tous  n'avez  ^oint  soulagé  mes  douleurs  9 
Laissez ,  mes  vers ,  laissez  couler  mes  pleurs. 

Le  Prix  Académique  y  comédie  en  tin  acte  et 
ca  vers ,  représentée  au  théâtre  Français  le  5i 
août ,  est  de  M.  Parisau ,  l'auteur  de  la  Veuve  de 
Cancale  y  de  la  Parodie  de  Richard  y  et  de  plu- 
sieurs jolies  pièces  données  au  théâtre  de  TAm- 
bigu  Comique,  telleis  que  le  Portefeuille  y  etc. 

Le  fond  de  cette  comédie  est  tiré  d'un  conte 
de  M.  Imbert ,  inséré  il  y  a  deux  ou  trois  ans  dans 
le  Mercure.  M.  le  chevalier  de  Gubières  l'avait 
déjà  traité  sous  le  titre  du  Concours  Académique  , 
pièce  en  cinq  actes ,  en  vers ,  qui  n'a  jamais  été 
jouée,  mais  qui  se  trouve  dans  l'étrange  recueil 
qu'il  a  intitulé  Théâtre  moral.  Si  M'.  Parisau  n'a 
pas,  comme  on  le  voit,  le  mérite  d'avoir  inventé 
son  sujet,  il  a  du  moins  celui  de  l'avoir  resserré 
eaun  très-petit  acte,  et  d^y  avoir  semé  plusieurs 
•  traits  d'une  gaieté  vive  et  naturelle.  Voici  un  de 
ceux  qu'on  a  le  plus  applaudis:  Parce  que  c'est 
unhomme  d'esprit  y  dit  le  métroraane  à  son  frère, 
"VQus  le  jugez  peu  propre  aux,  affaires.  Paui^res 
§ens!vous  êtes  trop  heureux  que  les  gens  d'esprit 
m  s'en  mêlent  pas,. 
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^  Le  18  août ,  on  a  donné  ,  sar  le  ihéâtre  Italien, 
la  pi^emière  représentalion  de  la  Fille  Garçon/ 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose ,  tnêlée  tfa- 
rietles.  Les  paroles  sont  de  M.  DesmaiUot,  qui  a 
travaillé  avec  quelque  succès  pour  nos  pelils 
théâtres  des  boulevarts  et;  du  Palais-RoyaL  La 
musique  est  de  M.  de  Si-Georges ,  mulâtre  plus 
célèbre  par  son  prodigieux  talent  pour  l'escrime, 
et  parla  manière  très- distinguée  dont  il  jooedu 
violon,  que  par  la  musique  de  deux  opéra  co- 
miques, Ernestine  et  la  Chasse,  qui  ne  survécurent 
pas  à  leur  première  rcprésenlalion. 

Le  fond  de  cette  pièce  tte  mérite  pas  qu'on 
en  parle.  Quant  à  la  musique,  quoique  mieux 
écrite  qu'aucune  autre  composilioû  de  M.  de 
St-Georges,  elle  a  paru  également  dépourvue 
d'invention  ;  les  divers  morceaux  qui  la  com- 
posent ressemblent  >  et  par  les  motifs,  et  même 
par  les  accompagnen^ens,  à  des  morceaux  trop 
connus.  Ceci  rappelle  une  observation  que  rien 
n  a  encore  démentie ,  c'est  que  si  la  nature  a  servi 
d'une  manière  particulière  les  mulâtres^  en  lear 
donnant  une  aptitude  merveilleuse  à  exercer  tous 
les  arts  d'imitation,  elle  semble,  cependant  leur 
avoir  refusé  cet  élan  du  sentimeot  et  ^iùgéme) 
qui  produit  seul  les  idées  neuves  et  les  concept 
tions  originales.  Pcul*êrre  aussi  ce  reproche  fait 
à  la  nature  ne  tientwl  qu'au  petit  noi^bre  des 
hommes  de  cette  race  à  qui  les  circonstances  oui 
permis  de  ^'appliquer  à  l'étude  des  arts* 
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Panégyrique  de  Trajah^  par  Pline  ^  nous^elle^ 
ment  trouvé  y  traduit  du  latin  en  italien  par  M.  le 
comte  AlJiérid^Astiy  et  de  V  italien  en  français  par 
M.  de  S.  .y  de  F  Académie  royale  de  Florence. 
Brochure  in-8®,  avec  celte  épigraphe  tirée  du 
premier  livre  de  V  Histoire  de  Tacite  : 

Rara  temporumfelîcitate,uhi  sentire  quœvçlis 
et  quœ  sentias  diccrû  licet. 

Il  n'est  pas  besoin  sanà  dôule  d'apprendre  à 
nos  lecteurs  que  ce  nouveau  panégyrique  n'a 
élé  trouvé  que  daps  la  tête  de  M.  le  comte  Al- 
fiéri  (1),  déjà  connu  par  quelques  tragédies  où 
l'on  a  remarqué  de  l'élévation ,  de  la  chaleur,  mais 
dont  le  slyle  n'a  pu  plaire  à  des  oreilles  accoutu- 
mées au  ramage  harmonieux  des  vers  de  Métas- 
tase. L'objet  de  ce  nouveau  panégyrique  est  de 
prouver  à  l'empereur  Trajan  que  le  meilleur  parti 
qu'il  ait  à  prendre  pour  sa  propre  gloire  et  pour 
le  bonheur  de  sa  patrie,  c'est  d'abdiquer  la  suprê- 
me puissance.  «  Je  n'ai  jpas  fait  le  moindre  éloge, 
lui  dit-il,  des  grandes  et  belles  actions  par  lesquels 
les  vous  vous  ête^ signalé  tant  de  fois;  mais  il  me 
semble,  Trajan,  vous  avoir  offert  tacitement  un 

(OCtôt  nu  gentilhoOinDe  |>iëttlotitais,  qttS  a  cédé  à  saMfc^r  U 
meiUeare  )>artie  d'une  très-çrande  f«rtqne  pour  dépenser  Tautre 
à  sa  fantaiue.  Ses  passioiis  domitiaiitcs  sont  lés  vers  et  les  cfievaux. 
On  sait  qu'ft  a  porté  fort  long-tcnls  les  ckames  de  diàdame  k  com- 
tesse d'Albanie. S'il  faut  l'en  croire,  on  s'est  beaucoup  trompé^ ua* 
qu'ici  en  France  et  en  lUllie  sur  la  manière  de  concevoir  la  tragé- 
die ;  on  a  cru  que  c'était  avec  des  larmes,  c'est  a?ec  du  sang 
Sa^U  faut  l'écrire. 
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éloge  bien  plus  digne  de  vous,  en  vous  reconnais- 
sant capable  d'une  seule  action  dont  la  première 
tentative  serait  plus  honorable  pour  vous  que 
l'accomplissement  de  toutes  les  autres.  » 

Il  n'y  a  pas  une  grande  profondeur  d'idées  dans 
les  moyens  que  l'orateur  emploie  pour  déter- 
miner son  héros  à  ce  sublime  sacrifice ,  mais  quel- 
ques-uns de  ces  moyens  nous  ont  paru  présentés 
du  moins  d'une  manière  fort  heureuse.  «<  Nous 
désirons  ardemment  la  liberté,  lui  dit- il,  et 
certes  c'est  un  titre  bien  fort  pour  la  mériter. 
N'allez  pas  croire  qu'au  mot  de  liberté  j'attache 
«ne  autre  idée  que  celle  d'obéir  toujours  à  Trajan, 
c'est-à-dire  aux  lois  dont  il  est  l'observateur  elle 
défenseur.  » 

Et  quel  fut  enfin  le  résultat  de  ce  beau  discours? 
JjC  voici:  «On  dit  "que  Trajan  et  les  sénateurs 
»  présens  à  ce  discours  en  furent  touchés  jusqu'aux 
»  larmes,  que  cela  fit  beaucoup  d'honneur  à 
y»  Pline,  mais  que  Trajan,  conserva  l'empire,  et 
»?que  Rome ,  le  sénat  et  Pline  lui-même  restèrent 
n  dans  l'esclavage.  » 

Ceci  nous  rappelle  la  réponse  que  fit  le  roi  de 
Pologne  au  comte  de  Rzewski ,  qui  lui  disait  un 
jour:  Sire ^  à  votre  place  j^ abdiquerais. —  f^ous 
pourriez  bien  avoir  raison  j  mais  crOfez-moi^ 
mon  cher  comte  ^  qïielqueprès  qu^on  soitdu  trône, 
on  ne  le  voit  jamais  d^en  bas  comme  lorscjùon 
y  est  monté. 
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Mémoires  de  Goldoni^  pour  sentira  ^histoire 
de  sa  vie  et  à  celle  de  son  théâtre  j  dédiés  au  ix>i. 
Trois  volumes  in-8<^ ,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 

Ces  mémoires  n'offrent  qu'un  long  tissu  de  petits 
évènemens  sans  intérêt,  et  dont  le  récit  a  beau- 
coup plus  de  niaiserie  que  de  naïveté  ;  c'est  le 
radotage  d'un  bon  vieillard  qui ,  avec  un  vrai 
talent  pour  la  comédie  et  de  nombreux  succès 
au  théâtre ,  ayant  pensé  mourir  de  faim  dans  son 
pajs,  ne  peut  se  lasser  de  bénir  les  bonnes  petites 
pensions  et  les  bons  dîners  qu'il  a  trouvés  en 
France,  où  son  génie  a  presque  toujours  été  mé- 
connu ,  où  il  n'a  fait  du  moins  qu'un  seul  ouvrage 
qui  ait  réussi,  le  Bourru  bienfaisant.  Il  est  aisé  de. 
juger  combien  ce  sentiment^délayé  en  trois  volu- 
mes ,  devient  plat  et  fastidieux.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  supportable  dans  tout  l'ouvrage,  c'es^  la  cri- 
tique qu'il  y  fait  lui-même  de  son  Théâtre  Italien  j 
mais  il  faut  convenir  encore  que  ces  critiques 
sont  presque  toujours  si  vagues,  si  négligées^ 
qu'on  n'en  peut  guère  tirer  aucune  vue  vraiment 
instructive. 
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SEPTEMBRE  1787. 


Xj  s  mardi  1 1  septembre ,  on  a  donné ,  sur  le 
théâtre  de  TOpéra^  la  première  représentation 
du  Roi  Théodore  à  J^enise.  Le  poëaie  a  été  tra- 
duit de  l'italien  de  l'abbé  Gasti^  parM.Moline» 
auteur  de  la  traduction  de  l'opéra  d'Orphée  ^elc. 
La  musique  est  du  célèbre  Paësiello. 

C'est  à  une  sorte  de  hasard  que  nous  devons 
cet  ouvrage.  Le  signor  Paësiello ,  en  revenant  de 
Russie  ,  brouillé  avec  le  comité  chargé  dans 
cette  Cour  de  la  direction  des  spectacles ,  mais 
comblé  des  bienfaits  de  l 'impératrice ,  ajant  passé 
par  Vienne,  fut  sollicité  par  l'empereur  défaire 
un  opéra  pour  son  théâtre.  Sa  majesté  impériale 
en  voulut  bien  choisir  elle-même  le  sujet;  il  est 
tiré  de  ce  chapitre  si  original  du  roman  de 
Candide  ou  Voltaire  fait  souper  ensemble ,  dans 
une  auberge  de  Venise,  six  grands  personnages. 
Cet  ouvrage  fut  composé  avec  cette  rapidité  de 
verve  qui  tient  à  l'inspiration  du  moment  »  mais 
qui  n'appartient  qu'aux  hommes  de  génie.  Ainsi 
furent  faits  les  trois  chefs-d'œuvre  dont  s'honore 
le  plus  rit-alie,  la  Sentante  Maîtresse^  la  Bonne 
Fille,  et  la  Colonie.UopévSide  Théodore  fut  conça, 
appris  et  joué  en  six  semaines.  Rien  ne  peut  se 
comparer  au  succès  qu'il  eut  à  Vienne ,  si  ce 
n'est  celui  qu'il  eut  ensuite  à  Naples.  Madame 
l'archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  aulri- 


SEPTEMBRE  1787.  3^7 

cbiens  en  rapporta  là  partition  de  Vienne  ;  elle 
chargea  M.  Dubuisson  ,  auteur  de  plusieurs  tra- 
gédies jouées  à  Paris  avec  des  succès  fort  divers, 
de  la  parodier^en  français  pour  le  théâtre  de 
Bruxelles.  Théodore  n'y  réussit  pas  moins  qu'à 
Vienne  et  à  Naples.  La  reine  de  France  ayant 
désiré  de  voir  cet  opéra,  il  fut  joiié  par  la  troupe 
de  Versailles,  et  eut  encore  là  le  même  succès 
qu  a  Bruxelles ,  malgré  les  retranchemens  cjue 
M.  le  baron  de  Breleuil  jugea  convenable  d  or- 
donner pour  prévenir  des  applications  que  là  lé^ 
gèreté  française  n'eût  pas  manqué  de  faire.  Les 
circonstaùces  actuelles  ont  forcé  le  sieur  Moline 
à  en  faire  de  plus  considérables  encore.en  l'ar- 
rangeant pour  le  théâtre  de  l'Opéra  (1). 

Le  succès  du  Roi  Théodore ^  sur  le  théâtre  de 
rOpéra ,  n'a  pas  répondu  à  celui  que  Ton  atten- 
dait et  qu'il  avait  obtenu  sur  tant  d'autres  théâtres, 
et  dernièrement  sur  celui  de  Versailles*  Oi^  ne 
peut  s'en  prendre  qu'au  poëme ,  dont  l'action -est 
ridiculement  conçue.  Les  Italiens  ne  sont  pointa 
eetégard  aussi  difficiles  que  noiK,  qui  voulons  tou- 
jours de  la  condidte  et  de  la  raison,  même  dans 
nos  poënaes  chantés;  ils  ne  voient  dans  ces  compo- 
sitions que  l'art  par  lequel  elles  sont  faites;  et  pourvu 
<iu'ils  trouvent  dans  un  dr^une  des  situations  qui 
servent  officieusen^ent  la  musique ,  ils  s'embar- 
i*assentfort  peu  de  la  vraisemblance  des  moyens  à 

(i)  Oa  a  ftopprimé  entièrement  la  «scène  eii  l'on  se  moque  si 
plaisamment  de  l'étiquette,  scène  que  l'empereur  lui-même  avait 
indiquée ,  et  dont  une  entrevue  qu'il  avait  eue  avec  le  roi  de  Suède 
^w  «*  m\X^  m^m    fourni  Vid«f . 
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Taidedesquels  on  les  amène.  Onpcutreproclicf  i 
M.  Moline  d'avoir  rendu. tous  les  défauts  du  poëm€ 
pius  sensibles  par  la  manière  dont  il  a  cherché  à 
en  élever  le  ton  et  le  genre  ;  il  a  donné ,  pour  ainsi 
dire,  un  caractère  de  dignité  aux  rôles  de  Théo- 
dore et  d' Achmet ,  et  l'expression  grave'  des  pa- 
roles qu'il  met  dans  leur  bouche  contrarie  sou- 
vent la  musique  vive ,  piquante  et  comique  de 
ces  rôles  dans  l'original  :  rien  n'est  peut-être  plos 
insignifiant  que  le  contraste  d'une  musique  bouffe 
avec  des  paroles  sérieuses.  On  ne  peut  douter 
que  cette  maladresse  du  poète  n'ait  infiniment 
nui  à  l'effet  d^une  des  plus  ingénieuses  compo- 
:$ilions  du  célèbre  Paësiello  sur  l'auguste  théâtre 
de  notre  Académie  royale  de  musique. 


Recueil  de  Comédies  nouvelles.  A  Paris  ,  cheï 
Prault ,  un  vol.  in-8<^. 

Ces  comédies  sont  de  madame  la  marquise  de 
Gléoii,  et  c'est  son  ami^M.le  marquis  de  Ghastelluz, 
qui  en  est  l'éditeur.  «  Le  public ,  dit-il  dans  UQ 
avertissement  fort  bien  écrit,  le  public  entendrait 
très-mal  ses  intérêts  s'il  ne  voulait  attacher  d^im- 
portance  qu'aux  pièces  qui  ont  été  représentées  ; 
il  se  priverait  par-là  de  tout  ce  qui  peut  sortir 
de  la  plume  de  ce  qu'on  appelle  les  gens  du  monde* 
On  sait,  et  on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  qa'ib 
n'aiment  guère  à  se  compromettre  avec  le  public 
assemblé ,  et  cependant  on  t\t  peut  douter  qu'ils 
n'eussent  quelque  avantage  sur  la  plupart  des 
gens  de  lettres,  et  surtout  sur  les  jeunes  auteurs. 
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limita  les  (oii  qù  il  é'a^fif  ait  de  peindre  leà  tatiéiits 
du  graùâ  moadé,  et  ce  iont  mâffieiirétrsenCïènt 
les  seules  dont  la  comédie  s  occupé  maintenant  n 

Des  trois  comédies  qui  composent  ce  recueil^ 
la  première  est  la  seule  c[ui  ait  été  jouée  sur  un 
théâtre  public,  sur  celui  de  Marseille;  elle  est  in- 
lilulée  VAscendanù  de  la  vertu  ou  la  Paysanne 
pUhsophè^J  elle  n'y  a  obtenu ,  difr-^h,  qu'un 
succès  de  société.  Les  deux  autres  tonr/a  Fausse 
Sensibilité  elle  Nouvelliste  pràs>ificialj  la  der- 
nière est  d'un  ton  ptus  gafi  que  lés  deux  premières; 
mais,  à  en  juger  par  l'impression  que  ces  trois  ou- 
vrages nous  ont  fait  éprouver  à  la  lecture ,  il 
nous  paraît  difficile  de  concevoir  l'espèce  d'intérêt 
qu'ils  pourraient  exciter  au  théâtre.  Od  fle  saurait 
refuser  sans  doute  à  l'auteur  dé  ces  <;omédies 
beaucoup  de  finesslé  et  beaucoup  d'esprit ,  mais 
cela sauve-t-î! l'ennui  d*une  marche  froide,  lente 
et  pénible ,  souvent  même  assez  obscure  ?  Le  ton 
qui  domine  dans  le  dialogue  est  celui  d'tràe  mé- 
taphysique vague  etr  j^récieûsc  ^  c'est  la^  subtilité 
de  Marivaux  avec  moins  de  recherche  si  vous 
TOulez ,  mais^  détiuée  aussi  de  ces  tràîls ,  de  ces 
Naïvetés  ingénieu5ie$  qui  rendent  à  la  fois  la  ma- 
cère de  son  style  si  fausse  et  si  Étrillante. 

Oa  s^est  prëssré  de  rendre,  dans  tous  les  jour* 
rtatix,  le  Compte  le  plus  avantageux  de  ce  volume 
anonyme,  à  l'instant  même  qu'il  a  paru ,  peat-êti^ 
riiêine  avant  qu'ihfût  livré  enliërenient  au  public; 
depuis  Tôti  n'en  parlé  plus.  Nos  feseurs  d'énigmes 
4.  24 
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pourraient  donc  dire  de  cet  ouvrage  qu'il  a  mu 
avant  de  naître  >  et  qu'en  venant  au  monde  il  i 
cessé  de  vivre.       ■ 

Billet  envoyé  a  M.  Vabbé  Delille,  pour  lui  offrir 
un  appartement  au  Palais-Royal:  par  M.  Ar- 
taud. 

Tous  avez  fait  tout  le  iutin 
Qu'on  peut  faire  au  pays  latin , 
En  volaot  Horace  et  Virgile; 
Mêlant  Fagréable  à  Futile , 
Venez  jouir  daus  ce  palais 
De  TOtre  brillante  richesse  : 
C'est  pour  la  Grâce  enchanteresse 
Que  nos  beaux  portiques  sont  faits. 
Nous  sommes  dans  lé  voisinage 
De  mille  Grâces  et  des  neuf  Sœurs; 
Vous  avez  le  rare  avantage 
De  choisir  entre  leurs  faveurs.  , 
Tout  homme  fou ,  tout  homme  sage' 
,f  our  être  heureux  ici  n'a  rien  qu'à  le  pouvoir. 
Enfin  -je  crois  que  notre  aimable  Horace 
Aurait  été  charmé  de  rencontrer  le  soir 
.    Amalhonte  au  bas  du  Parnasse^ 


Le  vendredi  21  septembre,  on  a  donné;  sur 
le  théâtre  Italien  ,  les  Gens  de  lettres  ou  le  Poète 
de  Province  a  Paris  ,  comédie  en  cinq  actes  €l 
en  vers ,  de  M.  Fabre  d'Eglantines ,  comédien 
de  province  ,  qui  n'était  encore  connu  par  au- 
cune autre  production. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  suivre  la  marche 
de  cette  pièce  à  travers  les  huées  et  les  sifflets 
dont  le  parterre  n'a  presque  pas  cessé  den  ac- 
k 
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compagner  la  première  el  deroière  représenta- 
tion. L'ennui  n'a  pu  çlre  sauvé  ni  par  quelques 
scènes  d'un  dialogue  assez  naturel  enlre  Guil- 
laume le  valet  de  Damis  et  Richard  le  frotleur 
de  l'hôtel,  ni  par  le  personnage  sottement  impor- 
tant d'un  libraire  ,  qui  n'est  qu'épisodique  ,  mais 
dont  1^  caricature  ne  manque  pas  de  vérité  (1). 
H  est  difficile  de  concevoir  un  ouvrage  dont 
l'iotrigue  spit  plus  froide ,  plus  mal  liée ,  et  il 
s'en  faut  bien  que  le  style  rachète  ce  défaut  d'in- 
térêt et  d'action  ;  c'est  peut-être  le  plus  étrange 
langage  que  l'on  ait  osé  employer  sur  la  scène 
depuis  le  Don  Japhet  d^ Arménie  de  Scarron, 
que  M.  Fabre  d'Eglantines  semble  avoir  voulu 
prendre  pour  modèle.  A  travers  ce  ridicule  jar- 
gon, l'on  a  distingué  cependant  quelques  vers 
qui  annoncent  une  sorte  de  facilité,  peut-^tre 
même  un  talent  propre  à  la  satire* 

Damis  s'exprime  ainsi  sur  une  mode  qui  com- 
mence à  passer ,  celle  de  porter  ces  larges  boutons 
sur  lesquels  on  affectait  surtout  de  peindre  ou 
de  graver  deshommes  à  cheval: 

Chàrgs  de  gros  boutons  et  detrière  et  devant , 
Irai-je  me  montrer  un  médailler  vivant  ? 
lTai-]e  de  houzards  bigarrés  en  peinture 
Porter  un  régiment  du  col  à  la  ceinture  ? 

(i)  Quelque  mauvais  qae  soient  toos  ces  portraits  ,  on  devine 
que,  dans  le  personnage  de  Quotidien ,  Pauteur  a  prét'jidu  peindre 
MM.  de  Chamois  et  Santereau  ^  le  premier  rédacteur  de  l'article 
des  spectacles  dans  le  Mercure  y  l'autre  im  des  principaux  journa- 
liers du  Journal  de  Paris  ;  dans  celui  d  iLacrimant,  M.  Mercier  j 
^^ns  celui  de  FasHdore  y  Dorai  et  son  école  ^  dans  celui  de  CMod^ 
madame  la  «omtcwe  de  B,..n 
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Le  tebleau  des  coQversaiiaas  ordioaires  de  bos 
bureaux  d'esprit  offre  eDCore  qttel^(|ue&  traits  assez 
heureux  : 

DiB3  gens  que  Tons  vantez  quels  étaient  les  discours! 
De  maHleoreux  rébus  et  de  plats  calembours'^ 
De  sotlea  questions  en  mots  scientifiques  \ 
Sur  un  air  d'opéra  dés  eours  Hàétapbysiques; 
Des  petits  faits  voilés  d'un  jargon  ]^'écieuz;  ^' 
Enfin  des  vers  moraux  d'un  style  curieux , 
Ou  la  Muse  en  travail,  pour  finir  ses- ^Tiiâaces, 
Disait  que  la  sagesse  est  Téteignoir  des  grâces. 

Les  vers  qAii  ont  été  le  plus  vivement  a^pplatufe 
sont  ceux  qiae  l'atrteur  a  mis  dans  kr  bouche  do 
ixalet  de  Daoïis,  qui  voit  pour  la  première  fois 
Parisje  Poot-Neuf  etkstatued&HenrilV:  Momé 
sur  un  cheval,  dit41<  en  parla&t  de  ce  bon  roi  , 

Stonté  stir  un  cheval  on  voit  un  vieux  grand-père  ; 
C'est  un  sahut ,  car  un  pauvre  j  fesaitsa  prière. 

DAMIS.  . 

.  •  •  •  Je  donnerais^enit  beaux  Ibuis ,  fe  croi , 
Pour  que  ce  mot  heureux  fât  enteadodu  roi. 

Mais  quelques  vers  heureux  ou  fecilement  ex- 
primés ne  suffisent  pas  pour  faire  une  bonne 
comédie,  encore  moins  pour  refaire ua  descfae&- 
d  œuvre  de  notre  théâtre.  Ce  n'est  pourtant  pas 
la  faute  da  sujet ,  il  est  bien  plus  riche  Jdl  plus 
varié  de  nos  joui»  q^ie  du  tems  de  Molière  ;  ce 
grand  homme  n'eut  à  peindre,  dans  ses  Femmes 
^m^anûes^yç^fte  le  circule  des  expressions  de  quel- 
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ifoes  beaux  esprits  qm  donnaient  le  ton  à  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Cette  prétention  de  mettre  de 
Tesprit  dans  tont  ce  <|ue  Ton  dit  o«  d*en  singer 
au  moins  la  physionomie ,  l'afféterie  recherchée 
des  termes ,  le  ridicule  si  souvent  étrange  des 
acceptions  dans  lesquelles  on  ies  emploie  pour 
paraître  neuf,  tous  ces  travers  existent  encore  et, 
sous  de  Qoivvelles  formes ,  n'ont  fait  que  croître 
et  embellir.  Par  combien  <îe  médiocres  ou  de 
plaies  productions  prônées  par  oos  cotteries  de 
beaox  esprits ,.  et   qui  réussissent   un   instant, 
parce  qu'elles  doivent  le  jour  à  un  homme  qu'elles 
oat  mis  a  la  mode  ,  ne  pourrait-on  pas  remplacer 
le  s^Ninet  d  le  madrigal  dont  Molière  se  moqua 
si  gaiement  ?  Mais  si  ce  gprand  homme  eut  le 
talent  de  faire  un  chef-d'œuvre  à  l'aide  seulement 
de  deux  auteurs  ridicules  et  de  quelques  expres- 
sions que  nous  avons  remplacées  par  d'autres 
tout  aussi  étranges,  quel  fond ,  quel  intérêt  bîeti 
plus  comique  encore  ne  lui  eût  pas  fourni  ce  ton 
mi-parti  de  gens  du  monde  et  de  gens  de  lettres 
qu'affectent  tant  de  philosophes ,  d'économistes , 
de  moralistes  et  de  littérateurs,  qui,  se  méprisant 
mutuellement ,  ne  se  réunissent  que  dans  ce  seul 
poiirt ,  de  préférer  au  titre  d'auteurs  dont  s'hono- 
raient les  Pascal ,  les  Pénélon ,  les  Corneille,  les 
Racine ,  celui  de  gens  de  lettres ,  mot  de  rallie- 
n^ent  à  l'aide  duquel  ils  prétendent  s'as^gner  *ua 
rang ,  un  état  dans  ta  société  ?  Combien  l'influence 
<}u'ils  essaient  dé  toutes  leurs  forces  de  se  donner 
dans  le  monde ,  qui  les  accueille  souvent  par  aîi^ 
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ou  par  désœuyrement ,  et  qui  le  plus  souvent  ne 
cherche  qu'à  s'en  amuser ,  n'eùt-elle  pas  prêté  de 
force  comique  à  l'intrigue  Ats  Femmes  savantes  f 
I^os  gens    de  lettres  étant  bien  plus  répandus 
dans  la  société  que  du  tems  de  Molière ,  leurs  ira- 
vers  ,  leurs  ridicules ,  par  cela  même  mieux  con- 
nus ,  seraient  devenus  pour  ce  grand  maître  uft 
fonds  de  comique  inépuisable.  Combien  ce  ton 
modestement  tranchant  avec  lequel  ils  jugent  el 
prononcent  sur  les  objets  même  qui  leur  sont 
les  plus  étrangers,  dominent  ou  se  flattenl  de 
dominer  les  opinions  ;  combien  Tart  avec  lequel , 
après  s'être  fait  souvent,  on  ne  sait  pourquoi  ni 
comment ,  une  sorte  de  réputation  ^  ils  s'empres- 
sent de  faire  partager  'cette  considération  xxswr 
pée  à  ceux  que  leur  rang  ou  leur  fortune  met  k 
même  de  leur  devenir  utiles;  combien  leurs  intri*- 
gués,  devenues  bien  plus  profondes,  parce  que  le 
but  en  est  tout  autrement  important ,  tout  autre- 
ment profitable  que  ne  Fêlait  le  simple  amour  de 
la  célébrité;  combien  tout  ce  mélange  enfin  d'au- 
dace, de  bassesse,  d'importance  et  de  ridicule 
n'eût-il  pas  fourni  au  génie  de  Molière!  Quelles 
.moissons  n^eût-ilrpasenjcore  trop vées  à  faire  dans 
cçs  cercles  de  fernupes^de  lèpres,  sorte  d'état 
qu'elles  efnbrasâeni.  actuellement  au  même  âge 
et  par  les  mêmes  motifs  qu'elles  prenaient  autre- 
fois celui  de  dévoies!  Ce  serait  dans  le  sein  même 
de  ces  société$;$i  ixiùltipUées  d^  nos  jours  que  Ton 
pourrait  p^jjser  le  fond  et  l'intrigue^  de  la-  plus 
excellente  comédie.  Ck>mbiân  serait ^itablement 
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comique  le  tableau  des  haines  cachées  et  actives, 
des  petits  manège* ,  des  grandes  prétentions ,  des 
mœurs ,  du  ton  enfin  des  principaux  personnages 
qui  représentent  dans  ces  différentes  sociétés  ! 
Que  de  scènes  dont  le  simple  récit  égaie  si  sou- 
vent ce  que  ces  messieurs  et  ces  dames  appellent 
les  sots  aux  dépens  des  gens  d'esprit  !  Molière 
c'eut  pas  des  matériaux  aussi  précieux,  et  il  fit 
un  chef-d'œuvre  que  Ton  relit  et  que  l'on  revoit 
toujours  avec  admiration ,  quoique  les  femmes 
savantes  ef  les  gens  de  lettres  de  nos  jours  ne  res- 
semblent plus  à  ceux  que  cet  inimitable  comique 
fit  disparaître  à  l'aide  du  ridicule  dont  il  les  affu- 
bla. C'est  dans  nos  sociétés  même  que  l'homme 
de  génie  qui  voudra  retraiter  ce  sujet  doit  cher- 
cher ses  modèles,  et  c'est  ce  que  n'a  sûrement  pas 
fait  M.  Fabre  d'Ëglantines. 
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Eléuiç  sur  la  mort  (le  rj^ademoisellc  Qlimr  (i). 

JCJi'i'X  n'est  plas;  en  yain  je  la  demande 

A  ce  thé&tre  où  Paris  enchanté 

Du  doaz  tribut  d'un  encens  mérité 

A  ses  genauz  venait  porter  Toffrande  : 

Tqus  sont  touchés  de  mes  cris  sqpesflus , 

Chacun  répond  :  hélas  !  elle  n'est  plus! 

Tdlens,  beauté,  douceur,  yertn,  jeunes^. 

Jeunesse ,  6  doq  qui  les  embellit  tous  ! 

Vous  n'avez  pu  la  préserver  des  coups , 

Des  coups  fatals  de  la  parque  traîtresse. 

Présens  cruels ,  k  quoi  donc  servez-vous  ? 

Quoi  !  c'en  est  fail,  mon  oreille  attentive 

N'entendra  plus  cet  o;|[«ne  eqch^nteor , 

Cette  voix  pure,  innocente  et  naïve ^ 

Ces  sons  touchans  qui  passaient  dans  mon  coeur  ! 

(i)  Cette  jeane  actrice  ,  née  à  Lpj^drçf  9  vient  d'être  enlerée  an 
tbéâtre  à  la  fleur  de  son  âge ,  et,  pour  ainsi  dire,  de  son  talent.  De- 
puis le  rMe  qu'elle  joua  si  bien  dans  le  Séducteur ,  elle  n'avait  pas 
cessé  de  faite  des  progrés  sensibles.  Sa  figure  ,  sans  rien  perdre  de 
son  ëdat  et  de  sa  fraîcheur,  était  devenue  plus  animée  par  une  ex- 
pression plus  vive  et  mieux  sentie.  Quoique  très  -  blonde  avec 
des  jçux  fort  noirs  ,  elle  avait  naturellement  je  ne  sais  qno^ 
de  fade  dans  tout  son  air  ;  mais  grâce  aux  recherches  d'ane 
toilette  Tariée  ayec  beaucoup  de  goût ,  elle  était  parvenue  à  dissi- 
muler fort  adroitement  ce  défaut,  et  son  jeu  avait  acquis  un  carac- 
tère d'ingénuité  ,  de  décence  et  de  noblesse  qui  la  rendait  tont-à-fait 
intéressante.  Il  n'est  personne  à  qui  sa  perte  prématurée  n'ait  rap- 
pelé ces  vers  si  touchans  de  Malherbe  : 

St  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rose* , 
li'cspace  d'un  roaliiu 

Elle  n'avait  pas  vingt-trois  ans  accomplis. 
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UoB  œil  errani  sur  la  scène  déserte , 
Cherchant  en  vain  tes  modestes  attraits^ 
N'y  verra  plus  que  de  tristes  cyprès  , 
El  les  Amours  qui  déplorent  leur  perle  ! 
O  jeux  trompeurs',  i^abjure  pour  jamais 
De  vos  labUauz  l'éclatante  magie  ; 
J!o^s  vps  pUisirs  f  WQlpe  art ,  votre  féri« 
TSe  peuvent  p(>jqt  égaler  les  regrets 
Dpfft  aiijçmrd'bai  cette  perte  /est  suivie. 


Impkoj^ptit  à  un0  J[çtriçi$  célèbre^  le  jQurdp  sa 
Jeté. 

Jp  clouais  pei^  votre  sainte  patrone , 

E»  Jps  jp^ins  qui  l'ont  placée  aox  cieu?  ; 
Uais  il  est  des  autels ,  il  est  une  courpqne 

Que  je  suis  sûr  que  vous  méritez  mieux  ; 
N'en  déplaise  à  Sainte-Claire  , 

Tos  vrais  patrons  sont  Goraeille  et  Voltaire , 
£t  tons  deux^  pleins  pour  vous  et  d^estîme  et  d'amour , 

M'of^^dit  cpnifpi^qa'ep  l'arit  divin  de  plaire 
Vous  f^|J^  yen  s^avenl;,  au  tbéâti'O,  i  Çy tbèr^^ 
Leur  palpons  è  79tre  tour» 


Lelundi8/pctQbre,on  a  donné,  au  ihéâtrc  Fran- 
çais, la  première  représentation  â!Augusta  (i), 
tragédie  en  cîncj  aclçs,  en  vers,  de  M.  Fabre  d'E^ 
glantine^,  encore  tout  froissé  de  la  chute  de  sa 
CQnfïédie  des  Gens  de  lettres  ^  dont  nous  avons  eu 
•  honneur  de  vous  rendre  compte  dans  liolre  der- 
nière feuille. 

Le  choix  do  sujet  ^'jéu^sta  noqs  a  paru  d^mç 

(0  Ce  Bom  est  ridicule.  Je  préfère  benacoup)  iSmiX  <IP  BMbvait' 
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hardiesse  intéressante  :  c'est  Tatrocité  de  la  pro- 
cédure intentée  à  Abbeviile ,  en  1766,  contre  fin- 
fortuné  chevalier  de  La  Barre ,  que  I  auteur  a  eu 
le  courage  de  présenter  au  théâtre  sous  des  noms 
grecs  et  romains ,  mais  en  se  permettant  cepen- 
dant d'en  adoucir  la  catastrophe  parce  qu'il  y  a 
des  choses  qu'on  supporte  au  palais  ,  et  qu'on  ne 
supporterait  pas  sur  la  scène.  Avant  d'entreprendre 
lanaljse  de  la  tragédie,  il  convient  donc  de  rap* 
peler  à  nos  lecteurs  la  déplorable  histoire  qui  en 
^  a  fourni  l'idée. 
•  -  Madame  Fejdeau  de  Brou ,  fille  d'un  garde  des 
sceaux  de  France ,  etabbesse  du  couvent  de  Vil- 
lancourt,  à  Abbeviile^  avait  fait  venir  auprès  d'elle 
le  chevaKerdeLa  Barre  son  neveu,  jeune  militaii^e, 
petit-fils  d'un  officier  général ,  dont  le  père  avait 
dissipé  sa  fortune.  Elle  le  logea  dans  l'exlérieurde 
son  couvent.  Un  nommé  Belleval,  lieutenant  d'une 
petite  juridiction  de  cette  ville  ,  était  amoureux 
de  cette  abbesse ,  et  elle  fut  obligée,  pour  faire 
cesser  sesimportunités,  de  le  chasser  de  sa  maison. 
Belleval  ne  douta  pas  que  ce  ne  fui  l'amourdela 
tante  pour  son  neveu  qui  l'eût  fait  expulser,  etil 
conçu  t  le  projet  de  perdre  le  chevalier  de  La  Barre. 
Il  sut  que  ce  jeune  militaire  et  un  sieur  d'Elallon- 
de,  fils  d'un  président  de  l'élection,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans ,  avaient  passé  devant  une  procession 
sans  ôter  leurs  chapeaux;  que  des  gens  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  connaître  avaient  endommagé  un  crucifix 
dç  boisrposé  sur  un  pont d'Abbevitle ,  et  il  résolût 
de  se  servir  de  ces  moyens  pour  perdre  son  pré- 
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Jendu  rival.  L'évêque  d'Amiens,  à  quiiWlpDonça 
ces  Élira ,  fil  lancer  des  monitoires ,  ordonna  une 
procession  solennelle  en  Fhonneur  du  crucifix  mu- 
tilé, ce  qui  ne  manqua  pas  d'exalter  toutes  les  têtes 
.de  son  diocèse.  Le  dénonciateur  Belleval  attira 
chez  lui  des  valets,  des  servantes,  des  manœuvres, 
poar  les  engager  à  lui  servir  dé  témoins;  malgré 
toutes  ces  insinuations,  il  n'obtint  aucune  dépo- 
sition qui  pût  constateÈ*  formellement  que  Ion  eût 
vu  ces  jeunes  gens  mutiler  le  signe  heureux  du 
salut  des  humains  j  le  seul  crime  dont  ils  furent 
dûment  atteints  et  convaincus  ,  c'est  d'avoir 
chanté  des  chansons  irréligieuses ,  et  d'avoir  la 
avec  trop  de  plaisir  le  Dictionnaire  philosophique 
de  Foliaire.  Les  juges  d'Abbevillenes'en  crurent 
pasmoins  obligés  à  les  condamnera  avoir  la  langue 
et  le  poing  coupés,  et  à  être  brûlés  à  petit  feu.  Le 
sieur  d'Ëtallonde  échappa  au  supplice  en  fuyant  en 
Prusse,  où  le  grand  Frédéric  accueillit  son  infor- 
tune, et  le  plaça  dans  ses  troupes.  Quant  au  che- 
valier de  La  Barre,  qui  était  prisonnier,  le  parle- 
ment de  Paris ,  juge  ei^  dernier  ressort  de  la 
sénéchaussée  d'Abbeville ,  confirma  la  sentence, 
malgré  une  consultation  de  dix  des  plus  célèbres 
avocats  deParis  qui  démontraient  son  innocence; 
il  diminua  seulement  quelque  chose  de  Falrocilé 
du  supphce  f  si  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire à  laquelle  ircondamria  cet  infortuné  ne 
^rava  pas  ),  en  ordonnant  qu'il  serait  déca- 
pité avant  d'être  jeté  dans  les  flammes.  Ce  qu'il  j 
a  de  véritablement  affreux  dans  ce  dernier  juge- 
ment, c'est  que  de  vingt-ciuq  juges  qui  compo^- 
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Paient  ]a  Tournelle,  quinze  juges  furent  Ioog*teim 
d'avis  d'absoudre  le  malheureux  jeune  homme, 
et  ils  ne  passèrent  à  l'avis  des  dix  autres  que  parce 
qu'on  leur  fit  observer  que  dans  un  monient  oi 
le  parlement  attaquait  par  $es  arrêts  les  jésuites  « 
les  évêques  et  les  billets  de  confession  ,  il  élair  es- 
sentiel de  se  montrer  zélateurs  d'une  religion  dont 
ils  se  voyaient  obligés  de  persécuter  les  ministres. 
Ainsi ,  c'est  à  la  bulle  Unigenitus ,  c'est  à  la  £aii- 
blesse  qu'eut  Louis  XIV  de  la  sanctionner  de  son 
imtorité ,  que  nous  devons  les  malheureuses  que- 
relles qui  troublèrent  presque  la  vie  entière  de 
Louis  XV ,  que  nous  devons  le  régicide  de  ce 
roi,  et  l'assassinat  que  les  lois  ont  commis daos 
la  personne  du  chevalier  de  La  Barre» 

Celte  petite  digression  nous  a  paru  nécessaire 
pour  expliquer  les  intentions  de  l'auteur  êijur 
gusta.  L'on  conviendra  qu'il  faut  que  nos  mo&o» 
f^t  notre  tolérance;  aient  fait  quelques  progrès, 
puisqu'après  vingt  ans  l'on  a  permis  de  présenter 
sur  la  scène  y  sous  un  voile  si  facile  à  percer»  ce 
déplorable  exemple  d^  victimes  iaiaiolée6.aa&* 
naûsme  des  lois  et  d^  la  religion. 

La  tragédie  finit  par  un  vers  tiré  des  Proverbes 
du  roi  Salomùnj  c'est  Augusta  qui  s'adresse  à  so^ 
fils. 

Et  souvenes-^vons  bien 
Qu'up  excès  de  vertu  liVst  pastopjour*  un  bien. 

Tournure  de  phrase  qui  rappelle  nulbeureiisf- 
ment  celle  d'un  axiome  trop  connu  du  Lutrin  : 

Et  souf^enez-fHfUS  bien 
Çu'un  dîpei*  réchauffé  ne  f^çtlut  jamais  riân. — 
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Il  est  rare  de  voir  accueittir  plus  défavorable- 
raenl  on  ouvrage  cfiïe  fie  V&  été  Augusta.  Les 
mgù^  de  tnéeonientemeirt  le»  tnoim  équivoques 
ODt  éclaté  dès  la  fio  du  seéond  acte.  Là  fafble  sui* 
laquelle  est  fondée  l'action  a  paru  trop  iâvrai- 
semblable;  les  incidéns  qu'elle  présente  ont  été 
trouvés  peu  naturels  et  raniëne&t  cOBlÎDilellement 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentimens.  Agathpcle 
est  en  danger  dès  le  comiwencemeût  du  seciond 
acte ,  et  ramouT  si  ridicule  et  si  foifcené  du  consul 
pour  sa  mère  ne  change  rîen  à  ïa  siluatioii  fou- 
fours  la  même  pendant  leâ  quatre  deriiieihs  âcte^. 
Le  styl^  de  cet  ouVrage  n^est  pas  faîl  pour  dissi- 
muler les  défauts  dfu  plan  ;  il  annonce  cependant 
que  le  tafeiit  de  Tauteur  est  plus  propre  à  la  tra- 
gédie qu'à  la  comédie.  Ses  deux  essais  dans  des 
gcÈtes  si  différensf  n'ont  pas  été  Ifenrefiti  ;  et  si 
M.  Fabrei  rfÉglantines  a  été  sifflé  e^iï  jouant  l'es 
gfens^de  lettres  et  tesphifosophes,  iF  né  Fa  été  gofèi*e 
lû^ns  en  vodànt  nom  intéresser  étflétrr  favetïf': 
Le  mérite  «fun-  motif  si  lotrablé  nsL  pourtant  pâi 
été  entièrement  perd»,  et  de  tnomttreux  reti^arf- 
cbemens^,  faits  à  lasécori<le  ]^eptésentatiôn ,  potii*- 
f^m  faii^e  doimeV  ta  pièce  eûcow  qliatt^e  du  dtrq 
fois. 
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Lettre  à  F  Empereur  sur  F  atrocité  des  supplices 
qu^il  a  substitués  comme  adoucissement  à  la  peine  , 
de'mort.  Brochure  ia-8*,  avec  cette  épigraphe  : 

Iljaut  chercher  dans  la  punition  non  ce  qui 
tourmente  le  plus  le  coupable^  mais  ce  qui  peut 
le  rendre  meilleur. 

Cette  letlre ,  où  Ton  trouve  quelques  idées 
utiles  et  fortement  exprimées  à  travers  beaucoup 
d'exagérations  déclamatoires,  est  de  M.  Brissot 
de  Warville ,  connu  par  un  journal  publié  à 
Londres  et  par  plusieurs  pamphlets  politiques  sur 
l'agiotage ,  les  assurances ,  etc.  U  parait  que 
M.  Brissot  veut  être  en  littérature  le  Gilles  de 
M.  le  comte  de  Mirabeau. 

rarmi  les  supplices  que  l'Empereur  a  substitués 
à  la  peine  de  mort,  l'auteur  attaque  spécialement 
la  marque  imprimée  sur  la  joue  à  certains  crimi- 
nels, la  peine  de  tirer  les  bateaux  sur  le  Danube, 
et  le  supplice  du  poteau.  Ce  dernier  parait  en 
effet  plus  cruel  que  la  mort  la  plus  violente,  et 
n'est-ce  pas  le  terme  extrême ,  que  les  lois  crimi- 
nelles ne  devraient  jamais  outrepasser,  quepeul- 
être  même  elles  ne  devraient  jamais  se  permellre 
d'atteindre  entièrement  ?  ce  Le  criminel  con- 
»  damné ,  dit  M.  de  Warville,  à  cet  affreux sup- 
M  plice ,  ne  peut  plus  ni  se  remuer  ni  se  coucher. 
»  La  douleur  se  prolonge  sur  tous  les  jours,  sur 
»  toutes  les  heures  de  sa  vie  ;  il  n'attend  de  chan- 
»  gement,  de  sensations  nouvelles  que  des  in- 
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»  tempéries  de  l'air,  et  ces  sensations  sont  toutes 
»  douloureuses.  Le  soleil  le  dévore  et  ne  le  tue 
»  pas;  le  froid  le  paralyse  et  ne  le  tue  pas;  le 
»  malheureux  invoque  la  mort ,  et  elle  ne  vient 
>»  point,  et  il  ne  sait  quand  elle  viendra.  Point 
»  d'espoir,  d'espoir  de  la  mort niême.  De  la  dou- 
»  leur  et  toujours  de  la  douleur,' voilà  sa  perspec- 
»  live  déchirante ,  etc.  >» 

Il  y  a,  ce  me  semble,  encore  une  vue  assez 
juste  dans  ce  qu'il  dit  sur  la  peine  de  la  marque. 
«  Une  marque  si  visible  ne  sépare -l- elle  pas  le 
»  coupable  à  jamais  de  la  société?  ne  le  force- 
»  t-elle  pas  à  en  devenir  l'ennemi,  et  un  ennemi 
»  implacable  ?  Il  faut  donc  ou  enchaîner  à  jamais 
>î  un  homme  quand  on  l'a  flétri  de  celle  marque, 
5>  ou,  si  Ton  se  décide  à  lui  rendre  sa  liberté,  il 
»  faut  s'attendre  à  voir  former  au  sein  de  la  §0- 
»  ciélé  une  société  d'hommes  féroces  acharnés 
»  à  sa  destruction.  » 


Vers  a  m.  le  M......  Z?**%  à  Voccasion  de  son 

mémoire  présenté  au  roi  par  M.  le  duc  cC  Or- 
léans (1). 

MoDSENi  chancelier  d'Epée  , 
Tu  veux  donc  de  l'Étal  être  réformateur  ? 
Le  portefeuille  plein  et  la  tête  occupée 

De  projets  pris  à  la  pipée , 

Ta  crois ,  hardi  déclamateur , 

(i)  Mémoire  dans  leqael  M.  D^.»  n'a  pas  craint  de  se  proposer 
Ini-inémc  à  Sa  Majesté  comme  l'homme  le  plus  propre  à  réparer  le 
désor<fre  des  finances ,  à  rétablir  le  crédit ,  à  rendre  au  roi  et  à 
U^  reine  la  confiance  et  Tamour  des  peuples. 


i 
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Que  St  Majesté  détrompée , 
De  la  confiance  osarj^ée 
D'an  prélat  administrateur , 
ïe  fera  le  réparaienr 
ï)e  da  finance  dissipée  ; 
Qtie  ÉVLT  ta  parole  on  <;roira 
Son  anforké  rétablie; 
Que  son  parlemeAii  se  lai^a. 
Et  que  son  peuple  Fanikera  , 
Comme  la  reine ,  à  la*  fotie  ? 
Grand  génie,  ardent  citoyen  , 
Ce  que  tu  promets  n^est  pas  mince  ; 
Biais  si  tn  possèd'és  si  bien 
L'beu^eux  talent  de  faîte  adoi^'ér  notre  prince , 
Commence  àùnc  pat  fah^e  aiitier  le  tien. 


Couplets  sur  te  même  sujet  y  sur  Fuir  dé  Calpigi. 

SAKsbieih;^  ëailâ  ialens,  sans  figure > 

Dé  ma  âœur  Fhumble  Crëâttifé , 

Je  fus  un  beau  jour  fort  surpris 

D'être  colonel  et  marquis.  [his] 

Mais  bientôt  las  dtr  militaire^ 

Voulant  tâter  du  ministère , 

P^un  prince  je  fus  cbancclier. 

Voilà ,  Toilà  le  bon  métier.  [hu) 

C'est  une  place  d*importance , 

Au  nioins  fa  première  de  France  ; 

Mais  f  Etal  est  dans  l'embarras , 

Allons,  marquis,  otfre  ton  bras.  (hU) 

Mais  je  déclare  par  avance 

Qu'il  me  faut  la  stirinfendknoe , 

Sans  quoi  y  messieurs,  point  dé" marquis^ 

On  tté  péni  Ut^avoîr  qtl'ï  ce  pfi^^.  [bU) 


j 
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AfKis  tout,  dans  ée  grand  royaume, 
Esi-il,  je  vous  prie,  un  seul  homme 
Que  l'on  puisse  me  comparer  ^ 
Soit,  magistrat ,  soit  financier  ?  (  bis  ) 

Calculs ,  états ,  plans  et  finance , 
De  tout  n'ai-je  pas  connaissance  ? 
Je  suis  Punique  en  tout  pays  : 
Allons^  allons,  saute,  marquis.  (bis) 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  i  vous  dire: 

J'aime  tant  le  roi,  notre  sire. 

Que  je  lui  veux,  par  mes  projets, 

Rendre  le  cœur  de  ses  sujets.  .    (  biif^) 

Je  change  tout  le  ministère , 

Du  peuple  je  meJPais  le  père , 

Et  tous  les  Français  ébahis 

Chanteront  :  vitrât  le  noiarijuis.  (  bis) 

Si  je  n'étais  pas  si  modeste , 

J'en  pourrais  bien  dire  de  reste , 

Mais  je  ne  veux  pas  me  louer , 

A  l'œuvre  on  verra  l'ouvrier.  (  bis  ) 

Il  suffit  que  par  moi  la  France , 

Ya  se  trouver  dans  l'abondance , 

Et  sera  presque  en  paradis  : 

Allons ,  allons ,  saute ,  marquis.  (  bis  } 

M.  le  duc  d^ Orléans  au  marquis  Z?***. 

Marquis  ,  vous  dansez  à  merveille^ 

Mais  je  veux  vous  dire  à  l'oreille 

Ce  que  j'entends  dire  à  chacun  (i)  : 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun.  (  bis  ) 

(0  Ce  que  loi  dit  en  effet  M.  le  duc  d'Orléans  vaut  bien  mieux.  Après 
>Toir  entendu  lire  très-patiemment  tous  les  éloges  qu'il  se  donne 
à  loi-même  dans  ce  mémoire:  F'oùs  rCatfez  oublie,  lui  dît-il^ 
^u*une  chos*  y  c*ejt  que  vous  étiez  le  plus  joli  homme  de.  France. 

4.  a3 
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Ctaérissez  votre  pauvre  iéte , 
Sojez  moins  fal  et  pkia  honnête, 
Ou  je  fais  voir  a  toot  Paris 
Comme  on  fait  sauter  un  marquis.  (  bu) 


Le  lundi  1 5  octobre ,  on  a  donné ,  survie  iheâlre 
Italien  la  première  représentation  de  Cetcstine, 
drame  en  trois  acles,  nxelé  d'ariettes,  he  poëme 
est  de  M.  Magnjtot ,  secrétaire  du  prince  de 
Salm,  et  la  musique  de  M*  Bruni;  ces  deuxau- 
teéfrs  n'élaient  connus  qtie  parla  ckotede  Coradin, 
opéra  comique  en  trois  acles,  représenté  sur  ce 
théâtre  l'année  dernière. 

Une  anecdote  que  M'  d'Arnaud  a  insérée  sous 
le  nom  du  Paysan  généreux  y  dans  le  cinquième 
volume  des  Délassçmens  dfun  homme  sensible, 
a  fourni  à  M.  Magnytot  le  fond  du  drame  de 
CéUsUne.  Dans  çeUe  anecdple^  dont  nous  ne  ga- 
rantissons pas  rauibenticité ,  un  paysan  rwsse,  pour 
soustraire  la  fille  de  son  seigneur  à  la  foreur  des 
soldats  de  Pugatchew,  la  demande  pour  femme, 
l'obtient,  n'use  d*aucun  des  droits  qu'il  acquit sor 
elle ,  et  la  conduit  ensuite  ajux  pieds  de  1  impé- 
ratrice, qui ,  pour  le  récompenser  de  cet  acte  de 
vertu,  lui  accorde  un  état  digne  de  Képoox  de 
cette  jeune  personne,  etc. 

Quelques  longueurs  supprimées  dans  lesccoad 
et  dans  le  troisième  actes  ont  valu  à  la  seconde  re- 
-présenlation  de  cet  ouvrage  un  succès  moins 
douteux  que  celui  dç  la  première  ;  mais  Tinvrai- 
semblance  de  rexposition^  k  manière  dont  T^' 
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tioa  languit  ensuite  ju^qu  au  dénouement;  beau- 
coup trop  précipité,  le  peu  de  développement 
donné  è  h  situation  des  deux  acDaQ3j  et  qu'on 
pouvait  r(sndre  aussi  intéfe$$anle  qu'elle  est  sin- 
l^ulim,  ne  permettent  pas  d  e$pérer  que  ce  Suc- 
cès s$  sonlienme. 

La  musique,  sans  être  neuve ,  a  paru  en  général 
nssez  bien  faite;  on  y  a  remarqué  plusieurs  mor- 
iceauji  d'un  goût  simple  et  d'une  expression  vraie. 
Mademoiselle  Garline  a  joué  le  rôle  de  Guillot 
avec  une  naïvelé  cbarmanie. 


LaSfaisonde  Molière,  comédie  en  prose  et  en 
quatre  actes,  représentée  pour  la  première  fois  au 
tbéfttre  Français  ,  le  samedi  20  octobre,  est  l'imi- 
tation d'une  pièce  de  M.  Goldoni ,  huitiilée  :  il 
MoUerê^pstvM.  Mertier. Comme  nous  avons  eu 
fbooneur  de  vou»  rendre  compte  d<?  ce  drame 
lorsqu'il  parut  en  1776,  nous  nous  dispenserons 
, aujourd'hui  d'en  foire  une  analyse  détaillée;  nous 
observerons  seokment  que  la  pièce  telle  qn^on 
la  ri^réseiittée  resseinble  beaucoup  plus  à  l'ori* 
gînal  de  M.  Goldoni  que  la  pièce  imprimée  , 
parce  qu^on  a  jugé  à  proposd'en  abréger  plusieurs 
scènes  et^l'en  retrancher  presque  toute  la  partie 
épisodique  ajoutée  par  M.  Mercier ,  entre  autres 
la  longue  scène  d'une  jeune  personne  qui  vient 
«e  préseiitei?  à  Molière  pour  être  reçue  dans  sa 
troope,  et  qu'il  détermine  à  se  retirer  dans  une' 
maison  religieuse ,  etc.  Cette. scène  était  placée 
au  einqui^e  acte^  etj  iljfaut  en  convenir,  fort 

25. 
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gauchement  ;  l'on  a  réduit  les  deux  derniers  actes 
en  un. 

Le  véritable  tilre  de  l'ouvrage  est  la  Journée 
du  Tariujfe.  Au  premier  acte,  Molière  est  désolé 
des  ordres  supérieurs  qui  ont  arrêté  la  représen- 
tation de  cette  pièce ,  à  laquelle  il  attache  le  plus 
grand  intérêt  de  gloire  et  d'utilité.  Soncamaraiie 
et  soii  ami  La  Thorillière  vient  lui  apporter  à  la 
fin  de  l'acte  une  permission  par  écrit  du  roi. 
Tandis^  qu'on  se  dispose  à  donner  la  pièce ,  le 
soir  même  un  hypocrite,  nommé  Pirlon  ,  vient 
porter  le  trouble  dans  la  maison  de  Molière;  il 
cherche  à  séduire  sa  servante,  il  remplit  de 
craintes  et  de  soupçons  l'esprit  de  la  comédienne 
Béjart  et  de  sa  fille ,  chargées,  la  première  du  rôle 
d'Elvire,  la  seconde  de  celui  de  Marianne;  il 
persuade  à  la  fille,  aimée  en  secret  de  Molière, 
qu'on  la  trompe  ,  et  qu'on  finira  par  la  sacrifier 
à  sa  mère;  il  assure  la  mère  que  Molière  a  fonué 
le  complot  de  lui  enlever  sa  fille  avant  la  fin  du 
jour.  Toutes  deux  refusent  de  jouer;  ce  n'est  pas 
sans  beaucoup  de  peine  que  La  Thorillière  est 
parvenu  au  troisième  acte  à  regagner  l'esprit  de 
la  mère  et  de  la  fille.  Pour  se  venger  de  Pirlon , 
Mohère  engage  sa  bonne  servante  à  tendre  à  cet 
hypocrite  un  piège  assez  plaisant  et  à  s'emparer 
de  son  manteau  et  de  son  chapeau ,  dont  il  se 
sert  en  effet  pour  représenter  leTartufiSs  plus  au 
naturel.  Ce  troisièn^e  acte  fini ,  les  comédiens 
ont  imaginé  de  représenter  la  pièce  même  du 
Tartuffe ,  et  ce  n'çst  qu'après  c^  cinq  actes  du 
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chef-d'œuvre  de  la  scëoe  française  qu'on  nous  a 
donné  le  dernier  acte  du  nouveau  drame ,  sans 
^contredii  le  plus  mauvais.  Il  ne  s'agit  presque 
plus ,  dans  ce  quatrième  acte,  que  de  la  jalousie  , 
des  fureurs  de  la  comédienne  Béjart  contre  sa/ 
fille  y  et  du  consentement  qu'on  lui  arrache  enfin 
pour  ce  mariage^  qui  fut  si  funeste  au  repos  et 
au  bonheur  de  Molière. 

Le  succès  de  la  pièce  nouvelle  et  surtout  du 
dénouement  a  été  plus  qu'équivoque  ;  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  la  connaissent  en  seront  peu 
surpris;  niais  ce  qui  paraîtra  au  moins  singulier, 
et  ce  qdi  est  cependant  dans  l'exacte  vérité,  c'est 
qqe  Fétrâoge  cadre  où  Ton  avait  imaginé  de 
placer  le  TaHuffe  en  a  ,  pour  ainsi  dire,  détruit 
tout  l'effet  ;  on  a  écouté  avec  une  sorte  d'impa- 
tience, de  distraction  et  Ton  peut  dire  d'ennui , 
quoique  la  pièce  fut  mise  avec  plus  de  soin  qu  elle 
ne  l'avait  été  depuis  long-lems ,  et  avec  une  exac- 
titude de  costume  qui  sembait  faite  encore  pour 
rendre  cette  représentation  plus  piquante. 
,  Le  sieur  Fleiiri  a  joué  les  deux  rôles,  celui  de 
Molière  et  celui  du  Tartuffc^avec  beaucoup  d'in- 
telligence. Madame  Petit ,  ci- devant  mademoi- 
selle Vanhove  ,  a  paru  au  moins  fort  jolie  dans 
celui  de  la  jeune  Béjart  ;  elle  avait  pris  exacte- 
ment la  coiflTure  du  tenas ,  et  ressemblait  beau- 
coup ,  sous  ce  costume ,  au  portrait  de  Ninon 
parPelitot. 

Il  y  a  dans  la  pièce  imprimée  de  M.  Mercier 
plusieurs  choses  peu  obligeantes  pour  la  comédie 
Çt  pour  les  comédiens;  on  a  eu ,  comme  on  pejit 


Sgo  CORRESPONDANCE  LlftER AIRE , 
le  croire,  graûd  soin  de  \ei  supprîitiêté  Qaoiqat 
le  nom  de  Valério  ait  été  renfiplacé  dans  ta  picee 
française  paf  celni  de  Là  TborîlUète,  et  le  htm 
de  Leandro  par  celiiî  dé  Chapelle,  U  fond 
des  deux  rôles  est  absolomeftt  le  nftéme.  La  p\h^ 
italienne  est  en  vers>  la  pièce  française  est  en 
prose  5  mars  l'original  ainsi  que  lâ  copié  fie  softl 
Yçritablement  que  des  es<|uisses.  Il  y  a  plus*  de 
naturel  et  de  faeililé  dans  le  dialog'ne  de  GoMoni 
que  dans  celui  de  M.  Merciel^,  mais  dii  f  irooté 
ausii  beaucoiip  de  négli^etilce  et  de  mÀiutais 
goût  ;  il  n'y  a  point  de  làngye  au  iwôAde ,  ee 
ine  Semble  ,  où  il  ne  soit  de  fort  mânvàis  gôûl , 
par  exemple ,  de  dii^é  à  une  Jeune  fille  j^lodse 
du  sentiment  de  ptéfét^eucé  <jtie  peut  métitëi^  éà 
jnère  : 

'  A  tàsciar  sàteî  pàità  il  viéttld  péf*  6Ue\ 


La  Vie  de  Saint  F^inoent  de  Paule ,  instihUeur 
et  fondateur  des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles 
de  la  Charité,  A  Paris ^  3  volumes  in-:i2  de  plus 
de  Soo  pages  chacun. 

Si  Yincetit  de  Paule  e^t  déTena  le  ^aint  à  la 
mode  depuis  que  l'abbé  Maury  eri  a  iaîl  un  si 
beau  panégyrique,  nous  craignons  beancotip 
cependant  que  l'histoire  de  sa  Vie,  en  deufe  g^os 
Tolumes  i  n'effraie  trngrand  nombre  de  lecteurs. 
On  y  trouve  (|uelques  détails  inléressaos,  nmis 
noyés  dans  un  style  prolixe  et  mêlé  d'une  foule 
de  puérilités  dignes  de  nos  vieilles  légendes  ;  ooe 
des  plus  originales  est  peitt*étte  ce  Irait  du  zèle 
inconsidéré  d'un  laissionnaire  nommé  Giiérid^ 
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Quelqu'un  lui  ayant  dit  la  veille  de  son  départ 
qu'il  allait  se  faire  pendre  eii  Batbarie  :  &est 
trop  peu  de  cliose  ^  répondit-il ,  je  n^jr  voudrais 
pas  aller  si  je  croyais- en  être  quitte  a  si  bon 
marché j  j^ espère  bien  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
d'être  empalé  ou  dû  souffrir  quelque  cho^e  de  pis. 
Gela  est  assurément  Irès-fou  ;  mais  cela  ne  lest 
guère  plus  que  le  mot  du  chevalier  de  Crussol, 
qui  ^  regardant  une  pente  fort  escatpée  qu'il  y 
avait  à  franchir  pour  Hiontet  à  la  brèche ,  s  écria  : 
Qui  diable  voudrait  fnofdêr  là  s*il  h^y  avait  pas 
des  coups  de  fusil  à  gagner  ? 

Couplets  de  mademoiselle  Clairon  à  ma^    ' 
dame  Drouin* 
Sur  l'air  :  N'en  demahdez  ptu  dat^aniage. 

L'amitié  depuis  cinquante  ans 
Fait  de  nos  cœurs  un  doux  usage  ; 
Elle  a  réglé  nos  sentimens , 
Ils  s'accroissent  atec  noire  âge. 

De  notre  lieu 

Ses  tons  tout  le  bien  ^ 
Et  serrons-le  encor  davantage.  (  bis  ) 

QuoiQut  rivales  de  laleiis , 
Nous  avons  méconnu  l'outrage  \ 
Et  plus  nos  succès  étaient  grands  t 
Plus  nous  comptiona  sur  nos  siiffragei» 
De  notre  lien ,  etc. 

Au  temple  glissant  des  hasards^ 
Tant  qu'a  duré  notre  voyage  | 
Tu  me  pardonnas  mes  écaru , 
Je  te  pardonnai  d'être  sage.    . 
De  notre  lien»  etc. 
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.    CoNTÎHTS  dW  pea  pins  que  rien  , 
Et  fière  de  ton  esclavage , 
Ta  cherchas  le  suprême  bien 
Dans  ton  âme  et  dans  ton  ménage; 
Mais  notre  lien 
N'en  souâ'rit  en  rien , 
Ah!  serrons-le  encor  davantage.  (  bis) 

Moi  condamnée  à'plus  d'éclat, 
A  Famonr,  au  faste,  au  tapage^ 
Je  n'ai  vu  dans  mon  célibat 
Que  des  tourbillons ,  des  orages [i); 
Mais  notre  lien ,  etc. 

En  vain  nous  cherchions  le  bonheur , 
Il  fuit  l'âme  sensible  et  sage  ; 
Des  hojnmes  ingrats  et  trompeurs 
Que  l'amitié  nous  dédommage. 

De  notre  lien 

Sentons  tout  le  bien 
Et  serrons-le  encor  davantage.  (^m) 


Le  lundi  22  octobre ,  on  a  donné,  sur  le  théâtre 
Italien,  la  première  représentation  de  l'Indiscrète 
sans  le  savoir^  eomédie  en  prose  et  en  deux  actes, 
de  M.  Mayan,  auteur  de  quelques  pièces  jouées 
avec  succès  sur  nos  petits  théâtres. 

Cette  pièce ,  qui  ressemble  à  tout  et  dont  le 
style  est  encore  plus  plat  que  le  fond  n'est  usé, 
n  a  eu  et  ne  pouvait  avoir  aucun  succès,  quoiquele 
rôle  de  l'indiscrète  ait  été  parfaitement  rendu  par 
madame  Gon  lier. 

(i)  Les  faasses  rimes  imprimées  en  italique  se  trouYe^t  daasle 
numucrit. 
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Jus  4  novembre^  on  a  donnée  sur  ce  même 
théâtre,  la  première  représen talion  de  Berthe 
et  Pépin,  drame  en  trois  actes ,  mêlé  d'arietles. 
Les  paroles  sont  de  M.  Pleinchène,  qui  fit  jadis, 
pour  la  foire,  quelques  opéra  comiques  à  vaude- 
villes. La  musique  est  de  M.  Deshajes ,  connu 
avantageusement  par  celle  d'une  petite  pièce  à 
ariettes  intitulée  le  Faux  Serment,  représentée 
avec  beaucoup  de  succès  par  les  petits  comédiens 
deM.de  Beaujolais. 

Le  sujet  du  nouveau  drame  est  tiré  d'une  anec- 
doete  insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Romans ^ 
qui  avait  déjà  fourni  à  M.  Dorât  le  fond  d'une 
tragédie  jouée  sous  le  titre  êi  Adélaïde  de  Hon^ 
grie.  Mergiste,  chargée,  par  un  prince  du  nord, 
de  conduire  à  Pépin,  roi  de  France,  sa  jeune 
épouse  Berthe,  a  conçu  et  exécuté  le  projet  peut 
vraisemblable  de  faire  disparaître  cette  jeune 
princesse,  et  de  lui  substituer  sa  fille  Alix,  etc. 

Cette  pièce  n'a  eu  aucun  succès.  Nous  croyons 
cependant  que  la  manière  dont  M.  Pleinchène  a 
imaginé  de  présenter  ce  sujet,  est ,  au  fond,  plus 
heureuse  et  plus  naturelle  que  celle  qu'avait 
adoptée  M.  Dorât  ;  mais  les  longueurs  qui  sus- 
pendent l'action  pendant  tout  le  second  acte  et 
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la  première  partie  du  Iroisième,  ont  fort  indis- 
posé le  public;  il  a  eu  la  cruauté  de  demander  à 
grands  cris  l'auteur  des  paroles ,  pour  le  siffler 
ensuite  sans  miséricorde.  L  auteur  de  la  musique 
a  été  traité  plus  favorablement;  on  a  trouvé  plu- 
sieurs morceaux  de  cet  opéra  d'un  chant  facile  et 
agréable* 
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Le  songe  d'Mhalie^  par  M.  Grim...  de  La  Rey...^ 
avocat  au  parlement  y  c'est-a-dit^e ,  par  MM.  de 
Champceneéz  et  de  Rivarol.  —  Èpître  dédlûa- 
toire  h^M.  le  marquis  D....i.  ,^  chancelier  de 
M*  le  duc  d'Orléans,  etc,  etc. 

Monsieur  le  Marquis  ^ 

Peut-être  Irouvera-t-on  étrange  que  je*  Vôtis 
dédie  le  SôH^d'Jthdlie,  lant  il  tSt  Wfeqti'une 
parodie  soit  prise  en  bpnne  part.  Il  est  pourtant 
vrai  que  sans  moi  les  grands  traits  du  caractère 
d'Athalie  et  les]  plus  beaux  rers  de  Racine  n'au- 
ràkfnt  jaiÀais  éle  appliqués  à  Madame  vùife  êCBttvi 
et  comme  sa  modestie  Va  quelquefois  jusqu'à  s'in- 
terdire la  reconnaissance ,  c'est  à  vous  que  je  , 
m^àdrétôe.  La  dii^inité  étlé-iiiême  làiitàt  pëUt-êtlre 
mal  interprété  mon  hôtùiûage  ou  méconnu  son 
image. 

Vous  percerez  dans  ma  véritable  intention  avec 
cet  œil  d'àiglè  cfie  la  nature  vous  a  donné,  et 
que  vous  véMÈ  d'offrif  à  là  F^âMe.  Oui,  je  le 
dis  en  passant ,  si  l'État  é$t  èhidôi'e  dâââ  là  ôi*isê  deâ^ 
erreurs  et  des  besoins,  c'est  sa  faute.  On  n'a  point 
à  vous  reprocher  de  vous  être  enseveli  dans  un 
indigne  silence.  VÈltii  tt  foi!  TdVeu  de  sa  fai- 
blesse, et  vous  lui  ànt^it  <5éluî  àe  Vds  talèni. 
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Puisse  le  prince  qui ,  contre  toutes  les  tois  de  t 
perspective ,  vient  de  s'agrandir  en  s'éloigcrant, 
ne  plus  hésiter  entre  la  France  et  sa  maison,  et 
vous  céder  à  l'État. 

Quelques  personnes  mal  intentionnées  n'ontpas 
bien  saisi  l'objet  de  votreTMénwire  au  roi,  et  as 
l'offre  que  vous  lui  faites  de  vos  lumières.  Elles 
oht  <5ru  que  vos  amis,  et  surtout  Madame  votre 
sœur,  auraient  dû  s'opposer  à  là  publicité  de  ce 
Mémoire,  et  que  si  elle  ne  l'a  pas  fait ,  c'est  par 
une  sorte  de  veng'eance ,  parce  que  vous  qe  l'a- 
viez pas  empêchée  de  publier  son  livre  sur  la 
religion. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  un  profond  res* 
pect,  etc. 

SONGE  d'athahe, 

Vahhé  Gauchaty  Madame  de  G;..., ,  '  M.  \  Ga^ 
lard., 

M.  0ÀILLAHD  (à. madame  de  G..,..,   qui  traverse 
le  Lycée.) 

Savante  gouverneur,  est-ce  ici  votre  place  ? 
Pourquoi  ce  teint  plombé ,  cet  œil  creux  qui  nous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  vçiiez-^vouschercker  ? 
De  ce  bruyant  lycée  osez- vous  approcher  ? 
Auriez-vous  dépouillé  cette  haine  si  vive  ? 

Mad«   de  g 


Pa^'rBz-Moi  Tun  et  l'antre  une  oreille  attentive^ 
Je  ne  veux  point  ici  rappelcrie  passé  ^  * 
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Ni  ?oiis  rendre  raison  de  ce  que  j'ai  versé. 
Ce  que  )'ai  fait ,  Gaillard ,  j'ai  cru  le  devoir  fajre. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  monde  téméraire» 
Quoi  que  sa  médisance  ait  osé  publier , 
Un  grand  prince  a  pris  soin  de  me  justifiera 
Sur  de  petits  tréteaux  ma  fortune  établie 
Ma  fait  connaître  à  Londre  et  même  en  Italie; 
Par  moi  votre  clergé  goule  nn  calme  profond. . 
La  Seine  ne  voit  plus  ce  Voltaire  fécond  ^ 
Ni  cetaltier  Rousseau  ,  par  d'éternels  ouvrages  ^ 
Comme  au  tems  du  feu  roi ,  dérober  vos  hommages. 
La  Sorbonne  me  traiie  et  de  fille  et  de  sœur. 
Enfin  de  ma  taison  le  pesant  oprc,sseur , 
Qui  devait  m'entourer  de  sa  secte  ennemie , 
Condorcet,  Gondorcet  tremble  k  l'Académie. 
De  toutes  parts  pressé  par  un  nombreux  essaim 
De  serpens  en  rabat  réchauffés  dans  mon  sein , 
Il  me  laisse  à  Paris  souveraine  maîtresse. 
Je  jouissais  en  paix  du  fruit  é{fi  ma  finesse  ; 
Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jours 
De  mes  petits  projets  interrompre  le  cours. 
Un  rêve.....(  medevrais-je  inquiéter  d'un  rêve?  ) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  me  crève.    . 
Je  l'évite  partout ,  partout  il  me  poursuit. 
C'était  dans  le  repos  du  travail  de  la  nuit. 
L'image  de  Buffon  devant  moi  s'est  montrée , 
Comme  au  Jardin  du  Roi  pompeusement  parée  (i)  ; 
Ses  erreurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ^ 
Même  il  usait  encor  de  ce  style  apprêté 
Dont  il  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  ouvrée , 
Pour  éviter  des  ans  l'inévitable  outrage. 
Tremble ,  ma  noble  fille  et  trop  digne  de  moi, 
L^  parti  de  Voltaire  a  préi^alu  sur  toi  ; 

(i)  Allution  à  la  belle  et  modeste  statue  ,qae  M.  de  Buifoa  est 
exposé  à  rencootrer  tous  les  jouts  sur  son  escalier. 
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Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutabics. 
Ma  fills....  on  «oheyant  ces  mats  époavaoïabies  , 
L'Histoire  naturelle  a  paru  se  baisser, 
£t  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  la  presser  ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'an  horrible  mélange 
De  quadrupèdes  morts  et  traînés  dans  la  fange , 
De  reptiles,  d*oiseaux  et  d'insectes  affreux, 
Que  Bexoii  et  Gu^neaa  se  disputaient  entre  eux. 


n 


■  I    >    I  I      !>     I' 


Le  lo  novembre,  oo  a  donnée  sur  le  thé&lfc 
de  TAcadémie  royale  de  Mqsiqae,  la  première 
représenlalion  de  la  reprise  de  l'opéra  de  Pené- 
lope  y  de  MM.  Marmonlel  et  Piccini.  Les  deux 
auleursy  ont  fait  des  çh^io^çmens  a$3e:ç  iiopor- 
tans. 

On  a  subslrtué  au  chœur  des  Poursuwans  à 
table,  qiiî  commefiçaît  cet  opéra,  un  dîverlissçi 
ment  cjâanté  et  dansé;  dont  1  effçt  qgréablç  ^  ce- 
pend^pt  tncQx^  Jç  4éf^«t  ^  »e  p«*  exi^^tt 
davantage  l'adioiiy  dont  rexppskioo  ne  coffi- 
mence  toujours  qu  au  moment  où  Pénélope  en- 
tre sur  la  scène.  On  a  supprimé  Içs  chœurs 
multipliés  de  cette  foule  de  princes,  et  Tqo  a 
mis  dans  la  bpuchç  4'un  seql  l^  déciaralioBS 
qu'il  él^t  ds^fi?;  étrange  d'entenidj^e  dire  à  tous  à 
la  fois. 

Au  second  acte ,  M.  Marmontel  a  fait  disparaître 
entièrement  l'épisode  inutile  de  La  ë rie.  C'est  en 
core  Péiiél^pi^  qui  ouvre  ce  second  acte;  elle 
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vient  confier  aux  fidèles  pasiears  d'Ulysse  |e 
salut  d'un  fils  que  les  poursuivans  ont  résolu  d'im* 
fiâoler  pendant  la  nuit;  ces  pasteurs  jurent  de 
défendre  Télériiaque.  Elle  le  laisse  avec  eux ,  et 
retourne  à  Itaqué  épier  les  nouveaux  projets  de 
ses  ennemis.  Piecini  a  fait  suivre  la  tempête  qui 
jète  Ulysse  sur  ces  bords  d'un  ballet  dont  les 
airs  sont  d'une  fraîcheur  çt  d'une  sérénité  qui 
contrastent  de  la  manière  la  pUis  heureuse  avec 
l'effet  de  Tprage ,  et  prépare  le  choeur  si  aimable 
des  nymphes  rassemblées  pour  recevoir  le  héros. 

Le  troisièn^  acte  n'offre  de  changement  qu'au 
dénouement,  dont  M.  Marmontel  a  rendu  le  mou* 
Fement  beav>coup  plus  rapide  ;  Ulysse  n'ordonne 
plus  qu'on  lui  élève  un  tombeau  ^  le  poète,  a  senti 
que  pet  incident  ne  servait  qu'à  prolonger  gra-» 
tuitemeut  le  désespoir  de  Pénélope;  après  l'air 
sublime  qui  le  peint  si  vivement,  Ulysse  denàande 
ses  arn^s  à  son  fils,  et  attaque  les  poursuivans» 
Minerve  descend  ensuile  des  cieux  environnée 
des  Muses  et  des  Arls ,  qu'elle  charge  d'embellir 
le  repos  du  héros  qu'elle  protège.  Le  théâtre 
change  et  représente  des  portiques ,  des  eolôna- 
clés  et  des  arcs  de  triomphe  élevés  à  la  gloire 
d'Ulysse.  Un  ballet  général  termine  l'opéra. 

Ces  changemens,  qui  tous  avaient  été  désirés^ 
les  beaux  airs,  et  surtout  le  choyr  imposant  des 
pasteurs  dont  M.  Piecini  a  encore  enrichi  c^tte 
belle  composition,  n'ont  pas  valu  à  la  reprise  d^ 
Pénélope  les  succès  qu'on  en  devait  espérer;  on 
a  rendu  justice  à  la  musique,  eUe  a  été  vivement 
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applaudie;  mais  tout  le  talent  ^e  M.  Piccinia^a 
pu  soutenir  un  intérêt  que  nos  mœurs  actuelles 
semblent  repousser  :  l'amour  d'une  femme  de 
quarante  ans  pour  un  époux  absent  depuis  vingt 
années  pouvait  difficilement  attacher  lesspecta* 
leurs  de  nos  jours ,  et  il  a  fallu  peut-être  que  cet 
amour  fut  consacré  par  VOdyssée  pour  ne  pas 
nous  avoir  paru  presque  ridicule.  Aussi  le  succès 
de  Pénélope  ne  peut-il  être  comparé  à  celui  qoe 
continue  d'obtenir  l'opéra  de  Tarare  ^  la  foule  s  j 
porte  comme  le  premier  jour,  mais  les  spectaleun 
que  Ton  voit  se  renouveler  à  chaque  représen- 
tation de  cet  ouvrage,  et  dont  les  figures  parais- 
sent aussi  étrangères  à  ce  spectacle  que  le  poëoae 
l'est  au  théâtre  lyrique,  l'écoutent  avec  un  silence 
et  une  sorte  d'étourdissement  dont  il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  d'exemple  à  aucun  théâtre*  Ce 
genre  de  succès  est  bien  fait,  par  sa  singularité, 
pour  consoler  les  grands  artistes  et  les  gens  de 
goût  de  l'affluence^  qui  se  porte  à  Tarare  y  et 
pour  leur  faire  espérer  que  celui  de  Pénélope, 
quoique  très-inférieur  assurément,  n'en  survi?râ 
pas  moins  à  la  gloire  de  ce  dernier  chef-d'œuvre 
de  M.  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais. 


Rosaline  et  Floricourt  y  comédie  en  trois  acta 
et  en  vers,  a  élé  représentée,  pour  la  première 
fois,  au  théâtre  Français,  le  samedi  17  novembre. 
Le  dernier  acte  ayant  paru  exciter  ce  jour-li 
beaucoup  d'impatience,  on  s'est  déterminé  à  ré- 
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àùice  k  pièce  en  deux  actes^  et  sous  cette  hout 
Telle  forme  elle  a  eu  assez  de  succès  pour  engager 
Fauteur  à  se  laisser  deviner  ;  ir'est  M,  le  vicomte 
de  Ségur^à  qui  nous  devons  d^j^  àtxxuproverb^jf 
dramatiques  :  Le  Parti  le  plus /bu  et  le  Parti  1$ 
plus  sagèh  . 

On  peut  regarcler  \fi  rôle  de  RosaJîne  comme 
une  copie  en  miniature  de  celui  de  Géliani^  dan$ 
le  Philo^opfifi  marié j  cpmme  Céliante  elle  aime 
parce  qù  elle  a  le  coéb^  isénsible  et  bon  ;  comme 
Céliante  elle  tourmente  l'objet  qu'elle  aime  par 
caprice  et  par  humeur.  Dans  la  preniière  scène 
cependant^  c'e^  par  des  remords  que'Ros^aline 
annonce  elle -^ même  son  caractère;  elle  se  re* 
proche  d'avoir  désolé  sans  sujet  Thomme  du 
inonde  qu'elle  aime  et  qu  elle  doit  estimer  le  plus> 
elle  se  décide  à  lui  écrire  pou^  rassurer  sa  ten- 
dresse. Il  arrive  tandis  qu'elle  écrit  encore,  et  n'en 
est  point  aperçu;  trop  délicat  pour  se  permettre 
de  lire  à  son  insu  le  billet  qu^elle  écrit /il  ne  peut 
résister  à  la  curiosité  d'en  voir  au  moins  l'adressée 
Quel  transport  lorsqu'il  découvre  qu'il  est  pour 
lui! 

Il  n'était  pas  difficile  de  réduire  l'intrigue  en 
deux  actes;  il  aurait  même  été  assez  facile  de 
la  réduire  en  un  seul,  et  l'effet  de  l'ouvrage 
n'y  aurait  rien  perdu.  Le  caprice  de  Rosaline , 
depuis  le  commencement  de  la  pièce  jusqu'à  la 
fin  9  est  toujours  le  même  ;  il  est  fort  naturel  qu'un 
amant  très-épris  ne  s'en  lasse  pas ,  mais  le  public 
n'a  pas  paru  disposé  à  la  même  indulgence*  Ma- 
4-  a6 
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demoiselle  Goatat,  pour  qaî,  dlUon  ^  la  pièce 
àrait  élé  faite >  n'y  a  pas  merveilleusement  réussi; 
elle  a  rendu  le  rôle  de  Rosaline  avec  plus  de 
manière  et  de  minauderie  que  dé  grâce  et  de 
légèreté  ;  sa  (aille  n'est  plus  assez  svelte  pour  foire 
ainsi  l'enfant^  et  Mole  paraît  aujourd'hui  beau: 
eoup  trop  yieux  pour  en  étr€  encore  agréablement 
iadupe. 

ÉrixAB  à  M.  Boisard,  par  feu  M.  Diderot 

Vous  savez ,  d'une  verve  aisée  , 

Join^i'e  au  charme  du  sentimeni 

14'éclat  piquant  de  la  pensée  ; 
Onques  ne  fui  un  rîmeur  si  charmant. 

"Vous  avez  la  vigueur  d'Hercule 

Et  soupirez  plus  tendrement 

Que  ne  fit  autrefois  Tibulle  ; 
0nques  He  fut  un  si  parfait  amant. 

Obligeant  sans  autre  espérance 

Que  le  plaisir  d'avoir  bien  fait , 

Qui  TOUS  tient  lieu  de  récompense  ; 
Onques  ne  fut  un  limeur  si  parfait.  * 

Puisse  la  déesse  volage 

Qui  sourit  sans  discernement. 
Souvent  au  fol  et  rarement  au  sage. 
Se  corriger  ce  nouvel  an , 
Et  tourner  à  votre  avantage 
Le  tems  de  son  aveuglement, 
Dont  je  dis  ceilt  fois  peste  et  rage^ 
Quand  je  vois*  au  dernier  étage 
Apollon  logé  tristement , 
Apollon  ,  dieu  de  l'enjoùment , 
Chantre  ennemi  de  Findigence , 
Et  qui ,  dans  un  peu  plus  d'aisance, 
Fredonnerait  bien  autrement. 
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Mais  sur  les  souhaits  d'un  poëte  ^ 

Qui ,  gai  du  Nuits  qu'il  a  fiûlé  , 

Voit  doublement  là  vérité , 

Et  perce  mieux  qu'aucun  prophète 

De  l'avenir  l'obscuriié , 
.   Prenez  ,  ami ,  l'heureux  présage 

Que  par  un  équitable  usage 

Du  pouvoir  dont  il  fit  abus , 

Le  destin  réglant  la  mesure 

De  ses  présens  sur  vos  vertus  , 
(  3 À  de  Venus  vous  avez  la  ceinture  ), 
Aurez  un  jour  la  boiurse  de  Plutus. 

C'est  lors  que,  défiant  l'envie , 

D'aigrir  la  douceur  de  vos  jours  , 

Vous  mènerez  joyeuse  vie 

Entre  les  Bis  et  ks  Amours. 


Vers  adressés  amonseigneur  le  duc  d^  Orléans  y  sur 
le  danger  qu^il  a  cQuru  en  tf^i^ersant  la  petite 
riinère  d^Ourche^  près  la  JFhrté-Milon.Le  cheval 
iju^il  montait  aentièrement  disparu^y  et  lejockei 
^ui  le  suivait  e^  péri  s^Une  s^ était  pas  rejeté 
à  Veau  pour  le  sauver* 

DïJÀ  trois  élémçns  t'ont  déclaré  la  guerre  : 

Le  feu  dans  ton  palais,  l'air  quand  tu  prends  l'essor  (|]  ; 

L'eau  fait  pour  l'engloutir  un  inutile  effçrt. 

.11  ne  reste  plas[  que  la  terre  : 
Ne  crains  rien  d'elle ,  6  brave  d'Orléans  ; 

Doit- on  craindre  une  tendre  mère 
Quand  on  sauve  la  vie  à  l'un  de  sqs  eufans  ? 

(i)  Oa  veut  rappeler  sans  doute  ici  rouragan  qui  faillit  faire 
Ipérir  le  prince  dans  son  vojage  aérostatique  de  Saint-Cloud  à 
Meudoa* 

.26. 
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Tmprokptu  de  M.  Le  Brun  pour  s^excuser  des 
louanges  prodiguées  à  M.  de  Calonne  a  toc- 
casion  de  l'assemblée  des  notables. 

EfraiTS  faux  et  malins^  n'accusez  plus  mes  ?ers. 
Non,  je  n'ai  point  flatté  Calonne  ni  la  France. 

Après  avoir  peint  nos  revers, 
Au  défaut  du  bonheur,  j'ai  chanté  l'espérance. 


QvjLT^km  sur  les  démarches  Jaites  par  madame 
la  maréchale  de  Nouilles  et  par  madame 
la  marquise  de  S......  pour  s'opposer  à  l'enre- 
gistrement de  Védit  qui  accorde  l'état  civil  aux 
Protestans  en  France. 

NoAULis,  S ,  deux  Mères  de  l'Eglise, 

Soulèvent  tout  le  parlement. 

Soit  qu'on  les  voie  ou  qu'on  les  lise, 

On  est  sur  d'être  protestant. 


Gharads  y  par  M.  le  chevalier  de  Lomont» 

Mon  premier  est  égal  en  tout  à  mon  second. 
Sans  chercher  on  ne  peut  trouver  ni  l'un  ni  l'autre. 
Si,  devenant  amant,  je  devenais  le  vôtre , 
De  mon  tout  partagé  j'aimerais  bien  le  nom  (i). 

/ 

Le  mercredi  5  décembre,  on  a  doDDé^  sur  le 
théâtre  Italien  la  première  représentation  de 
t Amant  à  l'épreuve,  comédie  en  deux  actes  cl 

(x)  Le  mot  de  la  Charade  est  chercher^ 
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fff  prose ,  mêlée  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de 
M.  Moline ,  la  musique  de  M.  Le  Breton ,  jeune 
compositeur  9  dont  nous  avons  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  les  premiers  succès. 

Le  sujet  dé  V Amant  a  Vcpreuve  est  pris  d'un 
épisode  du  Roman  Comique  de  Scarron.  La  prin- 
cesse Eléonore  y  veuve  depuis  six  mois ,  aime  un 
jeune  Napolitain  nommé  don  Carlos ,  et  en  est 
adorée.  Cet  amant  ignore  l'état  et  le  nom  de 
sa  maîtresse  ;  jusqu'à  ce  moment,  il  ne  Iqi  a  parlé 
que  la  nuit.  Après  beaucoyp  d'autres  épreuves 
pour  s'assurer  si  don  Carlos  i'aime  véritablement 
et  n'aime  qu'elle ,  elle  le  fait  enlever  par  ses  gens 
à  la  sortie  du  bal  et  conduire  dans  son  palais , 
où  elle  a  fait  préparer  une  fête  superbe.  Les  plus 
belles  femmes  qui  composent  sa  cour  essaient 
vainement  de  plaire  à  don  Carlos;  on  le  laisse 
enfin  seul  avec  Constance ,  jeune  française  j  sui- 
vante de  la  princesse;  celle-ci  feint  d'être  la  belle 
inconnue  qu'il  aime  et  qui  l'a  fait  enlever ,  elle 
offre  à  don  Carlos  sa  fortune  et  sa  main.  Don  ' 
Carlos  résiste  à  ses  offres,  son  cœur  lui  dit  que 
ce  n'est  point  celle  qu'il  a  choisie.  Eléonore 
parait  alors  et  se  fait  reconnaître  en  offrant  aux 
regards  de  don  Carlos  le  bracelet  qu'elle  a  reçu  f 
de  lui. 

Cette  action,  trop  simple  et  qu'un  peu  d'inven- 
tion aurait  pu  rendre  aisément  plus  vive  et  plus 
intéressante,  n'a  pas  servi  trop  avantageusement 
le  talent  du  musicien  ;  on  a  cependant  observé 
que  dans  cette  nouvelle  composition  il  avait  évité 
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la  plupart  des  reproches  que  Fou  avait  faits  à  soh 
premier  ouvrage  ;   on  a  reconnu  dans  plusieurs 
morceaux  celte  grâce  d'expression  ,  cette  clarté 
de  dessin  dont  le  célèbre  Sacchini,  son  maître, 
avait  commencé  à  lui  apprendre  le  secret  Mal 
gré  le  peu  de  succès  qu'a  eu  Vantant  à  V épreuve^ 
On  s'est  avisé  de  le  disputer  au  pauvre  M.  Molinc, 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  queTouvragelui  appar» 
lient  presque  tout  entier;    nous  le  connaissions 
long-lems  avant  qu'il  fût    donné;   Finvention 
du  bracelet,  quisert  si  peuàla  reconnaissance^ 
est  vraiment  la  seule  chose  que  puisse  revendiquer 
Fanonyme  qui  a  prétendu  ravir  àlMf,  Molioece 
nouveau  titre  à  l'immortalité. 


Natalie ,  drame  en  trois  actes ,  de  M,  Mercier , 
représenté  trois  ou  quatre  fois  sur  le  même 
théâtre,  étant  imprimé  depuis  long-tems»  nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'en  faire  l'ana- 
lyse. C'est  celte  pièce  qui  a  été  le  sujet  de  sa 
brouillerie  avec  les  comédiens  français.  Elle  D*a 
eu  à  la  représentation  qu'un  succès  fort  équivoque; 
il  y  a  beaucoup  de  longueurs  dans  le  dialogue 
qui  font  languir  la  marche  de  l'intrigue ,  mais  il 
y  a  quelques  situations ,  au  second  et  au  troisième 
actes,  qui  nous  ont  paru  touchantes  et  d'un  effet 
Vraiment  dranjalique. 
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Mémoire  sur  le  Mariage  des  Protestansen  1 786. 
Second  Mémoire  sur  le  Mariage  des  Protestans. 
A  Londres,  1787.  Deux  brochures  in-8<>,  Tune 
de  198  pages,  Tauirede  178. 

€esdeox  mémoires ,  d'un-mioistre  et  d'un  ma* 
gistrat  rempli  de  lumières  et  de  verlus ,  élaieniat** 
lendus  avec  impatience  ;  on  nj  a  point  trouvé 
ce  qu'on  j  cherchait  peut-être ,  de  beaux  mou- 
vemens  d  éloquence ,  une  grande  élévation  dl« 
dées  y  des  principes  <le  législation  profondément 
disculés  ;  c'est  amplement  le  rapport  d'une  cause 
importante  y  tel  qu'il  devait  être  fait  pour  être 
présenté  au  conseil  du  roi  j  sans  faste  y  sans  cha* 
leor,  avec  beaucofip  de  méthode  ,  de  sagesse  et 
de  mesure.  Si  M.  oe  Malesherbes  s'était  proposé 
de  prouver  que  la  tolérance  civile  est  due  iocon-» 
tesiablement  a  tous  les  citoyens  de  l'État ,  qu'il 
n'y  a  que  des  préjugés  fanatiques  ou  superstitieux 
qui  aient  pu  jamais  priver  les  hommes  d'une 
liberté  à  laquelle  ils  ont  reçu  en  naissant  un 
droit  imprescriptible ,  il  lui  eât  été  facile  sans 
doule  de  faire  sur  ce  beau  sujet  autant  de  pfailo^ 
sopbie  et  d'éloquence  qu'il  en  aurait  voulu  ;  mais 
son  intention  parait  avoir  été  d'embrasser  un  plair 
moins  vaste ^  pour  faire  un  ouvrage  plus  utile.  H 
n'a  point  écrit  pour  des  hommes  qui  sont  plus 
que  persuadés  des  vérilés  qu'il  importait  d'établir; 
ce  sont  les  jurisconsultes  attachés  aux  anciennes 
maximes  qu'il  a  cherché  a  convaincre  de  l'uti^ 
lité  des  nouvelles  lois  (fu'il  propose  y  et  pour 
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lirriver  à  ce  bufc^  il  s'est  attaché  essentielleine&l  à 
écarter  le  plus  grand  des  obstacles  qu'on  avait 
opposés  jusqu'ici  à  toqs  les  partis  qu'où  avait  es* 
çayé  de  prendre  pour  assurer  l'état  des   protesi- 
tans  en  France;  cet  obstacle  est  le  préjugé  tiré  de 
l'autorité  respectable  de  Louis  XlV,  et  de  l'inac^ 
tion  dans  laquelle  on  s'est  tenu  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XV.  M.  de  Malesherbes  combat 
ce  préjugé  de  la  manière  la  plus  victorieuse  y  en 
démontrant  que  jamais  Louis  XIY  n'a  eu  le  pro- 
)et  de  réduire  les  protestans  français  à  l'état  ou 
ils  sont  aujourd'hui ,  que  son  premier  sentiment 
était  de  fixer  leur  état  par  une  loi  qui  est  pré- 
cisément celle  qu'on  veut  établir  actuellement, 
et  qu'il  n'en  n'a  été  détourné  que  parce  que  le 
clergé  de  son  tems  introduWt  un  sjstème  dif- 
férept  j  par  lequel  il  espéraft  de  procurer  en 
peu   de  tems  l'extinction   totale  de  Thérésie, 
projet  dont  l'illusion  est  démontrée  de  nos  jours 
par   un  siècle  d'expérience  ,   projet   d'ailleurs 
dont   il   ne  peut    plus  être   question  ,    parce 
que  le  clergé  de   notre  siècle   ne   pense  plus 
comme  celui   de   1 685  ,  et  qu'il   refuse   de  se 
prêter  aux  sacrilèges  et  aux  profanations  de  la 
généi^tion  présente ,  dans  l'espérance  d'obtenir 
des  conversions  sincères  de  la  génération  future. 
]VI.  de  Malesherbes  explique  aussi  l'inaction  du 
règne  deLouis  XV,  etprouveque  Louis XIV per- 
sonnellement^ le  cardinal  de  Fleurj,  le  chancelier 
d'Aguesseau,  et  tous  les  ministres  qui  sont  veaas 
depuis  y  eussent  adopté  infailUblement  les  pre- 
wièrfïs  idées  de  Louis  XIV,  si  on  n'avait  pas  craint 
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vm  forte  opposition  des  |Npincipaux  corps  du 
royaume  9  ce  qiai. n'est. plus  à  craindre  dans  ce 
teB3s-ciy  où  loutes^  les  querelles  du  clergé  et  de 
la  m^istrature  sont  oubliées^     , 

jDans  son  second  mémoire ,  M.  de  Malesherbes 
crpit  pouvoir  regarder  comtne  une  base  certaine 
qitie  sa  majesté  r^cpnnait  la  justice  et  la  néces-* 
site  de  donner  à  tous  ses  sujets,  un  état  civile  et 
quelle  regarde  aussi  comme  iptéressaut  pour  son 
royaume  d'j  attirer  les  étrangers  qui  peuvent  y 
dppprter  leur  commerce  et  leur  industrie.  Il  di- 
vise ensuite  l'examen  de  la  question  en  troi« 
parties^ 

Dans  le  premier  chapitre,  il  examine  si,  pour 
donner  aux  sujets  du  roi  un  état  certain,  et  pour 
assurer  les  étranger^  qu'ils  jouiront  de  ce  même 
état  en  s'ét^lissant  en  France,  il  suffit  de  lais-* 
m  tomber  dans  l'oubli  les  lois  dont  l'effet  est  de 
réduire  les  familles  protestantes  à  la  bâtardise, 
et  ^il  conclut ,  comme  il  est  aisé  4e  l'imaginer , 
quç  le  roi  doit  prononcer  sur  leur  état  pair  une 
loi  expresse,  5 

Dans  le  second  chapitre ,  il  présente  le  projet 
d^  cette  loi,  et  en  trouve  presque  toutes  les  dis^, 
portions  dans  les  arrêts  rendus  sous  Louis  XIV. 
Ce  qp'il  se  permet  d'y  ajouter  ne  tend  qu'à  ren- 
dre plus  efficaces  les  mesures  prises  par  LouisXI  V, 
çt  avant  Iqi  par  Louis  XIII,  pour  que  les  pro- 
testans  ne  soient  plus  une  nation  en  quelque  sorte 
étrangère  au  milieu  du  royaume  ;  ce  qu'il  s'est 
permis  de  retrancher  n'est  que  rdatif  aux  e^é- 
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ranees  que  Ton  avail  conçues  d'une  conversion 
générale  et  prochaine ,  dans  le  tems  de  la  révo* 
cation  de  Tédit  de  Nantes,  espérances  dont  on  a 
été  désabusé ,  même  avant  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Nous  avouerons  franchement  que  le  bill  de 
tolérance  adopté  par  TÉlat  de  Virginie  est  à  nos 
yeux  une  loi  beaucoup  plus  simple  >  et  par-là 
même  beaucoup  plus  parfaite  ;  mais  peutrétre 
sommes-nous  trop  vicieux  en  France  pour  oser 
essayer  tout-àcoup  d'un  pareil  régime  ;  le  vœa 
de  M.  de  Malesherbes  s'est  arrêté  sans  doute  an 
point  où  doivent  se  borner  nos  espérances. 


Discours  à  lùv  au  conseil  t  en  présence  du  roi, 
par  un  ministre  patriote  ^  sur  le  projet'  d^accottler 
ausc  Protestans  l'état  civil  en  Fmnce.  En  deux 
parties.  Deux  brochures  in*  i  a  de  plus  de  aoo 
pages  chacune. 

C'est  le  liire  de  Touvrage  qu'on  appelle  le  Mé* 
moire  de  madame  ta  maréchale  de  Noailles^  parce 
que  c'est  elle  qui  l'a  distribué,  parce  que  c'est 
elle  qui  a  été  le  porter  elle-même,  de  porte  en  porter 
chez  tous  les  pairs ,  chez  tous  les  conseillers  att 
parlement  y  avec  h  billet  circulaire  que  voici: 
«  Madame  la  maréchale  de  Noailles  est  venue 
»  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir ,  et  pour 
»  vous  engager  à  défendre  la  religion  et  l'Etat» 
»  dont  les  intérêts  vous  sont  confiés.  »  Ce  di»- 
cours^  qu'on  a  attribué  tour-à-tour  a  TabbéBeau* 
regard^  à  l'abbé  Lenfant,  à  l'abbé  Hémeri;  est 
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icvit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  chaleur, 
cl  Ton  n'a  pas  élé  peu  surpris  de  trouver  encore 
dans  le  parti  du  fanatisme  et  de  la  superslilion 
tant  d'éloquence  et  même  lant  d'esprit.  Voici  le 
plan  de  cette  violente  diatribe,  i®  Quant  Jait  les 
Protestans  avant  la  réçocaiion  de  Véditde  Nantes? 
%^  Que  font4ls  depuis  cette  époque  ?  3<>  Que 
feraient-ils  dans  les  circonstances  actuelles  si  le 
gouvernement  sanctionnait  leur  état  ?  On  conçoit 
aisément  que,  dans  le  développement  de  ces  trois 
articles  ,  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  les  pro- 
leslaûs  odieux ,  rien  de  ce  qui  peut  alarmer  sur 
les  suites  de  la  tolérance  qu'on  sollicite  en  leur 
faveur  nW  oublié.  L'exagération  des  faits,  la 
mauvaise  foi,  l'injustice^  la  fausseté  des  principes 
et  des  raisonnémens ,  il  est  permis  d^  tout  em- 
ployer dans  la  défense  d'une  si  belle  cause ,  et 
Tâuleur  y  a  souvent  réussi  de  manîère  à  donnée 
la  plus  haute  idée  de  son  talent.  Tantôt  il  n'y  a 
plus  d'hérétiques  dans  le  royaume,  ce  n'est  pas 
la  peine  de  s'occuper  de  leur  sort  ;  tantôt  leur 
puissance  menace  de  renverser  le  trône;  de 
quelque  point  que  parte  l'éloquence  de  l'auteur, 
elle  arrive  toujours  à  son  but.  Quel  dommage 
que ,  grâces  aux  progrès  de  la  philosophie  et  de 
la  raison,  tant  de  force  de  style,  tant  de  chaleur 
d'imagination  soit  en  pure  perte  î  on  ne  présume 
pas  du  moins  qu'elle  puisse  nuire  en  rien  à  l'exé- 
ctilion  des  vues  bienîaisantes  de  Sa  Majesté  ;  lé 
succès  en  est  plus  assuté  que  jamais. 
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JANVIER. 


Lb  vendredi  i4  décembre,  on  a  donné,  sur  le 
théâtre  Italien ,  la  première  représentation  des 
Etourdis  ou  le  Mort  supposé^  comédie  en  trois 
acles  et  en  vers  de  M.  Andrieux,  connu  déjà 
ayantageusement  à  ce  théâtre  par  la  jolie  pièce 
à^ jiiiaxirnandre  ^  dont  nous  avons  eu  Thonneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  tems. 

Cette  comédie  a  obtenu  le  plus  grand  succès. 
La  vivacité  piquante  de  l'exposition  pouvait  faire 
craindre  que  Tauteur  ne  pût  pas  en  soutenir  la 
gaieté  ;  mais  il  a  eu  le  talent  très-difficile  d'en 
accroître  le  mouvement  et  Tintérét,  et  de  les  va- 
rier par  une  succession  de  situations ,  qui ,  si  elles 
sont  quelquefois  un  peu  forcées,  le  font  oublier 
du  moins  au  spectateur ,  grâce  à  la  gaieté  d'un 
dialogue  toujours  vif,  naturel  et  serré.  L'auteur 
ne  s'est  pas  permis  d'ailleurs ,  dans  cette  comédie 
du  genre  le  plus  gai,  une  seule  plaisanterie  qui 
ne  soit  du  meilleur  goût  et  toujours  analogue 
au  caractère  de  ses  divers  interlocuteurs.  Il  était 
très-diffîcile  de  répandre  quelque  intérêt  sur  un 
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ouvrage  aussi  comique,  et  M.  Andrieax  a  eu 
eoeore  ce  talent;  l'arnoor  presque  épisodique  de 
Julie  pour  son  cousin,  lie  non-seulement  l'ac- 
tion, il  sert  à  la  déyelopper ,  et  il  a  fourni  à  l'au^ 
teur  une  scène  d'un  genj^e  absolument  neuf;  rien 
de  plus  délicat  que  l'aveu  que  le  jeune  homnle 
continue  de  faire  à  sa  maîtresse  sous  le  nom  d'ùii 
tiers ,  en  présence  de  l'hôlesse  qui  est  venue  Tin- 
terrompre.  Cette  seule  scène  suffîraitpour  douber 
les  plus  grandes  espérances  du  talent  de  M.  An- 
drieux;  elle  est  d'un  comique  de  sisuation  tout*- 
à-fait  neuf,  et  le  développement  en  est  tout  à  la 
fois  spirituel  et  naïf,  plein  de  grâce,  de  sentiment 
et  de  délicatesse.  Il  7  a  dans  cette  comédie  une 
foule  de  vers  qui  rappellent  très-'heureusement 
la  gaieté  si  originale  du  style  deRégnard.  • 


Epigramme  ^/te     par  M.     de  V** ^   contre 
.    M.  le  duc  de  yUlars  ^  qui  aidait  paru  vou^ 

loir  lui  enlever  madame  de  Marignane  ^  beauté 

fort  maigre. 

Là  conduite  du  duc  me  paratt  un  problème. 
On  dit  qu'il  aime  Iris  ;  moi  je  ne  le  crois  pas  : 
Elle  a  trop  peu  de  ce  qu'il  aime , 
Et  beaucoup  trop  de  ce  qu'il  n'aime  pas. 


C'est  surtout  à  la  France  à  regretter,  dans  la 
personne  du  Chevalier  Gluck ,  mort  à  Vienne, 
le  17  novembre  1787;  un  compositeur  dont  le 
nom  marquera  une  époque  intéressante  daM 


4i4        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

l'histoire  de  la  musique.  Npus  ne  voialoiis  relrae^ 

ici  ni  la  révoluUoa  que  le  chevalier  Gluck  opéra 

sur  notre  théâlre  lyrique,  ni  la  guerre  injuste  ei 

ridicule  dont  il  fut  la  cause  ou  le  prétexte  ;  nous  ne 

parJeroDs  ni  de;^s  ouvrages  ni  de  ses  succès  ;qo€l 

çipge  pouiï'rions-npus  en  faire  qui  ne  parût  faibk 

etlanguissapt  lauprës  de  l'hommage  queM^Piccini 

yienl  de  décerner  à  )a  gloire  de  ce  grand  homme? 

Dans  une  lettre  insérée  dans  le  Journal  de 

Paris  y  après  avoir  loué  l'auteur  à^Alceste  d'uae 

maJ^ière  qui,  nous  osons  l'ayouer,  n'apparlenail 

qu'à  Tauteur  de  Didouy  M,  Piccini  propose  une 

souscription ,.  non  pour  élever  au  chevalier  Gludc 

un  buste  9  cpmine  l'ont  fait  Rome  et  Florence  aa 

célèbre  Sacchini ,  maûi  pour  fonder  à  perpétuité, 

en  l'hQnneurd^  ce  compositeur^  un  concert  aoouel 

exécuté  le  jour  de  sa  mort  ^  uniquement  composé 

de  sa  musique j  pour  transmettre,  dit-il,  V esprit 

et  le  caractère  de  V exécution  de  ses  compositions 

aux  siècles  qui  succéderont  à  celui  qui  a  du  mdtre 

ces  chefs-d'œuvre,  et  comme  un  modèle  du  style 

et  de  la  marche  de  la  musique  dramatique  quil 

importe  de  rçtpqf^pr^ux  jeur^  artistes  quis^des* 

tinerçntà  ia  p^is/^ue  ikéâtmle. 

Cet  homm^éy  qui  honore  également  le  graod 
homme  qui  le  décerne  et  celui  qui  ^n  est  l'objet, 
est  une  heureuse  imitation  de  ce  que  l'Angleterre 
vient  de  faire  pour  la  mémoire  de  Handel  ;  mik 
c'est  près  d'un  d^mi- siècle  après  la  mort  de  ce 
compositeur  qu'elle  a  pen5é  à  lui  rendre  cet  hom- 
mage^  une  fondation  n'en  garantit  pas  la  perpé- 
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tuile ,  et  ce  n'est  pas  le  rival  de  H^ndel  qni  a  élevé 
ce  monument  à  sa  gloire.  Cette  circoDslance ,  qui 
en  effet  honore  de  la  manière  la  plus  touchante 
le  caractère  de  M.  Piccini,  a  étonné  presque  éga- 
lement et  ses  propres  partisans  et  ceux  du  chevà-* 
lier  Gluck.  Les  uns  on t  vu  avec  peine ,  parce  qu^ib 
avaient  juré  et,  qui  plus  est  ^imprimé  le  contrmre, 
que  Gluck  pourrait  bien ,  ii  la  rigueur,  être  un 
grand  honui;^,  puisque  son  rival  ne  refusait  pas 
de  lui  accorder  ee  titre;  les  antres  ont  éprouvé 
une  sorte  de  dépit  que  ce  fut  le  plus  redoutable 
de  ses  rivaux  qui  vint  parer  lui-même  la  t^e  de 
leur  idole  d'iuo^  couronne  immortelle  que  sa 
main  semble  flétrir  à  leurs  yeux.  Tel  est  Tesprit 
de  parti.  Il  est  vrai  que  ces  sentimens  outrés  u'ont 
été  que  eeuxdea  personnes  qui, dans  cette  guerre 
de  musiqoe  ,  dont  les  débats  eurent  tant  d1ni« 
porlance  et  de  folie,  ont  joué  un  rôle  plus  ou 
moins  tranchant  Mais  tous  ces  cbefe  de  paru, 
dont  les  uns  avaient  foodé  aur  ces  divisions  leur 
gloire  littéraire  et  les  autres  un  intérêt  plus  solide, 
affectaient  d'ignorer  que  ces  deux  grands  hommes 
3e  rendaient  une  égale  justice  dans  le  tems  niéme 
que  ceux  qui  osaient  les  juger  leur  refusaient  les 
qualités  qui  distinguent  le  plus  éminemment  le 
genre  de  leur  talent.  Gluck  admirait  les  chants 
heureux  et  facUies  de  son  rival ,  la  clarté  de  son 
style,  l'élégance  et  la  vérité  de  son  expression; 
il  avait  vu  ses  succès  en  Italie  surpasser  ceux  qu'il 
>  avait  obtenus  lorsqu'il  essaya  pour  la  première 
lois,  sur  lé  théâtre  de  Naples,  son  nouveau sys-^ 
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tème  dramatique  dans  l'opéra  d' Orphée.  Lols^^ 
cité  xle  l'esprit  de  M.  Piccini  lui  avait  fait  sentir 
également  que  le  nouveau  point  de  vue  sous  le- 
quel Gluck  envisageait  une  action  dramatique! 
chantée ,  le  mélange  des  chœurs  avec  le  dialogae 
des  principaux  interlocuteurs /la  marche  plas 
rapide  de  la  scène ,  le  développement  des  senti* 
mens  que  devaientfaire  naître  ks  différentes  â^ 
tuations  d'un  ^disam^  intéressant  ^  ne  pouvaieat 
qu'étendre  la  carrière  de  l'art  musical.  Il  n'avait 
jamais  douté  qu'en  soumettant  les  procédés  de 
cet  art  aux  principes  de  la  bonne  tragédie,  il  n'en 
résultât  de  plus  grands: effets,  un  intérêt  plus  at-^ 
tachant/  des  caractères  plus  variés,  une  exprès^ 
sion  plus  vraie  et  plus  profonde  ;  que  Gluck  enfin 
rappelait  la  musique  à  l'emploi  sublime  qu'en 
avaient  fait  les  Grecs  sur  leur  théâtre>  ce  théâtre 
fait  pour  servir  de  modèle  à  tous  lés  autres* 
.  Mais  ce  n'ébir  guère  en  Italie  que  M.  Piccini 
pouvait  rencontpcr  un  poète  propre  à  servir  son 
génie.  Les  spectateurs  de  Naples  et  de  Rome 
étaient  trop  accoutumés  à  ne  vouloir  trouver  dans 
nn  opéra  que  de  beaux  airs,  et  cependant  c'est 
«ttl  moment  même  où  il  fut  appelé  en  France 
qu'un  poète  italien  lui  avait  promis  un  opéra 
d'Iphigénie  en  Jlulide  d'après  ces  nouveaux  prin- 
cipes^ Malheureusemeiit  pour  Piccini ,  et  long* 
Sems  avant  son  arrivée  en  France^,  M.  Marmoniel 
avait  prononcé  dausV Encyclopédie  que  l'intro- 
duction ^e  la  tragédie  sur  le  théâtre  de  l'Opéra 
était  impraticable;  qu'elle  ne  servirait  qu'à  con* 
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fondre  les  genres ,  qu'elle  était  destructive  de  l'art 
musical  /et  que  Quinault  nous  avait  laissé  les  seuls 
modèles  de  poëmes  qui  pussent  convenir  à  cet 
art  Ce  qui  était  encore  bien  plus  fort  que  ces 
assertions  imprimées  dans  V Encyclopédie  ^  c'est 
q«e  M.  Marmontel  attendait  M.  Piccini  avec  sept 
à  huit  opéra  de  ce   poète   trop  dénigré    par 
Boileau  et  par  trop  loué  par  les  écrivains  de  ce 
siècle.  Ce  fut  avec  le  poëme  de  Roland,  réduit 
en  trois  actes,  que  M. Piccini  eut  àlutler  contre 
un  rival  qui  venait  s'emparer  de  la  scène  lyrique 
par  un  succès  dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu 
d'exemple;  ce  fut  avec  ce  poëme,  dont  l'action 
est  insignifiante  et  presque  ridicule,  que  l'Orphée 
de  Naples  se  vit  condamné  à  descendre  dans 
l'arène  et  à  combattie  un  rival  armé  de  la  su-  / 
perbe  tragédie  à'Iphigénie  en  Aulide.  Le  succès 
qu'eut  jRoZa/2â?  appartint  en  entier  au  génie  de 
M.  Piccini ,  et  celui  ^Atjs  prouva  qu'il  ne  man- 
quait à  ce  grand  compositeur,  pour  égaler  \à, 
gloire  de  son  rival  et  même  la  surpasser,  que  des 
poëmes  dont  le  fond  fût  plus  intéressant ,  la  coupe 
et  la  marche  plus  dramatiques.  Celui  de  Didon, 
dans  lequel  M.  Marmontel  voulut  bien  enfin  dé- 
roger à  ses  principes  ,  justifia  universellement 
l'opinion  que  tous  les  bons  esprits  avaient  déjà 
conçue  des  talens  de  M.  Piccini. 

Nous  ne  nous  sommes  permis  cette  petite  di- 
gression que  parce  qu'elle  servait  à  mettre  dans 
un  plus  beau  jour  Thommage  désintéressé  que 
M.  Piccini  vient  de  rendre  à  son  rival,  dont  le 
4.  27 
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|>firti  a  si  long^tems  traversé  ses  sivûeès,  et  (fà 
fM.  te  prétexte  d'une  persécotioa  dont  il  a  pensé 
être  la  victime.  Noos  osom  le  répéter  à  la  ^re 
du  cbevalier  Gtock ,  puisque  c'est  Faye»  même  de 
M.  Piccini ,  le  théâite  lyrique  doit  à  ce  grand  corn- 
ffositeurùeqtte  là  scèt^ française  doit  à  ComeilU, 
tt  notfs  croyons  qu'en  s'exprimant  ainsi  SI  Pic- 
dtiiaparlé  le Jang^rge  de  la  postérité;  c'eslàiies 
faoniiftes  de  génie  comme  lui  qu'il   appartient 
d>n  être  les  ioterptètes.  Mais  ce  que  ne  pouvait 
pas  dire  M.  Piccini ,  ce  que  pensent  ks  hommes 
ks  pltis  éelaûrés,  et  ce  que  confirmera  sans  doute 
cette  même  postéi^ité  donft  l'équité  plaça  Phèdre 
et  Jihûlie  au  rang  des  premiefis  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  théâtre»,  c'est  que  si  la  révolution 
faite  par  lé  chevalier  01u«^  sut*  notre  scëfle  Ij- 
^iqué,  si  lé  caractère  dé  son  génie,  l'âspérîté  (k 
ses  pro^uéiions ,  le  siiblinie  de  ses  idées,  Fimxh 
bérenee^,  la  trîvialilé,  oscWiS  lé  dire,  de  ceHes 
qu'il  hét  fart  suoéédér  quelquefois ,  affilent  des 
traits  dé  la  ressemblance  la  plus  frappante  eotre 
kii  et  lé  fkte  dû  théâtre  français,  il   b'est  pas 
ihoittS  vrai  que  l'Opéra  doit  à  Piccini  ce  q*e  II 
Scèmé  française  doit  à  rii<iiiMitable  Raoiné,  cette 
pui^été,  célfe  élégance  contintïc  de  styk,  cette 
àensibilité  exquise  qai  caractérise  si  particulière- 
ment l'auteur  de  Phèdre,  qui  manquait  égale- 
ment à  Gluck  et  au  graftd  Corneille,  ei  qui  lait 
le  charme  dei$  compositions  deM.  Piccini,  conâine 
elle  fera  élerneHenieut  celui  des  vers  de  Racine. 
Peut-être  est-ce  encore  tme  chose  asse«  digw 
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^élréretnarquëe,  que  coûime  le  gtand  Gorhëlllé 
n'a  jamais  élé  mieux  loué  qu'il  ne  le  fui  pii 
Racine  dans  le  discours  qtie  celui-ci  pronobça  à 
rÂcadémie  française  pour  la  récejption  de  Thomai 
Cornttlle  et  de  M.  Bergeret,  c'est  aussi  de  sod 
émule  el  de  son  rival  Picdnî  que  le  eheValîef 
Gluck  a  reçu  Féloge  le  plus  digcie  d'honorée  Éà 
mémoire. 


VeAs  de  M.  de  Là  tidrpe. 

ETtshaï,  mais  sans  se  faire  crainâre, 

Etre  puui^  mais  sans  se  faire  plaindre, 
Cest  un  fort  sot  calcul;  Champcenetz  s'est  mépris  , 
£n  jeul  dé  ihots  grossiers  parodier  Kacine, 
FfiHrè  un  fmmplilèt  trés-pfat  d'une  scène  divine, 
Débiter  pour  8i±  sons  un  insipiâé  écrit , 

.  Ccst  décrier  la  médisance  V 
Cest  exercer  sans  art  un  métier  sansprpfit  : 

11  a  bien  assez  d'impudence  / 

Mais  il  n'a  pas  assez  d'esprit. 

li  prend ,  pour  mieux  s'en  faire  accroire  « 
Dés  lettres  de  cachet  pour  Ae%  titrés  de  gloire; 
Il  croit  ^e^'èlre  méchant  e'est  être  renoiù  ni  é 
Haîa  quand  on  ne  sait  plaire  on  â  lort  de  médité  ; 
C'est  peu  d'être  méchant ,  il  faut  ^roir  écrira , 
£t  c'est  pour  de  bons  vers  qu  il  faut  être  enfermé. 


On  a  donnée  le  mercredi  3  jaofiei^,  stirlé  fhéâ'' 
tre  Français,  la  première  représénlalSaa  ^Odmàh 
et  Zulnay  tragédie  en  cinq  actes ,  de  M.  dé  Maison- 
neuve^  connu  par  le  succès  de  Rôxélane  ai  Mus^ 
^apha.  La  fable  qui  fait  te  SQJet  àt  celte  nàùVellé^ 

27. 
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tragédie  est  purement  de  rinveolion  de. M.  de 
Maisonneuve. 

L'embarras  et  Fiavraisemblanee  de  celle  fable, 
la  nullité  des  moyens  employés  par  l'auteur 
pour  attacher  une  sorte  d'intérél  public  Ma 
vie  de  l'enfant  d'un  vice-roi  du  Mexique^  le 
romanesque  des  situations ,  leur  longueur  et  lew 
monotonie,  le  défaut  de  convenances  et^dë  vérité 
dans  les  caractères,  l'obscurité  du  plan  et  la 
faiblesse  de  l'exécution ,  tous  ces  défauts  ont  para 
rachetés  en  quelque  manière  par  le  sentiment 
qu'inspirera  toujours  au  théâtre  la  première  et  la 
plus  intéressante  des  douleurs ,  celle  de  la  tendresse 
maternelle.  L'inquiétude  cependant  avec  laquelle 
le  spectateur  partage  les  alarmes  de  Zulna  est 
en  général  plus  pénible  qu'elle  n'est  attachante. 
L'auteur  nous  montre  cette  mère  infortunée  du- 
rant quatre  actes  dans  une  situation  qui  est,  pour 
ainsi  dire^  toujours  la  même;  il  n'a  pas  en  le  talent 
de  nous  intéresser  à  la  douleur  de  Zulna,  comme 
on  s'intéresse  JMelled'Andromaque,  deMérope, 
d'Idamé^  en  faisant  succéder  tour  à  tour  au  danger 
qu'elle  redoute  des  lueurs  d'espoir  qui  n'auraient 
reposé  l'âme  du  spectateur  que  pour  lui  faire 
éprouver  de  nouvelles  émotions  et  plus  vives  et 
^plus  pressantes.  Le  caractère  d'Hermandez  n'a 
paru  qu'une  faible  imitation  de  celui  d'Alvarës;  le 
rôle  de  Vasquez  rappelle  trop  celui  de  Gusman; 
quoique  Odmar  soit  agité  des  mêmes  sentimens  de 
haine  et  de  vengeance  que  Zamore,  ce  sont  deux 
caractères  qu'on  ne  se  permettra  sûrement  pas  de 
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comparer.  Tout  le  plan  de  la  nouvelle  tragédie 
n'est  en  général  qu'un  assemblage  de  conceptions 
dramatiques  beaucoup  Irop  connues  au  théâtre, 
et  le  style  en  est  plus  faible  encore  que  celui  de 
Ropcelane  et  Mustapha  j  on  j  a  trouvé  cependant» 
comme  dans  ce  premier  ouvrage  de  l'auteur,  des 
détails  d'unesensibilité  douce  et  touchante,  quel- 
ques vers  d'un  naturel  heureux^  d'une  expression 
simple  et  vraie,  tels  que  ceux-ci,  qu'on  a  fort  ap- 
plaudis: 

fiLisqu'ilfut  malheureux^  il  doit  être  sensible,,,. 
En  cessant  d'être  roi  ^  p appris  à  me  connaître,- . 
Un  monarque  est  puissant  quand  son  peuple  eit  heureux,» 
Il  rHa  point  encor  vu  les  larmes  d'une  mère 

C'est  le  36  décembre  que  les  comédiens  italiens 
ont  donné Ja  première  et  dernière  représentation 
du  Prisonnier  anglais  y  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  d'ariettes.  Le  poëme  est  de  M.  Desfontaines, 
lauteur  de  V Aveugle  de  Palmyre^  de  la  Doty  etc. 
La  musique  est  de  M.  Grétry. 

La  chute  de  cette  pièce  a  été  suivie  d*un  tu- 
multe dont  on  n'a  guère  vu  d'exemple  à  aucun 
de  nos  théâtres.  Il  est  vrai  que  le  mécontente- 
ment et  l'ennui  qu'avait  causés  la  pièce  y  ont  eu 
moins  de  part  que  l'imprudence  des  comédiens  , 
q«i,  après  avoir  annoncé  qu'ils  allaient  donner 
les  Etourdis,  pièce  que  le  parterre  avait  demandée, 
sont  venus  annoncer,  au  bout  de  trois  quarts 
d^heure,  qu'il  leur  était  impossible  de  donner  cette 
comédie, et  se  sont  obstinés,  malgré  les  réclama- 
tions les  pins  bruyantes,  à  vouloir  lui  substituer 
la  Servante  Maîtresse  dont  le  public  ne  voulait 
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pas.  Cette  scène  Irès-orageuse  a  duifé  jusqu^à  on» 
heures  du  soir.  C'est  la  nation  »  me  disait  ud  de 
noes  voisins ,  qui  prélude  aux  états-généraux-oM. 
]^ou$  devrons  au  scandale  de  ce  désordre  le  réu- 
})li)»seinent  d  une  ordonnance  qui  prescrit  aox 
comédiens  de  tenir  toujours  une  pièce  ancienne 
pf  été ,  lorsqu'ils  en  donnent  une  nouvelle  »  au  cas 
que  celle-ci  tombe.  Ce  qui  est  plus  important^  et 
pour  la  tranquillité  des  spectateurs ,  et  surtout 
pour  leur  santé ,  c'est  que  l'on  vient  d'as^oirle 
parterre  à  ce  théâtre  comme  au  théâtre  Fraaçais, 
établissement  désiré  par  tous  les  honnêtes  genS; 
mais  que  l'intérêt  de  la  recette  avait  empêché  le$ 
Italiens  d'adopter  jusqu'à  ce  jour. 

jilmanachdes  Honnêtes  Gens. 
G^est  un  almanach  dans  la  forme  la  plus  vulgaire, 
mais  où  Ton  a  substitué  aux  noms  des  saints  ceux 
des  hommes  célèbres  de  tous  les  siècles,  de  toutes 
les  religions  et  de  tous  les  peuples;  cette  sottise  a 
causé  tant  de  scandale,  que  l'on  s'est  cru  obligé 
de  la  dénoncer  au  parlement.  La  dénonciation  a 
été  suivie  d'un  réquisitoire  foudrojant  quia  pro- 
voqué non-seulerpeot  la  flétrissure  de  l'imprimé, 
mais  encore  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
Fauteur, M.  Sylvain  Maréchal,  autrement  ditfe 
Berger  Sylvain  y  connu  par  un  grand  nombrede 
pçtits  écrits ,  et  surtout  par  une  jolie  pièce  fugitive 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
dans  le  tems ,  intitulée  Stances  à  mon  portier. 
Le  gouvernement  a  prévenu  les  suites  du  décret 
en  fesant  enfermer  l'auteur  à  St-Iiazarre;  M.  àt 
Sauvigpy  ,  qui  avait  approuvé  l'ouvrage,  a  été 
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exilé  à  Irenle  lieues  de  Paris,  et  risque  beaucoup 
de  per^rçsa  placede,benseur  de  la  police.  Voilà 
bien  des  malheurs  assurémeot  pour  ua  assez  miacç 
suj^et  ;  le  pauvre  alm^nach  nous  avait  été  donné 
cependant  ;70z/r  Van  premier  dfi  la  raison.  Un  d^ 
loris  de  ]\f .  Sylyain,  q^i  pajfaît  avoir  exc^ié  le  pli^ 
Findignation  de  l'auteur  du  réqqisiiloire ,  cesjt 
davoii:  osé  réunir  des  bQQUuQS  qui  ont  fait  la 
gloire  et  les.  délices  de  la  terre ^vec  pepx  qui  on|; 
fait  la  boQte  et  ]^  xniillieux  .de  rhun;ianilé.  Quel 
blasphème^  dit-jl,  de  voir  rangés  .dans  la  même 
classe  Moïse  et  H^abooiet^  Tititô  et  Cromwel , 
Sully  et  ]\|acbiavel^  etc.  Mais  peut-être  sef  a-t-oi| 
surprix  ^  4»  moins  en  Ailemj^ne ,  de  trouver  ap 
miliei;!  depareijs  rapproçbemeps  cejbi  de  Wolif 
et  Cpjbçrl..  Il  y  a  tout  lieu  de  pei;iser  que  c'est 
une  piéprisc  écbappée  à  l?  précipitation  ave<? 

laquelle  .M.  de  S a  été  forpé  de  f^ire  ce  rfi^uL- 

sitoire  ;  pei^sonae  ja'ignore  que  c'est  une  fonction 
de  son  ministère ,  qu'il  n'est  pa$  tojujpurs  libr^  ^ 
de  remplir  à  son  gré  ;  mais  rép^ramjD^ie  qu'a  Ail^ 

à  ce  sp>et  B|.  le  mar.q^is  de a'en  a  pas  eu 

moins  4e  spccès.  lia  v.oiçi  : 

Eat-il  tien  Trai  ?  Fai-je  aniendu  f  ^ 

O  moaui^  !  6  sièdc  de  sotMse  ! 

Yoilà4on€'Up  hoff^#[\9  per4a 

Pour  avoir  faij  une  bêiise  ! 

Où  fuirez-Tous ,  mes  bons  amis  ? 

Etre  un  sot  n'est  donc  plus  permis  ? 

A  nos  seigneurs  esprit  et  gloire! 

Il  est  poortant trop  abusif, 

Qae  l'ai^eur  4u  réqiii>Moire 

Ait  le  prjiyil^gç  «RcAasif*  ^ 
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Désaveu  du  sieur  Gn...  de  La  iî...,.  touchant  U 
parodie  d^Athalie  ^  brochure  iii-8^ 

Ce  nouveau  pamphlet  n'est  qu'une  suite  da 
premier,  bien  loin  d'en  être  le  désaveu ,  elTotty 
reconnaît  sans  peine  le  même  esprit  ou  la  même 
malignité. Voici,  pour  en  juger,  de  quelle  manière 
on  y  désavoue  l'insulte  faite  à  madame  de  Genlis 
et  à  M.  de  Buifon, 

€c  Madame  la  comtesse  de  Genlis,  après  avoir  Ëât, 
il  y  a  quelques  années,  les  délices  des  eqfans  par 
son  Théâtre  d'Éducation  y  voulut  un  peu  désoler 
leurs  mères ,  et  donna  son  fameux  roman  d'JdèU 
et  Théodore j  elle  y  désigna  la  mienne  (c'est  M. de 
La  R,...,.  qui  parle)  sous  le  poni  de  madame 
d'Olcj^ei  y  traça  avec  malignité  soa  penchanj 
naturel  à  n'estimer  que  la  haute  noblesse.  Cette 
satire,  quoique  indirecte ,  fut  un  peu  blâmée  par 
les  gens  qui  ne  sont  que  raisonnables;  ils  direntque 
madame  la  comtesse  avait  sacrifié  l'honnêteté  de 
son  cœur  à  la  moralité  de  son  livre ,  et  que ,  même 
auprès  d'une  femme,  les  bienfaits  doivent  ^empo^ 
ter  sur  les  ridicules.  Pour  moi,  je  fus  d'abord 
partagé  entre  la  vengeance  filiale  et  l'estime  duc 
aux  grands  talens ,  mais  cette  dernière  l'emporta 
bientôt ,  et  je  gardai  un  silence  respectueux ,  clc.«, 
Quant  à  l'insulte  faite  au  génie  de  M.  de  Buffon, 
je  m'en  laverai  en  peu  de  mots:  mon  ignorance 
doit  lui  répondre  de  mon  innocence  et  de  mon 
estime.  N'ayaqt  jamais  parcouru  que  les  spec- 
tacles,  TAlmanach  des  Muses  et  les  rues  de  Paris, 
pomment  ne  m'en  serais- je  pas  rapporté  au  ton 
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qu'il  prend  en  expliquant  la  lanterne  magique 
àe  la  nature?  Est-ce  pour  moi  que  quelques  phy- 
siciens ont  eu  des  aperçus  plus*  profonds  que  les 
siens?  Est-ce  pour  moi  que  ses  erreurs  ont  été 
relevées  ?  Non ,  sans  doute  ;  il  sera  toujours  le 
même  à  mes  yeux,  et  rien  ne  peut  le  sauver  de 
ma  vénération,  » 


Lettres  écrites  de  Lausanne^  première  partie. 
Caliste^  ou  suite  des  Lettres  écrites  de  Lausanne^ 
deux  petits  volumes  in-8^ 

Ces  lettres  sont  de  madame  de  Gharrière ,  néi» 
deTheuil  (1),  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  Hollande;  elle  a  fait  dans  sa  première  jeu- 
nesse, il  y  à  quinze  ou  vingt  ans,  un  conte  fort 
original  intitulé  le  Noble.  Le  premier  volume  des 
Lettres  écrites  de  Lausanne  oflFre  plusieurs  pein-» 
tures  de  mœurs  et  de  caractères,  où  Ton  trouve 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité ,  mais  dont  les 
détails  sont  quelquefois  minutieux  et  de  mauvais 
goût.  L'histoire  de  Galiste  nous  a  paru  d'un  ton 
fort  supérieur;  quoique  ce  soit  le  roman  d'une 
fille  entretenue ,  elle  n'a  rien  dont  le  sentiment  le 
plus  pur  puisse  être  blessé ,  et  nous  connaissons 
peu  d,'ouvrages  où  la  passion  de  l'amour  soit 
expriniée  avec  une  sensibilité  plus  vive,  plus 
profonde,  et  dont  l'intérêt  soit  tout  à  la  fois  plus 
délicat  et  plus  attachant. 

(i)  M.  de  Charriére  ayait  été  U  gouverneur  de  son  frère. 
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Plusieurs  de  ces  vérités  ont  été^  ont  dû  être 
ignorées  de  la  plupart  des  historiens  de  LouisXIV; 
elles  étaient  enfouies  dans  les  dépôts  des  divm 
départemens,  et  surtout  de  celui  du  ministre  qui 
est  chargé  des  affaires  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Ils  ont  été  ouverts  à  M.  de  Rhulièrc 
Il  a  rassemblé  dans  ces  divers  dépôts  tous  les  do- 
cumens  qui  pouvaient  jeter  quelque  jour  sur  cette 
œuvre  de  ténèbres;  il  y  a  joint  les  anecdotes 
éparses  dans  les  Mémoires  de  la  Maison  de 
Nouilles  j  dans  les  Lettres  de  madame  de  Mainte- 
non^  dans  les  Sous^enirs  de  madame  de  CajluSy^ 
nièce;  et  c'est  en  rassemblant,  en  discutant  et  en 
comparant  ces  circonstances  déjà  connues  avec 
celles  qui  ne  Tétaient  pas,  que  cet  écrivain  a  com- 
posé un^  ouvrage  qui  nous  a  paru  répandre  on 
jour  tout-à-^fait  nouveau  sur  celte  partie  impor- 
tante de  rbistoire  de  Louis  XIV. 

Il  résulte  de  tous  les  faits  recueillis  par  l'auteur 
que  Louis  XIV  fut  conduit,  sans  le  savoir,  àpcr- 
sécuter  ses  sujets  protestans ,  parce  qu'on«lft 
accusé  sa  maîtresse  d  être  de  cette  secte ,  et  parce"** 
que  la  chute  de  sa  rivale  nécessitait  son  ministre  à 
servir  les  vues  que  madame  de  Maintenon  se  crut 
obligée  d'embrasser. 

Du  logement  des  gens  de  guerre  à  leurs  exac- 
tions il  n'y  avait  qu'un  pas,  su^rtopt  dans  un  teins 
où  la  discipline  ne  fesâit  que  de  naître^  et  ce  pas, 
Louvois  le  franchit  bientôt. 

C'est  dans  Tintervalle  qui  sépara  ces  exéculioas 
militaires  des  persécutions  plus  directes  auxquelles 
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ce  ministre  ne  tarda  pas  de  livrer  les  protestans^ 
que  M.  de  Rhulière  place  répoqbe  où  Louis  XIV 
pensa  9^0 ur  la  première  fois ,  à  révoquer  Fédit  de 
Nantes.  Toutes  les  lettres  des  évêques ,  des  com- 
mandans  et  des  intendans  des  provinces  assuraieat 
ce  monarque  qu'il  n'y  avait  plus  de  protestans 
dans  son  royaume;  ce  résultat  était  l'objet  essen- 
tiel d'un  mémoire  sur  lequel  il  avait  inscrit  bon  à 
revoir,  et  que  la  secte  moliniste  lui  avait  présenté 
dans  un  de  ce^  mon^ns  où  il  retournait  de  la  vo* 
lupté  à  la  dévotion.  Louis,  trompé  alors  par  tous 
les.  agens  de  son  autorité,  par  les  conseils  même 
de  l'attachement  le  plus  intime,  et  surtout  par 
l'orgueil  qui  dominait  sur  toutes  ses  passions ,  ne 
doula  plus  que  tous  ses  sujets  protestans  n'eussent 
adopté  le  culte  que  sa  faveur  annonçait  qu'il  leur 
était  important  de  préférer,  et^  dans  l'ivresse  de 
sa  gloire  et  de  sa  dévotion,  il  fit  promulguer  la 
malheureuse  loi  de  1680.  Le  préaitibule  même  de 
l'édit  annonce  que  le  roi  était  persuadé  qu'il  n'y 
yiivait  pt^sque  plus  de  protestans  en  France  ;  cette 
r^loi  détruit  leur  culte  et  leurs  privilèges,  mais  oa 
n'y  trouve  encore  aucun  article  qui  les  prive  de 
leur  état  civil;  ce  ne  fut  qu'après  la  dernière  in- 
fidélité qu'il.fit  à  Dieu,  pour  madame  de  Mon- 
tespan,  que  ce  monarque,  pour  expier  cette 
vieille  faiblesse ,  et  croyant  abattre  entièrenqient 
les  restes  expirans  de  l'hérésie,  résolut  enfin  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  proposée  plusieurs 
années  auparavant  dans  ce  mémoire  des  Jésuites 
resté  enfoui  depuis  si  long-tems  dans  le  dépôt  du 
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ministre  qui  avait  alors  le  départèoient  de  la  re*» 
Hgion  pi'éleodoie^forinée. 

Après  nom  atoir  ^efidtr  compte  de  ^ette  stritd 
d'incideos^  de  iriesures  si  diverses,  de  surprises 
de  toule  espèce  qui  coaduisirent  un  roi  estimé 
sage  à  persécutei*  des  sujets  qui  avaient  le  maK 
heur  de  ne  pas  penser  comme  Icri^  M.  deRbuiière 
nous  of&e  le  tableau  pios  connu  des  faks  qui 
forent  la  suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes; 
oe  détail  n'a  de  corieux  que  quelques  fragmens  de 
h,  correspohdaDce  de  Louvûis,  et  des  exécuteurs 
de  ses  ordres  dsinsr  les  provinces.  Une  particu^ 
larité  pourtant  assez  digne  de  Remarque  ,  c'est 
^e  ce  fut  dans  ee  tems  de  persécution  que  com- 
mença la  liaison  de  ûiadame  de  Maintenon  avec 
le  célèbre  archevêque  de  Gambra/y  alors  l'abbé 
de  Fénélon;  lea  duchesses  de  BeAuvilliers  et' de 
Gbevreuse  f  toutes  deux  filles  de  Golbert ,  et  qui , 
n'ajant  jamais  (ait  leur  cour  à  madame  de  Mov- 
lespan ,  étaient  deVeiïues  à  ce  titre  de  la  société 
iûtime  de  madame  de.  MaintenoA ,  approchèreiit 
d'elle  l'abbé  de  Fénélon ,  l'oracle  de  ces  deut 
iœurs  et  dé  toute  leui^  famiite.  No^  regrettoâs 
de  ne  pouvoir  transcrire  ici  les  fragmens  de 
plusieurs  lettrés  ^  reooeillies  par  M.  de  Rhulière, 
de  cet  bomme  qut9  les  siècles  modernes  peuvent 
opposer  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  offre  de 
plus  grand  dans  la  conduite  morale;  elles  res- 
pirent cette  sensibilité,  cet  amour  des  homme», 
ces  sentimens  de  tolérance  que  Fénélon  développa 
depuis  d'ude  manière  si  touchante  dans  l'ouvrage 
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immartel  qu'il  fit  pour  M.  le  dae  de  B&vtrgogM, 
dont  il  ne  t€Erda  pss  à  diriger  l'édiK^tiOtï.  Sm^ie 
abbé  alors  9  et  envoyé  comine  imssH^naire  par 
madame  de  Mâântenôn^  qui  goûtait  sa  doucenp 
et  comnieûçail  à  admirer  son  esprit ,  il  efxbortait 
sa  protectrice  à  inspiter  au  roi  la  méfiance  des 
éonseils  dut  s  et  vi&lens  et  V  horreur  pour  les  aetee^ 
d^âkutorité  arbkMirei  Sa  inis^on  fot  bientôt  ca-^ 
lômoiée  par  lès  Jésmtes;  le  Père  de  La  Chaii^^ 
le  fil  rayer  dé  la^  feuille  des  bénéfices  où  madame 
de  Mainlén<!)?n  Tàfail  fait  inscrire  potir  Tévéché 
de  Poitiers,  et  le  roi  prk  dës4ors  quelques  fâ- 
cheuses impressions  Contre  luk  Getïe  sorte  de  dé- 
favetrr  n'empêcha  pas  Féliéldû ,  peu  de  tems  aprè^ 
soik  retour  à  là  (>eir/  d'élre  adims  daiïs>  la  plus 
itAime  coÉrfiance  de  madame  de  M ainienon. 

Ainsi,  c'est  à  l'esprit  de  tolérance  dîe  Fénéten, 
à  ses  Kaispns  aveô  madame  de  Maiote«k)ti  ^  que  l'oft 
doit  iiïiputer  lé  éhangeàû^nt  si  ptompt  qui  se  fit 
en  elle ,  justifié  par  ce  qu'elle  mandait  dam  ee 
tem5  à  Villett-e  son  patent  :  V&us  êtes  cons^èt^ii 
fié  nîfous  mêiez  plus  de  convertit  hs  autres?. 
Louis  Xiy  et  son  conseil  changèrent  alors  dé 
principes  ;  sans  i^iiîrmer  par  aucune  dédai^aiion 
eicpresse  Fédit  i^évocatoif^e ,  on  autorisa  par  des 
ordres  Secrets  lei  intehdans  et  hs  commandaifié 
des  provinces  à  déroger  en  laréur  des  calviniste^ 
aui  rigueurs  de  la  nouvelle  loi;  on  ralentit  lei 
persécutions ,  le  zélé  des  convertisseurs  fut  moin^ 
ardent,  et  Louis  XtV,  quoiqu'il  se  renfermât 
dans  un  silence  presque  absolu  sur  ce  sujets  dit 


^ 


45a        CORRESPONDANCE  LyiTERAIRE , 
alors  à  madame  de  MjaLiaienon  qu^il  lui  revend 
beaucoup  de  plaintes  des  missionnaires. 

M.  de  Rhulière  se  propose  de  donner  une  soite 
à  ce  premier  volume.  En  attendant,  on  nepeot 
que  lui  savoir  infiniment  de  gré  de  tant  de  re- 
cherches aussi  utiles  que  curieuses;  ce  sont  des 
matériaux  important  pour  ceux  qui  voudront 
écrire  cette  époque  de  Louis  XIV.  Si  plusieurs 
faits  rappelés  dans  ces  Éclaircissemens  historiqm 
étaient  déjà  connus,  l'auteur  a  le  mérite  de  les 
avoir  classés  avec  plus  d'ordre  et  de  justesse  qu'ik 
ne  l'avaient  jamais  été.  Le  stjle  manque  quelque- 
fois d'élégancç  et  de  précision ,  mais  il  est  presque 
toujours  ample  et  même  assez  rapide.  Comme 
l'ouvrage  est  composé  en  grande  partie  de  mor- 
ceaux extraits  des  documens  qu'il  a  consultés,  et 
dont  il  a  cru  devoir  appuyer  tous  les  faits  qu'il  loi 
importait  d'éclaircir ,  peut-être  serait-il  injuste  de 
juger,  d'après  ce  seul  ouvrage ,  de  son  talent  pour 
écrire  l'histoire  ;  on  y  verrait  mieux  avec  quel 
soin  il  l'étudié;  il  rassemble  avec  art  toutes  les 
circonstances,  qui  ont  préparé  l'événement,  et 
tâche  de  n'accorder  aux  grandes  comme  aux  pe- 
tites causes  que  le  degré  d'influence  qu'elles  ont 
dû  avoir.  Il  y  a  plusieurs  morceaux  de  sou  ou- 
vrage où  l'on  eût  désiré  plus  d'éloquence  el  de 
chaleur^  mais,  loin  de  l'en  blâmer^  il  me  semble 
qu'on  devrait  louer  un  écrivain  de  n'avoir  point 
tenté  de  faire  ce  qui  n'était  ni  dans  le  caractère 
de  son  esprit  ni  dans  celui  de  son  talent. 
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Les  dèuoç^pu^aL,  chansoOé 

l)iuz  Daval  sont  à  Paris 
Tons  deux  font  les  renchéris , 

Yoilà  la  ressemblance. 
L'un  est  toutsUcre  et  tout  nçûei^ 
L'autre  n'est  qu'absinthe  et  fiel  ^ 

Voilà  la  différence. 

Tls  vont  débitant  partout 

De  grands  mots,  et  puis  c'est  tout^ 

Voilà  la  ressemblance* 
L'un  raisonne  en  confiseur , 
Et  l'autre  en  plat  confesseur  ^ 

Voilà  la  différence* 

T0U9  deux  sont  des  cliariiatans 
Admirés  par  les  en  fan  s , 

Voilà  la  ressemblance«r 
L'un  montre  l'art  des  banquets, 
L^aulre  celui  des  baquets  (1)  ^ 

Voilà  la  différence. 

En  papillote  à  Paris 

Des  deux  on  met  les  écrits , 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  est  pour  le  diablotin  , 
L'autre  pour  le  chicotin  , 
'    Voilà  la  différence. 


(i)  n  a  été  trouvé  tour  à  tour  mn  des  plus  i^ustres  champioof 
ée  Mesm«r  et, de  CagUostro. 

A'  a8      . 


n 
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Tous  les  deux  sont  devenus 
Par  leur  monarque  connus^ 

Yoilà  la  ressemblance. 
Vûtx  Hf^t  là  fpoTte  T^  mis , 
L'autre  voudrait  faire  pis  , 

Voilà  la  diffkteoei 

L'nii  en  sirop  est  conÈt , 
L'autre  fe^t  en  Jésus-Christ^ 

YoHà  hi  dittef'encè. 
Envojons-les  tons  les  àeux 
'  Faire  sucre ,  ib  feront  mieux  ; 

Yoilà  la  reèjiétebbiiite. 


IjvrtVi^deMMméH^cM^deDumstkM.  Pieyre^ 
auteur  de  la  comédie  ée  rÉcn^le  4és  Pères. 

€c  Le  roi  et  hv'Êiki^^^iyàKft  êfil^ââ  âviee  la  plas 
3»  grande  satisfactioû ,  MûHsi^ïli',  tÊcole  des 
»  pères  y  m*onl  charge  tW  et  Faulre  de  vous 
^  marquer  le  plaisir  qa'îis  ool  eu.  C^.  «qui  les  a 
»>  frappés  surtout,  c'est  le  to»  dedié^ence  et  la 
»  morale  pure  qu'ils  ont  remarqués  dans  cet  ou- 
»  vrage.  Je  m'empresse  dte  ViMi^  êià  itiformer, 
»  Monsieur ,  pers^éé  'ijuè  tbtrs  éprôùtèï^ez  beau- 
>>  coup  de  satisfaction  d^iVôir  mérité  «m  éloge 
>>  aussi  flatteur.  Jb  profite  de  ceUe  occaiion  pour 
3>  vous  témoigner  le  plai|»r  ^qftte  f 'âi<eii  et  vous  as- 
»  surer  des  sentimens  avec  lesquels^  etc. 

»  Signe  y  ui  "BMMÈcmgu  «m  Jdvtâi 
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u  J'ai  chargé  M.  Desentelles  de  tovs  témoi« 

^  gjaet  lesiolentions  du  roi,  el  je  vous  prierai 

^  de  lui  demander  ce  qui  vous  coaviendra  1# 

M  mieux.  » 

Il  a  élé  décidé  qu'il  recevrait  une  belle  épé# 
damasquiaée  aux  armes  de  Sa  Majestés  £>e  fem« 
btabies  encauragemens  honoreot  tout  à  la  £>is 
le  laleat  qui  le3  obtient  et  Tauguste  protectioa 
qui  sait  sî  bien  te  distinguer.  Ce  sont  les  bcMines 
moeurs  qui  ont  fait  le  succès  de  l^ École  des  Pètvs^ 
et  la  récompense  que  Sa  Majesté  vient  d  accor- 
der à  Fauteur,  est  une  sorte  d'hommage  reqdu  à 
rhonnétete  publique ,  qui  parait  être  en  même 
tems  la  censure  la  plus  forte  et  la  plus  juste  de 
tous  les  Figaro  du  jour. 


Le  vendredi  18^  janvier,  on  a  donné,  sur  le 
théâtre  Français ,  la  première  représentation  de 
la  Ressemblance  ^  comédie  en  trois  actes  et  eu 
vers  libres,  de  M.  Forgeot,  l'auteur  des  Deux 
Onclet^  des  Jmis  rivaux  ^  elc» 

Le  jeu  de  mademoiselle  Coûtât,  qni  a  rempli 
deux  rôles  dans  la  pièce ,  le  mouvement  de  l'ac- 
tion» le  comique  des  situations  soutenu  par  un 
dialogue  vif  et  serré  »  semé  même  quelquefois  de 
traits  heureux,  ont  fait  réussir  les  deux  premiers 
actes  de  cette  pièce  ;  mais  le  troisième  a  paru  lan- 
guissant, parce  qu'il  prolonge  sans  intérêt  une 

aciiou  dont  le  dénouement  semblait  annoucé  à  la 

a8. 
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fin  du  second  acle.  L'imbroglio  produit  seule- 
ment par  la  ressemblance  de  deux  personnages^ 
quelle  cjue  soit  la  variété  des  situations  qui  en  ré- 
sulte, cesse  d'amuser  les  spectateurs  lorsqu'il  se 
multiplie  au  point  de  fatiguer  Tattenlion.  Quoique 
cette  pièce  ne  soit  qu'une  imitation  des  Mcnechmes 
deRegnard,  des  Ttois  Jumeaux  vénitiens  de 
Colailo ,  des  Deux  Arlequins  de  Bergame  de 
M.  de  Florian ,  elle  fait  honneur  au  latent  d'écrire 
de  M.  Forgeot;  on  regrelCe  seulement  de  lui  voir 
employer  ce  talent,  qui  paraît  dignd  de  ta  bonne 
comédie,  à  un  genre  de  pièces  dont  lëipetit  théâtre 
des  Variétés  amusantes  "vient  de  s'emparer  avec 
succès  dans  la  Nuit  aux  aventures,  dd^ns  Ruse  contre 
ruse  y  elc. ,  pièces  dont  l'intrigue  d'àilletirs  est 
beaucoup  mieux  conçue  que  celle  des  nouveaux 
Ménecbmes  femelles. 


De  la  Morale  naturelle.  Un  vol.  in- 16,  avec 
celle  épigraphe  :  .  .    ' 

Eva  ç-e  ^«t  av^pawov  eevat.  £piGTiTE. 

;  {Par  M.  M.  de  Z**\) 

Ce  petit  ouvrage  a  eu  beaucoup  plus  de  succès 
que  n'en  obtiennent  d'ordinaire  des  ouvrages  si 
sériçijx.  Un  des  premiers  journalistes  (  i)  qui  en 
ait  rendu  compte  a  dit  «que  ce  livre  était  le  code 

'.      .    ,  ■   . .  .  ■  î  ■   , 

(i)  M.  de  lÂ  CreteUe,  cUâs  le  Joémal  de^Paris  ,  u^  io. 
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de  rborarae  de  bien  au  milieu  du  luxe  et  des  arts, 
de  rhommê  qui  sait  user  de  tout  saiîS'lais(<|r  al- 
térer en  lui  les  sources  du  bonheur  que  la  nature^ 
a  voulu  que  nous  tenions  d'elle  seule  »....  Mais 
OD  ne  pouvait  mieux  saisir  l'esprit  dans  lequel  ce 
pelit  ouvrag-e  a  été  conçu:  «<  C'est  ce  caractère 
dislinctif  qui  lui  prépare  un  rang*  distingué  parmi 
les  moralistes  dont  on  renouvelle  souvent  la  lec- 
ture....  L'auteur  s'approche  encore  d'eux  par  le 
point  le  plus  intéressant,  c'est  qu'il  montre  une  âme 
à  lui,  etc.  »»....  Cette  dernière  observation,  dontnous 
oserons  avouer  la  justesse,  est  la  plus  propre,  ce 
semble,  à  justifier  au  moins  l'indulgence  avec  la- 
quelle on  a  bien  voulu  accueillir  le  nouvel  essai 
de  raorale^S'il  y  avait  plus  d'hommes  accoutumés 
de  bonne-heure  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  qui 
voulussent  faire  ainsi  la  confession  naïve  de  leurs 
senlimenset  de  leurs  pensées,  et  nous  la  donner 
avec  la  naéme  candeur,  avec  la  même  simplicité 
que  1  auteur  de  la  Morale  naturelle  ^  on  finirait 
peut-èlfre  j  enrassemblant  tous  les  résultats  de  ces 
expériences  !  particulières,  par  avoir  des  maté- 
riaux suffisant  pour  former  un  système  de  morale 
aussi  .complet  que  peuvent  l'embrasser  les  borne* 
de  notre  intelligence. 
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Lst^TiiS  ile  madcmie  Necker  à  V auteur  iê 
la  Morale  naturelle. 

ce  Je  né  puis  assez  vous  exprimer^  Monsieur, 
combien  je  suis  sensible  à  l'aimable  confideuef 
que  vous  me  faiies.  Vous  avez  agrandi  mes  pen<> 
sées  et  réveillé  ou  fait  naiire  dans  mon  cœur  tout 
les  sentimeos  que  vous  peignez  avec  tant  d'éner^ 
gie  »  et  cependant  nos  opinions  sur  le  principe  4o 
nos  vertus  sont  bien  différentes  :  vous  les  altri* 
buez  toutes  à  la  nature  ^  vous  les  placez  de  froat 
dans  le  cœur  de  l'homme^  et  vous  donnez  le  même 
xang  et  la  même  source  i  la  religion  ;  celte  idée 
pure  et  ingénieuse  vous  dislingue  de  tous  les  plii* 
losopkes  du  siècle;  mais  pour  moi,  qui  fus  accoo* 
tumée  à  regarder  l'Être  suprême  comme  Tauteiv 
de  mon  existence  et  de  mes  penchans,  j'mme  à 
faire  tout  dériver  de  cette,  grande  origine,  «t 
l'amour  de  Tordre  me  paraît  bien  moîas  le  seo* 
liment  de  mes  convenances  que  l'effet  de  mon 
admiration  et  de  mon  amour  pour  le  modèit 
éternel  qui  frappe  cofitinuèllement  mes  regards. 
Mais  cette  différence  dans  le  système  ne  change 
rien  aux  conséquences  ;  je  les  adopte  toutes ,  et 
j'admire  en  même  tems  ces  résultats  d'un  esprit 
pénétrant  qui  prennent  toujours  la  forme  de  la 
raison,  qu'on  trouve  trop  près  de  nous  pour  06 
pas  la  confondre  avec  nos  sentimens  les  plus  ia* 
times.La  simplicité,  la  pureté,  la  douce  harmonie 
forment  à  la  foiâ  le  mérite  de  vos  pensées  et  de 
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votre  $tyle  ;  voq3  avez  bieq  moi^Iré  que  1^  f  éri^ 
table  finesse  o'^  ppiat  d!obsçwrité,  et  q^e  les 
Dii9qQÇ9  bien  ^rdduée^  dopoeiit  iin  caractère  dia« 
tiRctifwj;  traits  les  plq^  délicatSt  Çombieû  j'ai  été 
frafxpé^  du  portrait  de  madamei  de  YdftHQDQui  î 
Ce  cbef-dVuvrç  dft  gr^pç  fi  de  Wfttinaefit  permet 
à  soa  ambr^  d'attwdri^  Wqs  împatijBrqee  u«  inof 
nrim^Di;  o)pio^  d«pable  «t  mQi»&  propre  k  Aoiomp 
6OS  r«g^rQt9  ;  la  douleur  que  voq#  ^j^vlme^^  »  bit» 
a  oep^da^i  y»  eara^tère  partiiçiilier  qui  dait  U 
rendre  nsoios  arnèrd#  car  elfô  est  eii  mémç  tems 
w^  ioiii^satiee  mélaoeiolîq^e  dm  plw  doim  aou-f 
Temn  ^  des  plm^rapd^  sacriSces  que  Too  ait 
jamais  faits  à  l'amitié.  Le  portrait  de  Diderot  (ait 
UDe  impression  différente  :  il  est  impossible  de  le 
tracer  av^e  plws  de  grâce  et  4'adrçs^;  mais, 
quoi  que  vous  faisiez  ^  Itpus  les  pi^yena  qufî  vp^s 
employez  pour  le  (aire  estimer  se  tirent  de  la  dé- 
licate insinuation  de  sa  folie;  ce  trait  si  ingénieux 
qiH  noua  découvre  da^s  votrç  Aiodçle  ji'i^ige 
fidèle  de  wn  ^yrtèn)^  d^  la  oatiir^»  la  fiéppftdité 
et  tOA»te$  Içs  merveilles  r^é^ll^ief  saqs  m  maitris  qui 
le^  «çoodui^^^  montre  tout  à  la  (ph  la  déme^ci?  df 
ce  ^ystèiQe,  la  déraison  et  le  génie  mipérie^ir  d? 
celui  qui  voulait  k  tairjç  adopter.  Jauws  ^p  mtl 
r^i^prt  n'en  a  réveillé  w  pl^s  gr^d  pQiadlir^.  h 

liETTftjt  Je  itf.  Necker  au  mêni^* 
n  Jai  lu  et  relu,  monsieur  9  votre  précieu?  q^ 
vrage  ;  il  répond  à  l'idée  que  j'avais  de  vptre  esprîj^ 
et  il  satisfait  mon  amitié  pour  vpui^;  ^sije  ^ 
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parfailemenf  conlent,  et  je  vous  fais  tous  hiescom- 
piimens;  toutes  vos  idées  sont  fines  et  spirituelles 
sans  aucune  ostentation ,  et  voire  style  est  parfai- 
tement pur,  souple  et  naturel.  Et  ce  portrait  qui 
m'intéresse  si  sensiblement,  avec  quel  charme, 
avec  quelle  vérité  vous  l'avez  fait!  Vous  m'avez 
rendu  compte  d'une  chose  que  je  n'avais  fait  que 
sentir^  en  développant  avec  tant  d'esprit  et  de 
délicatesse  l'attrait  singutiet*  de  la  personnalité  de 
notre  adorable  amie.  Je  vous  demande  instam- 
ment ,  quelque  parti  que  vous  preniez  pour  la 
publicité ,  de  me  donner  une  copie  de  cetle 
image  fidèle  d'un  objet  si  cher  et  si  préseotà 
mon  cœur.  » 


Le  Petit  Almanaclides  Grands  Hommes.  Ufl 
vol.  in-i6,  avec  cette  épigraphe  : 

Diis  ignotis,  aux  dieux  inconnus* 

Depuis  les  satires  de  Swift  et  de  Pope,  nous 
n'avons  rien  vu  de  plus  original  et  de  plus  gai  que 
ce  petit  ouvrage.  On  prétend  que  M.  le  marquis 
de  Créqui  et  Mv  de  Champcenetz  y  ont  eu  quel- 
que part,  mais  l'idée  et  l'exécution  n'en  appar- 
tiennent pas  moins  à  M.  le  comte  de  Rivarol,  ci- 
devant  M.  deParcieux ,  ci-devant  M.  Long-champ, 
fils  d'un  aqbergiste  de  Bagnols,  l'auteur  d'un  ex- 
cellent Discours  sur  VUni\fersalitê  de  ta  langue 
française  j  d'une  critique  fort  piquante  du  poim^ 
des  Jardins  et  d'une?  ntbuvdle  traduction  à9 
f  Enfer  dû  Parité, 
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Le  .Petit  Almanaoh  des  Grands  Hommes  est 

dédié  à  M.  Gailhava  de  Lestandoux,  président  du 

grand  Musée  de  Paris.  «  Si  VAlmanach  RojaL  lui, 

?^  dit-on  dans  celle. dédicace ,  seul  li^^re  oii  la7)é- 

>»  rilé  se  trouve  ^  donne  la  plus  haute  idée  des 

»  ressources  d'un  Elat  qui  peut  supporter  tant 

»  de  charges,  croit -on  que   noire  Almanach 

>»  puisse  être  indifférent  à  votre  gloire  et  à  celle 

»  de  la  nation,  quand  on  y  prouve  qu'un  pré- 

>>  sident  de  musée  peut  prélever  plus  de  cent 

>»  mille  vers  par  TO;Sur  la  jeunesse  française  ,•  et 

»  marcher  dans  la  capitale  à  la  têle  de  cinq  ou 

»  six  cents  poêles?  » 

:    L'iilililé  des  recherches  pénibles ,  dont  ce  nou* 

Tel  Alnaanach  esjt  le  glorieux  résultat,  se  trouve 

bien  mieux  développée  encore  dans  la  préface. 

«  N'est-ce  pas,  dit  l'auteur,  une  chose  bien 

»  étrange  et  bien  humiliante  pour  l'espèce  hu- 

»  maine  que  cette  manie  des  historiens  de  ne 

»  cit4îr  qu'une  doueaine,  tout  au  plus,  de  grands 

'»  écrivains  dans  les  siècles  les  plus  brillans ,  tels 

^  que  ceux  d'Alexandre,  d'Auguste ,  des  Méxii- 

^  cis,  de  Louis  XIV?  N'est-ce  pas  donner  à  la 

»  nature  je  ne  sais  quel  air  d  avarice  et  d'indî- 

»  gence?  Le  peuple,  qui  n'entend  nommer  que 

^  éinq  ou  si!x  grands  hommes  par  siècle ,  est  tenté 

>*  de  croire  que  la  Providence  n'est  qu'une  ma- 

»  râlre ,  tandis  que ,  si  on  proclamait  le  nom  de 

»  tout  ce  qui  écrit,  on  ne  verrait  plus  dans  elle 

^  qu'une  mère  inépuisable  et  tendre,  toujours 

»  .quitta  envers  Mpus ,  §oii  pnr  la  qualité ,  soit  par 


-j 
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»  la  qnantité;  el  si  j'écmaîs  l'histoîre  natoreHe^ 
»  crojez-vous  que  je  ne  citerais  que  les  élépbMS^ 
»  les  rhinocéros,  les  baleines?  » 

«  C'est  faute  d'avoir  fait  une  si  heureuse  obser- 
m  vation  que  l*hisloire  de  l'esprit  humain  n'offre 
»  dans  sa  mesquine  perspective  que  d'arides  dé- 
»  serts  où  s'élèvent  à  de  grandes  distances  quel- 
•»  ques  bustes  outragés  par  le  tems  et  ccwisactés 
M  par  Tenvie  qui  les  oppose  sans  cesse  avx  grands 
»  hommes  naissans  et  les  représente  toujours 
»  isolés,  comme  si  la  nature  n'avait  pas  fait  croître 
••  autour  d'Euripide,  de  Sophocle,  d'Homère, 
>»  princes  de  la  tragédie  et  de  l'épopée,  une  foule 
»  de  petits  poètes  qui  vivaient  frugalement  de  la 
»  charade  et  du  madrigal ,  ain^  qu'aile  fait  mon- 
M  ter  la  mousse  et  Ip  tierre  autour  dea  chênes  et 
»  des  ormeaux ,  etc.  »...• 

nf  II  est  tems  de  corriger  cette  injustice....  Cet 
»  Almanach  parattra  chaque  année  ;  ^t  afin  que 
»  la  nation  puisse  juger  de  aotre  exactitude,  k 
w  rédacteur,  armé  d'un  microscope,  parcourir 
»>  les  recueils  les  moins  connus ,  les  musées  les  plus 
»  cachés  et  les  sociétés  les  plus  obscures  de  Paris; 
»  nous  nous  flattons  que  rien  oe  lui  échap* 
3?  pera ,  etc.  » 

u  Mais  avant  tout,  ajoute  encore  l'aoteor  datf 
9»  un  avertissement  qui  se  trouve  à  la  tète  du  sup- 
»  plément,  nous  déclarons  à  l'univers  entier  »e( 
a»  ceci  est  sans  appel ,  que  cet  ouvrage  n'ajaot 
*»  été  conçu  que  dans  la  vue  d'encourager  là 
j^  jetmesse  et  de  la  pousser  >  soit  dans  l'Académiei 
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»  soit  dans  le  monde,  nous  n'admeUrons  jamais 
^  les  noms  de  ceux  qui  auront  fait  une  fortune 
ti  littéraire,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  se 
»  passer  de  nos  éloges.  L'obscurité  m'est  donc  pas 
)»  un  titre  pour  notre  Âlmanach  quand  on  est  de 
>  rAcadémie,  et  nous  comptons  pour  rien  la 

»  médiocrité  quand  elle  est  à  la  vogue En 

»  conséquence ,  nous  avons  m^l  reçu  les  jolis  vers 
»  de  M.  Gaillard  sur  le  panaris  de  madame  de 
»  Fourqueux,  insérés  dans  tous  les  journaux;  •  • . . 
»  Nous  n'accepterons  jamais  la  Fable  du  Peuplier 
»  et  du  Pécher  dt  M.  le  vicomte  de  Ségur , 
»  quoique  infiniment  à  notre  bienséance....  Nous 
».  serons  inexorables  pour  M.  le  cbevaiier  de 
»  Florian ,  bien  qu'il  pAt ,  ses  vers  à  la  main ,  for- 
»  cer rentrée  de  notre  Âlmanach....  Nous  resw- 
»  terons  également  aux  offres  de  M.  le  marquis 
»  de  Mamésia ,  quoiqu'il  puissV^ous  tenter  avec 
»  un  grand  Poème  sur  la  Nature  j  etc. 

L'auteur  avoue  lui-même  qu'on  risquerait  de 
s^ennuyer  en  voulant  Ifreson  Almanach  de  suite , 
non-seulement  parce  que  l'ordre  alphabétique  s'y 
oppose,  mais  encore. parce  qu'il  y  a  une  foulé 
^de  notices  qui  ne  signilîeBt  rien  ,  et  que  ce  sont 
malheureusement  les  plus  ressemblantes;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  d'>en  citer 
quelques-unes  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  du  ton  de  gaieté  répandu  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage. 

Luchet  (M.  le  marquis,  jadis  marquis  de  la 
lioche  du  Maine).  Soijumte  volumes  de  vers  et 


\ 
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de  prose  caraclérisent  cet  illustre  écrivaiD,'rieDne 
lui  a  résisté;  poëmes,  drames^  romans,  opéra,  chan- 
sons ,  histoire  y  toute  la  littérature  lui  est  échue  ea 
patrimoine  ou  par  droit  de  conquête.  Lassé  des 
applaudissemens  de  sa  patrie ,  il  a  porté  sa  gloire 
eji  Allemagne.  Oq  ne  conçoit  pas  d'un  côté  l'in- 
gratitude de  M,  de  Luchel,  et  de  l'autre  l'insou- 
ciance des^  Fraudais.  Que  de  guerres  entreprises 
pour  de  moindres  sujets! 

Avy***  (M.  l'abbé).  Nous  n'avons  encore  obtenu 
que  la  moitié  du  90m  de  cet  auteur....  Ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  le  connaître  |)ar  son  nom  nous 
pnt  assuré  que  nous  n'avions  pas  plus  de  quatre 
ans  à  attendre ,  parce  que  M.  l  abbé  laisse  pi- 
raîlre  chaque  année  une  lettre  de  plus;  il  était 
A***  en  1785,  Av**ep  1786,  ilestAvy*en  1787. 
Jj'impatience  que  nous  donne  Tincro^'able  désir 
de  le  connaître  est  un  des  plus  grands  désagré- 
mens  de  notre  étal. 

,  Bpisard  (M.).,Se§  fables  ont  fait  passer  de  mode 
cellçsde  La  Fontaine,  ce  qui  est  toujours  un  peu 
injuste  ;  on  aurait  dû  conserver  La  Fontaine  en 
acquérant  M.  Boisard....«  Enfin  il  y  avait  des  ar- 
rangeraens  à  prendre,  et  nous  osons  croire  que 
M.  Boisard  s^y  serait  pi^êté. 

On  ne  se  rappelle  guère  de  premières  repré- 
sentations aussi  orageuses  que  l'a  été  celle  des 
Réputations ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (i), 

(i);  Jouée  pour  la  première  fois  au  théâtre  Français,  le  m^^ 
rredi  23  janvier  ;  elle  n'a  reparu  que  le  vendredi  suivant ,  avec 
beaucoup  de  retranchemens  ;  quoiqu'infii^imeat  mieax  accueillie 
que  le  premier  jour ,  on  ne  Fa  pas  redonnée  depuis. 
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de  M*  le  marquis  de  Bièvre ,  l'aoteur  du  iÇ^'^wc-. 
leury.de  la  Lettre  delà  Comtesse-Tafion  ^  pai' 
tablé  Quille  ,  etc. 

Si  c'est  dans;  le  Méchant  que  M^  de  Bièvre 
avait  pris  les  principaux  traits  de  son  Séducteur^' 
c'est  plus  sûrement  encore  dans  quatre  vers  de 
la  niéme  pièce  qu'il  a  puiçé  la  première  idée  de 
sa  nouvelle  comédie  : 

Tant  de  petits  talens  ou  je  n'ai  pas'  de^foi;  ; 

Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi  ; 
Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteurs  si  bétes; 
Des  ouf^rages  santés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  tétés. 

Voilà    précisément   le   tableau  qu'il  a  voulu 
mettrç  en  action 

Beaucoup  de   traits  et  de  vers  ont  fait  un* 
grahd  eflPet,  malgré  lous  les  murmures  dont  la' 
Jjrfeniière  représe^ntrilion  de  l'ouvrage  n'a  presque 
pas  dêssé  d'être  ^accompagnée  depuis  le  com- 
mencement du  second  acte  jusqu'à  la  fin  de  la 
piè^>  mais  nous  pensons  qu'il  neséra  pas  diffît' 
cjle.àjios* lecteurs  de  juger  que  ces^déiails  heu-; 
reux  ou  brillans  «Citaient  encore  plus  multipliés ,  ' 
que  la  comédie  des  Réputations  n'en  eût  pas  été 
beaucoup  plus  favorablçnaent  accueillie  ;  le  choix 
du  sujets  déplu,   et  *q!e$t  un.  lort  que  rien  ne 
saurait. réparer.  Qa  n'a  vu  dans  les  Réputations 
qu'une  très  faible  copie  des  Feînmes   suivantes , 
déjà  si  malheureusement  parodiées  dans  les  Phi^ 
losophes y  dans  V Homme  dangereux AeM..V dXvs- 
soi,  et  plus  tristement  encore  dans  les  Journalistes 
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de  ALCailbava  deLestaodoax.  L'engouement  ék 
la  comtesse  a  paru  sans  comique,  sans  intérêt^ 
parce  que  sa  manière  de  Toir  est  d'aillenrs  si 
)Wle  et  si  raisonnaUe  qu'ii  en  perd  touCe  vran 
semblance.  On  a  bien  soitpçonné,  on^a  bien 
cherché  à  faire  entendre  au  public  que  Damon^ 
Valëre  et  le  Docteur  étaient  des  originaux  da 
jour  f  queM.Damon  surtout  avait  quelques  rap* 
porls  avec  ]VL  de  Rulhière,  et  les  deux  journalis- 
tes avec  Fabbè  Aubert  et  M.  de  Gharnois  ;  mais 
l'attention  de  la  censure  a  si  bien  retranché  U)ul 
ce  qui  pouvait  les  désigner  trop  clairemeot, 
que  la  malignité  même  n'a  pu  les  reconnaître, 
el  Cous  ces  personnages  n'ont  ph»^  été  que  des 
caricatures  qui  ne  ressemblaient  à  rien,  imagi** 
nées  seulement  pour  dégr^ier  les  lettre  et  ceux 
qui  les  cultivent.  La  marche  de  la  pièce  est  sai^ 
doute  assez  simple,  mais  ell^  i|e  Te&t  q«e  (a^iû 
d'intrigue  et  de  mouvement;  U  aemble  méno 
que  l'auteur  n'ait  songé  à  l'aetion  de  sa  comédie 
que  lorsqu'il  manquait  die  traits  ou  de  sarcasmes 
pour  soutenir  son  dialogue^  M.  de  Bièvre  a  trop 
oublié  <^ ,  pour  faire  une  comédie. 

Un  yers  heureux  et  d^an  toar  agréahle 
Ne  suffit  pas  ;  qu'il  Faut  une  action , 
Des  mœurs  du  temsun  portrait  Téritâbte, 
PWr  ooasosiBicr  «ette  œwFce  dodéoioa. 
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A  maâamt  HèlvétiuSy  qui,  u  cùiquante  ans  , 
croyant  de  bonne  foi  ne  point  vieillir ,  se  plaint 
de  ce  que  tous  ses  amis  vieillissent  de  si  bonn^ 
heures  par  M.  Cabanis  y  le  plus  Jeune  de  S0S 
amis. 

Si  le  t«iB$  f  qat  totile  smaê  cesse  ^ 

Aihenâit  poar  vous  la  Tieilicssey 

Jt  d*oserfti>  ton»  en  parler  ; 

Mais  les  aaa  ont  bcaa  s^écouler , 

Votre  gaîté  légère  et  tîtc, 

V<Hre  Bofkté  toufourâ  naïve , 

Ce  teint  <{ni  gar>de  sea  eouleaf» , 

L'anipor  du  ^leil  et  des  fle«ra , 

Enfin  cette  âime  neuve  et  pare  9 

Toiic  dijt  ^ue  tons  fixez  le  tetns , 

tfi  voua  puraUfCE  à  cent  ans 

Sortir  des  mains  delà  Nature*  ^ 

Ce  destin  qui  vous  est  prooiia 

Sans  doute  a  bien  quelque  avani^6  « 

Biais  Vous  j  perdrez  vos  amis , 

Oar  vieillir  est  iaotre  partage , 

Et  bientôt,  je  vous  le  prédis, 

N«ms  De  ferons  plus  de  votre  ige* 


Epigrahme  à  M.  de  ChampcenetZj  p^kr  M.  Du^ 
frêne. 

Tout  Paris  veut  qu'un  b&ion  éqvitd>le 
Sur  ton  gros  dos  se  soit  abandonné; 
Or,  Champcenetz ,  n'en  sois  point  étonné. 
Le  vrai  du  Fart ,  c'est  qu'il  est  vraisemblable* 
liWt  de  bâton  s'est  perfectionné  : 

Fictivement  ei  comme  par  magie , 

Un  fat  ainsi  se  trouve  bâtonné; 

Le  bruit  public  te  rosse  en  effigie  : 

Tiens  four  reçu  ce  qu'on  t'aurait  donné. 
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Epiorammk  par  M.  le  comte  de  RivaroL 

Quel  es l  ce  bel  esprit  que  irente  ans  de  paresse 
Ont  conduit  lourdement  aux  honneurs  du  fauleuil T 
Quel  es^  ce  chevalier  que  trente  ans  de  bassesse 
Ont  placé  dignement  à  la  cour  d'un  Breleuil  ? 
Quel  est  des  proteslans  cet  infidèle  apôlre 
Qui  ménage  Lopyois  et  flétrit  Pelisson  ? 
C'est  un  valet ,  dit  Vun  ;  c'est  un  fourbe ,  dit  l'autre  , 
Et  le  nom  de  Rulhière  arrive  i  l'unisson. 


ËPiGRAMME  à  M.  le  marquis  de  Bievre  ^  petit- 
Jils  de  M.  Maréchal^  chirurgien  du  feu  wij 
par  M.  de  Ximénez. 

Ton  astre  ne  t'a  fait  ni  marquis  i^i  pOote* 

Ya ,  quitte  aussi  la  plume ,  et  reprends  la  Ianc;etle. 


M.  le  marquis  dé  C ,  connu  ci-devanl  sous 

le  nom  du  chevalier  de  C.,.,  3'est  marié  depuis 
peu  avec  missT ,  demoiseJl^.  de  condition, 

.  d'origine  irlandaise  ^  dont  il  a  fait  la  connaissance 
l'année  dernière  aux  eaux  de  SpaJ  Madame  la 
duchesse  d'Orléans^  qui  Ta  prise  en  grande  amilié, 
s  est  empressée  de  se  rallaçherl  De  toutes  les  maî- 
tresses qu'eut  jamais    M,  de  G ,  sa    femme 

étant  la  plus  jeune  ,  car  elle  na  guère  plus  de 

.    trente  ans  ,  ilenesl,  comme  on  peut  croire, 
fort  amoureux.  L  autre  jour^  auRainci,  à  la  table 
de  M,  le  duc  d'Orléans,  un  beau  jeune  homme 
s'étant  placé   à  côté    de   madame    de    C......  > 

il  parut  l'intéresser  assez  pour  la  distraira  en- 
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fièrement  de  tous  les  signes  et  de  loutes  les  mines 
que  lui  fesait  son  époux  pour  se  rappeler  à  son 
souvenir.  En  sortant  de  table  ,  il  s'approcha  d'elle 
et  voulut  lui  en  faire  quelques  reproches  :  Vous 
étiez  bien  occupée^  madame,  on  n*a  pas  même 
pu  obtenir  de  vous' un  seul  regard.  Le  marquis 
de  Genlis  ,  qui  dans  ce  moment  se  trouvait  par 
hasard  tout  près  d'elle ,  repoussa  doucement  le 
pauvre  mari,  et  lui  dit  d'un  air  qu'on  devine 
plus  aisément  qu'on  ne  saurait  le  rendre  :  Allons  ^ 

passez  j  bonhomme^  on  vous  a  donné. 

* 

On  avait  déjà  remarqué,  du  lems  de  M.  de 
Fontenelle^  que  le  carnaval  paraissait  devenir 
toutes  les  années  moins  intéressant.  Cela  nannon- 
cerait-tnl  pas  j  disait  le  J)hilosophe,  que  le  carê- 

me  est  un  peu  tombé  P 

* 

Le  style  du  président  de  Montesquieu  !  disait, 
il  y  a  quelque  tems  avec  dédain  M.  de  Buffon  } 
mais  Montesquieu  a-t-il  un  stjrle  ?  N'aurait-il  pas 
mérité  qu'on  eut  osé  lui  répondre  :  //  est  vrai , 
Montesquieu  n^a  que  le  style  du  génie  ,  et  vous  ^ 
monsieur  y  vous  ai/ez  le  génie  du  stjrle. 

Peue  madame  la  marquise  de  Vojcr  assistait  à 
uaeleçond'anatomie^dahs  laquelle  on  expliquait 
;  le  peu  que  nous  Savons  du  mécanisme  mystérieux 
L  de  la  reproduction.  Le  démonstrateur  ayant  suivi 
le  cours  du  chyle  dans  tous  les  viscères.qu'il  par- 
court avant  d'arriver  à  son  dernier  terme,  madame 
4.  .29 
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de  Voyer  dit  avec  une  surprise  dont  la  naïveté 
pourra  paraître  asset;  originale  :  Cela  passe  donc 
aussi  parle  cœur? Ah!  fen  suis  bien  aise  ! 

* 

Le  jour  de  la  réception  de  M.  d'Agoesseaa  à 
TAcadémie  française  n*c8l  pas  encore  fixé  ;  mais 
le  public  a  déjà  fait  les  deux  discours ,  celui  An 
récipiendaire  et  la  réponse  du  directeur.  Le  pre- 
mier ,  M.  d'Aguesseau ,  dira  :  Je  suis  ici  pour 
mon  grand* père  (i).  Et  moi  ^  lui  répondra 
M.  Beauzée  (a),/^  suis  ici  ,  monsieur^  pour  ma 
Grammaire,  Honneur  et  gloire  au  calembour! 

Le  mardi  i5  janvier^  on  a  donné,  sur  le  théâtre 
Italien ,  la  première  représentation  des  Solitaires 
de  Normandie^  opéra  comique  en  vaudeville  , 
par  M.  de  tiis. 

Une  anecdote  que  madame  la  comtesse  de 
Genlis  a  racontée  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante dans  «es  Feillées  du  Château  ^di  fourni  le 
fond  de  ce  petit  drame. 

Dans  un  couplet  de  ce  vaudeville,  l'auteur  rap- 
pelle assez  heureusement  lès  difficultés  que  pré- 
sentait son  sujet  : 

Joindre  à  la  sensibilité 
De  la  grâce  0Jt  de  la  gaîté , 
C'est  ce  qui  le  désole; 
Mais  lorsqu'un  sujet  plaît , 
On  excuse  plus  d'un  couplet  ^ 
,   C'est  ce  qui  le  console, 
(i)  Le  célèbre  chaerctUer  (TAgueiseau. 

(a)  C'est  à  M.  Beauzée  que  nous  devons  9  comnie  OJi  lait,  «ut 
nouvelle  édition  des  Synonymes  de  Vabbé  Girard  ,  une  Gram- 
maire trèi-voluminevse,  etc. 
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M«  de  Piis  a  raisoD  ;  un  sujet  si  intéressant 
neàt  pa3  pu  réussir  en  vaudeville    si   l'auleur 
n'avait  pas  eu  le  talent  d'j  répandre  un  grand 
nombre  de  traits  naïfs  et  gais  qui  adoucissent  la 
teinte  de  tristesse  dont  ce  tableau  n'était  que  trop 
susceptible.  Le  dénouement  de  ce  drame  n  ek 
pas  aussi  intéressant  que  cdui  de  Taoeedote  his- 
torique qui  en  a  fourni  l'idée  ;  mais  ce  défaut  est 
racheté  par  plusieurs  situations  qui  inspirent  l'in- 
térêt le  plus  doux  ,  parce  quelles    sont   prises 
dans  la  nature  la  plus  simple  eh  la  plus  vraie. 
Les.  airs  sont  choisis  avec  goût,  et  les  paroles , 
en  général ,  ont  paru  plus  soignées  que  celles  de^ 
la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre. 

Ebgè  historique  de  Vabbé  dç  Mubfy-  y  discours 
qui  a  partagé  le  prix  y  au  jugement  de  V  Académie 
des  inscjnptions  et  belles-lettres  ,  en  1 7J87  ;  par 
M.  l'abbé  Briscard'  Brpcliure  in-8^de  122  pages , 
avec  cette  épigraphe  : 

ifon  ego  tfi  meU 
ChÂrtds  inornatum  sitebo.  Hoiut. 

Le  discours  avfsc  lequel  celui  de  M.  l'abbé 
Brjzard  a  partagé  le  prix  extraordinaire  pro- 
posé par  une  personne  qui  ne  veut  pas  être 
connue  (1) ,  est  de  M.  Lév^que ,  l'auteur  de  )l  His- 
toire de  Bussiej  il  a  ppur  épigraphe  ce  mot  d'Ho- 
race : 

Lavdat  fortunam  et  mores  antiquœ  plôbis. 
Brochure  in-8<>  de  102  pages. 

(i)  M*d«in«  la  duchesse  d^£nville. 

29. 
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Voilà  bie»  des  pages  pour  louer  un  homme 
qui  ne  se  souciait  guère  de  la  louange  y  et  dont 
il  était-ce  semble  >  bien  facile  d'apprécier  le  mé" 
rite  en  peu  de  mois. 

L'abbé  de  Mably  (i)  fit  de  bonne  heure  une 
étude  aprofondie  de  l'histoire  ancienne ,  et  sur- 
tout de  celles  des  principales  républiques  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Il  avait  recueilli  de  cette 
étude  trois  ou  quatre  principes  de  politique  et 
de  législation  auxquels  il  s'était  tellement  atta- 
ché qu'il  en  avait  fait ,  pour  ainsi  dire,  les  bar- 
rières de  sa  pensée;  rien  ne  pouvait  le  déter- 
miner à  les  franchir.  C'est  à  ces  principes  ,  d'une 
utilité  peut-être  incontestable  ,  mais  d'une  ap- 
plication nécessairement  bornée,  qu'il  voulait  tout 
rapporter;  ce  qu'il  ne  pouvait  apercevoir  sous 
ce  point  de  vue  échappait  à  ses  regards  ou  ne 
les  frappait  que  faiblement.  En  législation ,  il  ne 
voyait  guère  de  salut  hors  la  communauté  des 
biens  ;  ce  qui  s'éloignait  des  formes  de  la  liberté 
démocratique  était  à  ses  yeux  une  violation  ma- 
nifeste des  premiers  droits  de  l'humanité.  Con- 
*  fondant  sans  cesse  la  morale  privée  avec  la  morale 
publique  ,  selon  lui ,  l'art  des  négociateurs  se 
réduisait  aux  plus  simples  maximes  de  la  justice, 
de  la  modération  et  de  la  bonne  foi.  La  sévérité 
de  son  humeur,  sans  l'avoir  garanti  toujours  de 
la  fougue  dies  passions,  avait  empreint  du  moins 
de  ce  caractère  toutesses  vues  et  toutes  ses  idées. 

"  (i)  Gabriel  Bonnot  de  Mably,  né   à  Grenoble  ,  le    14  mars 
X709 ,  d'una  famille  honorable ,  mort  à  Paris ,  le  a3  arril  1785 
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Son  respect  pour  les  lois  de  Lycurgue  lenait  da 
fanatisme ,  et  l'on  peut  dire  que  l'espèce  de  su- 
perstition qu'il  avait  vouée  aux  principes  qu'il 
crut  devoir  adopter  exclusivement  borna  d'une 
manière  très -sensible  l'horizon  naturel  de  ses 
lumières. 

De  tous  ses  ouvrages,  les  seuls  qui  jouissent 
encore  de  l'estime  générale  sont  l'abrégé  qu'il 
fil  dés  traités  depuis  la  paix  de  Westphalie  jus- 
qu'à nos  jours ,  sous  le  titre  de  Droit  public  de 
V Europe j  c'est  un  précis  clair  et  méthodique , 
c'est  proprement  la,  Â,  ^  de  la  politique  mo- 
derne. 

Son  Discours  sur  V Etude  de  Vhistoire ,  adressé 
au  duc  de  Parme;  M.  l'abbé  de  Mably  n'a  rien 
écrit  avec  plus  d^intérêt  que  ce  petit  ouvrage ,  et 
peut-être  est-ce  encore  de  tous  ses  écrits  celui 
qui  renferme  le  plus  de  vues  neuves  et  utiles. 

Ses  Observations  sur  V  Histoire  de  France  sont 
ce  l'ouvrage  d'un  jugement  sain  ,  d'uae  érudition 

»  bien  digérée,  d'uae  critique  lumineuse 

»  Également  éloigné  des  systèmes  de  Dubos  et 
yy  des  paradoxes  de  Boulainviliiers ,  il  les  combat 
»  tous  deux  avec  avantage ,  cherche  et  trouve 
»  souvent  la  vérité » 

La  vie  de  l'abbé  de  Mably,  tout  entière  dans 
ses  écrits ,  offre  peu  d'évènemens  importans  ;  la 
seule  anecdote  de  sa  jeunesse  qu'il  nous  parait 
intéressant  de  ne  pas  oublier  est  relative  à  ses 
liaisons  avec  le  cardinal  de  Tencin.  Le  jeune 
Mably  ayant  été  admis  dans  la  société  de  ma- 
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dame  de  Tencin  ,  dont  sa  famille  était  altiée  , 
celte  dame,  renteodant  parler  des  affaires  publi- 
ques, jugea  que  c'était  l'homme  qu'il  fallait  à 
son  frère ,  qui  commençait  à  entrer   en  faveur 
et  dans  la  carrière  du  ministère. .  ; .  «  Le  cardinal 
sentait  sa  faiblesse  dans  le  conseil  ;  pour  le  tirer 
d'embarras ,  l'abbé  de  Mably  lui  persuada  de 
demander  au  roi  la  permission  de  donner  ses 
avis  par  écrit  ;  c'était  Mably  qui  préparait  ses 
rapports  et  fesait  ses  niémoires , . . ,    Ce  fut  lai 
qui  ^  en  1 743 ,  négocia  secrètement  à  Paris  avec 
le  ministre  du  roi  de  Prusse ,  et  dressa  le  traité 
que  Voltaire  alla  porter  à  ce  prince. .  •  • .  C'est 
une  singularité  digne  de  remarque ,  que  deux 
hommes  de  lettres ,  sans  caractère  puMic,  fussent 
chargés  de  cette  négociation ,  qui  allait  changer 
la  face  de  l'Europe, 

Use  brouilla  avec  le  cardinal  à  Foccasion  don 
mariage  protestant  que  Tencin  vonkit  casser; 
il  disait  qu'il  voulait  agir  en  cardinal ,  en  évêque , 
en  prêtre  ;  Mably  lui  soutenait  qu'il  devait  agir 
en  homme  d'État.  Le  cardinal  prétendit  qu'il  se 
déshonorerait  s'il  suivait  ses  avis:  Fabbé^  indigné^ 
le  quitlii  brusquement  et  ne  le  revit  plos.  Depuis 
cette  époque  il  s'adonna  tout  entier  à  Fétude  et 
vécut  toujours  dans  la  retraite.  II  n'eut  jamais  qu'un 
seul  domestique ,  etsurlafîn  deses  jours  il  se  priva 
dô  ces  commodités  de  la  vie  que  son  âge  et  ses 
infirmités  lui  rendaient  cependant  plas  nécessai- 
res ,  afin  d'accroître  la  pelâle  fortune  de  ce  ser- 
viteur fidèle.  Il  pratiquait  à  la  lettre  cette  paa^Kime 
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â  douce  €l  si  humaine^  de  regarder  ses  domes- 
li«^es  comme  des  amis  malheureux. 

On  a  mis  au  bas  de  son  porlraU  ce  vers  de  J«- 
yénal,  qui  semble  fait  pour  lui. 

^cer  et  indomitus  tîbertatisque  magîUen 


La  J^ie  de  Frédéric ,  baron  de  Trench  ,  écrite, 
par  lui-même  et  traduite  de  U allemand  en  fran- 
çais  par  M.  /ç  baron  de  Bosch  (  gentilbomme 
allemand  )  ;  deux  petits  volumes  avec  une  gra- 
vure. 

Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  révoquer 
en  doute  une  grande  partie  des  faits  rapportés 
dans  ces  mémoires;  mais  à  la  lecture  il  est  im- 
possible d'être  de  leur  avis ,  on  se  sent  entraîné 
par  le  chairme  de  la  narration ,  tout  à  la  fois  la 
plus  sinople ,  k  plus  naturelle  et  la  plus  merveil* 
lexise.  L'allendrissemenl  qu'inspire  une  si  longue 
suite  de  malheur  et  d'infortune  se  trouve  ba- 
lancé ^ns  cesse  par  une  constance,  une  opi- 
niâtreté de  courage  qu'pn  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer ,  et  le  mélange  dje  ces  deux  impressions 
produit  Fintérét  le  plus  vif  et  le  plus  attachant. 
Mais  cela  n^est  pas  trop,  bien  écrit  ^  disait  quel- 
qu'un ,  peut-être  est-ce  la  faute  du  traducteur? — 
Eh  !  comment  sait-on ,  monsieur  ,  lui  répoiwlit 
une  femme  d'esprit ,  si  un  oui^rage  de  cç  genre^. 
est  bien  ou  mal  écrit  /^ . . . . .  Des  admirateurs  pas-- 
sioonés  du  grand  Frédéric  auraient  désiré ,  pour 
la  gloire  de  ce  héros ,  que  les  mémoires  du  baron 
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de  Trenck  n'eussent  jamais  paru  ;  mais  epi-îX  m 
monde  une  gloire,  quelque  grande  qu'elle  puisse 
être ,  qui  doive  en  imposer  à  la  justice  ?  Ce 
sentiment  est  développé  avec  beaucoup  de  fran- 
chise ,  de  noblesse  et  même  de  respect ,  dans 
l'épîlre  dédicatcyre  adressée  au  génie  de  Fré- 
déric II ,  roi  de  Prusse ,  dans  les  Champs  Elj- 
sées.     ' 

Il  est  évident,  d^ailleurs,  parles  aveux  même 
du  baron  ,  que  le  roi  de  "Prusse  crut  long-lems 
et  qu'il  eut  même  d'assez  fortes  raisons  de  croire 
que  l'infortuné  prisonnier  avait  conçu  l'aflFreux 
projet  de  le  livrer  à  ses  ennemis,  peut-être  même 
d'attenter  à  ses  jours. 


Vie  de  Frédéric  Ily  foi  de  Pmsse^  accompagnée 
de  remarqueSj  pièces  Justificatis^es^  et  d'im  grand 
nombre  d'anecdotes,  dont  la  plupart  n^ont  powi 
encore  été  publiées  j  trois  volumes  în-8**,  à 
Strasbourg. 

,  C'est  une  compilation  très-informe ,  et  des  hom- 
mes faits  pour  en  juger  m'ont  assuré  que  toute 
la  partie  militaire  décelait  à  chaque  instant 
Fignorance  de  l'auteur  ,  par  les  méprises  les 
plus  grossières.  Dans  les  pièces  justificatives  qui 
occupent  les  deux  tiers  de  chaque  volume ,  on 
trouve  cependant  quelques  morceaux  curieux , 
entre  autres  plusieurs  fragmens  de  la  corres- 
pondance du  roi  avec  ses  augustes  frères  et  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  généraux. 
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Nous  venons  d'apprendre  que  cet  ouvrage  est 
d  un  Certain  Français  nommé  Lavaux ,  acluel- 
lement  professeur  à  Tubinj^ue.  On  sait  qu'il  a 
demeuré  assez  long-lems  à  Berlin  ,  où  il  ne  s'est 
fait  connaître  c|ue  par  des  pamphlets  fort  inju- 
rieux xîonlre  plusieurs  personnes  infiniment  ^es- 
peclables ,  et  nommément  contre  M.  le  comte  dq 
Herlzberg. 


Lettres  de  mademoiselle  de  Tourville  a  madame 
la  comtesse  de  Lénoncourt  ^  par  mademoiselle 
deSommery,  l'auteur  des  Z?ow^e5  sur  différentes 
opinions  reçues  dans  la  société  ;  un  volume 
in-80. 

L'héroïne  de  ce  roman  est  un  être  assez  or- 
dinaire; mais  en  revanche  on  peut  dire  que  sa. 
rivale  est  une  femme  comme  il  y  en  a  peu.  Dans 
le  désespoir  de  sa  jalousie  »  elle  se  fait  couper  les 
plus  beaux  cheveux  du  monde  ^  la  tête  ainsi  ra- 
sée ,  elle  est  occupée  pendant  treize  jours  à  se 
faire  arracher  vingt-huit  dents ,  et  ne  se  réserve 
qu'un  chicot  pour  mieux  ressembler  à  la  fée 
Pentue.  Après  avoir  envoyé  à  sa  rivale  celte 
belle  chevelure  et  ses  vingt-Jbuit  dents  artistement 
enfilées  dans  une  ciiaîne  d'or ,  elle  se  tue  de  trois 
on  quatre  coups  de  poignard. 

Es^ce  là  de  l'amour?  Non  ;  mais  dfest  de  pa- 
reilles extravagances  qu'on  imagine  lorsqu'on 
veuts'obstiner  à  peindre  l'égarement  des  passions 
qu'on  n'a  jamais  éprouvées;  et  ceux  qui  opt  le 
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bonheur  de  coonailre  mademoiselle  de  Sommery 
savent  bien  q^e  ce  n'est  pas  sa  fatale. 


C'est  le  vendredi  22  février  qu'on  a  donné,  sac 
le  théâtre  Français^  la  première  représentation 
àeiV Optimiste  ou  VHonmie  content  de  tout^  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers^  de  M.  Colin 
dHarleville,  l'auteur  de  la  jolie  comédie  de 
Vlnconstant 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  cette  opinion  philoso- 
phique dont  M.  de  Voltaire  s'est  moqué  si  gaie- 
ment dans  son  admirable  roman  ^e  Candide j  le 
principal  personnage  de  la  pièce  n^est  pas  un 
docteur  Pangloss,  qui,  victime  de  Tinjuslice  des 
hommes,  et  souflPrant  de  celte  multitude  de  fléaux 
qui  assiègent  l'humanité,  regarde  tous  ces  maux 
comme  indispensables  dans  la  composition  du 
n^cilleur  des  mondes  possibles;  ce  n'est  point  un 
homme  qui  fure  que  tout  eit  bien  quand  it  sent 
et  pense  le  conlrairë.  L'Optimiste  de  m.  Colin  ne 
l'est  point  par  sjstème ,  c'est  un  homme  heureux 
comme  l'on  est  bon,  par  instinct,  dont  le  carac- 
tère est  assez  accommodant  pour  se  contenter  ou 
du  moins  pour  se  consolier  de  tout,  parce  qo^l 
ne  voit  jamais  les  évètremensqûe  du  côté  le  plus 
avantageux,  et  que  le  xxioindtt  bien  qui  peut  ta 
résulter  lui  fait  oublier  sur-lé-dhaiflp  le  mai  qu'il 
en  éprouve.  Cette  manière  de  voir  et  de  scntrr 
exisle  plus  ou  moins  chez  les  hommes  d'une  hu- 
meur doijce  et  facile  ;  elle  n^est  pas  exagérée  par 
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cette  morgue  pbilosopfiique  si  bien  démentie  par 
le  sentiment  trop  réel  de  nos  maux;  elle  est  le 
fruit  de  ce  mélange  d'insoucianee  et  de  bcH^té 
qui  forme >  en  général,  le  fond  du  caractère  de 
la  plupart  des  hommes  et  qui  distingue  parlica- 
lièrement  celui  de  l'homme  sauvage.  C'est  parce 
que  ce  genre  d'optimisme  est  pris  dans  la  natm'e, 
que  M.  Colin  a  eu  raison  de  penser  qu'il  réussirait 
plus  sûrement  au  théâtre  que  cet  oplimiéme  spé- 
culatif, qui  n'exista  jamais  que  dails  tes  livres  de 
quelques,  philosophes,  et  dont  l'absurdité  est  bien 
plus  propre  à  être  développée  dans  un  roman  que 
dans  un  ouvsage  dramatique. 

Il  s'ensnit  que  nos  maux  se  réduisent  à  riea , 
Et  qu'on  a  grand  sujet  de  dire  :  Tout  est  bien. 

C'est  par  ce  trait ,  qui  rappelle  toute  la  moralité 
de  la  pièce ,  q^e  fiait  ^Optimiste  ou  VHonmie 
content  de  tout. 

La  première  représentation  de  cette  comédie 
a  attiré  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  nom- 
breuses assemblées  que  nous  ayoris  vues  depuis 
long-tems  au  théâtre  Français.  Le  succès  en  a  été 
complet  ;  on  y  ^  applaudi  continuellement  ce 
style  ptiret  facile,  simple  sans  être  négligé,  ce 
dialogue  naturel  et  semé  de  traits  heureux  et  pi* 
^uans,  qui  avaient  déjà  distingué  d'une  manière 
si  brillante  le  talent  de  l'aùleor  dans  son  premier 
ouvrage.  Mais  si  la  comédie  de  V Inconstant  lais* 
sait  beaucoup  à  désirer,  quant  au  fond  de  finlri- 
gue,  on  peut  faire  à  peu  près  les  mêm^  repro* 
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ches  à  l'Optimiste.  Le  plan  de  cette  comédie  a 
paru  d'une  conception  faible  et  pénible,  les  in- 
cidens  multipliés  qui  en  forment  tout  le  tissu  ont 
paru  quelquefois  peu  nécessaires. à  la  marche  de 
Faction,  et  ne  servir  fort  souvent  qu'à  en  prolonger 
la  durée.  Nous  avouerons  encore  que  Tintérêt  de 
ce  drame  est  toujours  assez  languissant,  et  que 
les  évènemens  n'y  paraissent  jamais  amenés  de 
près  ou  de  loin  que  pour  mettre  en  jeu  le  rôle  prin- 
cipal. Mais  était-il  facile  d'imaginer  une  fable 'dont 
l'intérêt  graduel ,  et  tendant  toujours  sans  eflforl 
vers  le  dénouement,  pût  donner  un  effet  vraiment 
dramatique  à  un  caractère  presque  impassible? 
Le  personnage  de  l'Optimiste  offrait  une  sorte 
d'immobilité  dont  il  était  presque  impossible  de 
sauver  l'ennui;  et  la  seule  manière  de  rendre  in- 
téressant un  rôle  qui  ne  pouvait  avoir  par  lui- 
ttïéme  que  très-peu  d'influence  sur  l'action  gé- 
nérale du  drame  ,  c'était ,  ce  me  semble ,  de 
l'entourer  d'une  grande  variété  d'évènemens  pro- 
pres à  en  développer  toutes  les  attitudes,  à  en 
faire  ressortir  toutes  les  nuances.  M.  Colin  a  donc 
eu  raison,  jusqu'à  un  certain  point,  de  regarder 
la  fable  de  sa  pièce  comme  un  tableau  dans  le- 
quel la  principale  figure  devait  être,  pour  ainsi 
dire ,  isolée  et  placée  en  avant  pour  assister  à  une 
succession  d'évènemens  auxquels  ce  caractère 
singulier  ne  prendrait  point  d'autre  intérêt  que 
celui  d'échapper  sans  cesse ,  par  la  vérité  de  ses 
réflexions,  à  l'impression  que  tout  autre  que  lui 
n'eût  pas  manqué  d'en  éprouver^  enfin  c'était 
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plutôt  par  le  jeu  de  sa  physionomie  que  par  de 
grands  mouvemens  qu'il  pouvait  rendre  ce  per* 
sonnage  intéressant  aux  yeux  des  speclateurs. 
Celle  manière  de  concevoir  un  caraclëre  offre 
assurément  beaucoup  de  difficultés^  et  suppose  un 
talent  peu  commun. 

Ce  sont  les  mêmes  difficultés  que  Molière  eut 
à  vaincre  dans  son  Misantrhope,  caractère  qui 
esl  l'opposé  de  celui  de  l'Oplimiste,  mais  qui  lui 
ressemble  ;  en  cela  que  le  Misanthrope  ainsi  que 
rOptimisle  ne  peuventintéresserquepar  l'élendue 
et  la  finesse  des  dévelpppemens ,  et  qu'il  n'est 
guère  plus  aisé  de  donner  un  mouvement  dra- 
matique  à  l'homme    mécontent  ide   tout   qu'à 
l'homme   qui  trouve  que  tout   est  bien.  C'était 
plutôt  par  leur  manière  d'envisager  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux  que  par  la  part  qu'ils  pou- 
vaient y  prendre  eux-mêmes  que  l'on  pouvait 
répandre  de  l'inlérêt  sur  deux  personnages  pres- 
que absolument  passifs  et  nécessairement  mono- 
tones^ puisqu'ils  ne  sont  émus  que  par  un  seul  et 
même  sentiment.  Mais  par  quelle  force  de  génie, 
malgré  ces  difficultés ,  Molière  a*l-il  su  attacher 
son  Misanthrope    à  une  action   excessivement 
simple ,  mais  d'un  intérêt  varié  et  gradué,  quoi- 
que faible?  Comment  a-l-il  pu  développer  ce 
caractère  sans  le  concours  de  ces  incidens  que 
M.  Colin  a  sans  cloute  trop  accumulés  dans  son 
Optimiste?  Cest  le  dernier  effort  d'un  talent  su- 
blime, et  l'on  peut  avoir  un  talent  fort  précieux 
^Ds  atteindre  encore  à  celui  de  ce  grand  homme. 
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Si  Molière  a  représenté  avec  une  énergie  anss^ 
Tariée  le  caractère  da  Misanthrope ,  si  ce  rôle 
est  regardé  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  cbef- 
d œuvre  de  raison,  d'éloquence  et  de  diction, il 
n'a  pas  négligé  les  autres  interlocuteurs  de  sa 
pièce  ;  tous  concourent  à  faire  marcher  l'acdoo 
moins  par  le  mouvement  d'évènemens  variés  que 
par.  la  manière  dont  ces  rôles  secondaires  sont 
traités. 

Avec  quel  art  ce  grand  homme  a  eu  le  talent 
de  développer' tous  ces  rôles  pour  les  faire  con- 
traster davantage  avec  celui  du  Misanthrope! 
C'est  cette  absence  de  développement  des  dififé- 
rens  personnages  qui  entourent  l'Optimiste  qui 
est  le  reproche  le  plus  fondé  que  Vot  puisse  faire 
à  M,  Colin  ;  le  caractère  de  Tespèce  de  Misan- 
thrope qu'il  a  mis  en  opposition  avec  son  Opti- 
miste nous  a  paru  n'être  pas  assez  prononcé; 
Morinval  n'a  pas  une  logique  assez  forte  en  atta- 
quant le  système  de  M.  dé  Plinville;  ce  qu'il  dit 
dans  les  premiers  actes ,  faible  et  commun  par 
la  pensée ,  Test  aussi  souvent  par  l'expression.  Il 
n'agit  qu'à  la  fin ,  mais  l'offre  qu'il  fait  à  Plinville 
rehausse  ce  caractère  et  finit  par  faire  aituer  et 
respecter  cette  misanthropie,  aussi  généreuse 
qu'intéressante.  On  peut  reprocher  encore  à  Taih 
teur  d^avoir  tiré  trop  peu  de  parti  du  rôle  de  ma- 
dame de  Plinville,  de  la  femme  de  TOptirad^ste;  ce 
caractère,  dont  le  ton  impérieux ,  acariâtre ,  rap- 
pelle une  de  ces  calamités  que  tant  d'hommes 
éprouvent^  et  que  l'habitude,  qui  adoucit  tant  de 
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maux,  n'affaiblii.  jamais^  pouvait  fournir  le  con- 
traste jie  plus. piquant  avec  la  bonhomie  du  per- 
sonnage principal.  Molière  ne  l'eût  pas  manqué  : 
ce  grand  observateur  du  cœur  humain  eût  dé- 
veloppé davantage  ce  caractère.  M.  Colin  n'a  fait 
que  l'esquisser^  et  les  entrées  et  les  sorties  conli- 
nuelles  de  madame  de  Plinville,  le  plus  souvent 
peu  motivéeaf>  ont  paru  presque  toujours  fort  in- 
6%Qifiantea. 

Le  rôle  de  madame  de  Roselle  paraît  encore 
n'être  qu  un  ressort  placé  uniquement  dans  la 
pièce  pour  faire  mouvoir  quelques  autres  rôles , 
ei  n'y  tenir  que  bien  faiblement;  enfin  les  amours 
si  discrets  de  Belfort  et  d'Isabelle  sont  trop  peu 
développés  pour  jeter  un  intérêt  réel  sur  une  ac- 
tion qui  eh  est  d'ailleurs  lout-à-fait  dépourvue,  et 
dont  le  dénouement  ne  dépend  que  d'un  coup  de 
dez  plus  ou  QK>ins  favorable. 

Mais  quelque  fondée  que  puisse  être  la  sévérité 
de  ces  reproches,  l'auteur  les  a  presque  entière- 
ment rachetés  par  la  manière  dont  il  a  su  pré- 
senter et  soutenir  jusqu'à  la  fin  le  rôle  de  son  Op- 
timiste. Il  fallait  un  bien  grand  talent  pour  jeter, 
pendant  cinq  actes  entiers,  un  intérêt  aimable  ^ 
Cfttelquefois  attachant,  et  souvent  théâtral  et  eo* 
inique,  sur  un  caractère  presque  idéal ,  dont  le 
fond  seoiblait  si  monotone  et  û  peu  susceptible 
d'être  heureusement  varié.  M.  Colin  a  trouvé  le 
moyen  de  produire  ces  effets  dans  les  ressources 
d'un  esprit  doué  d'une  gaieté  facile,  naturelle,  et 
toujours  du  meilleur  ton;  ce  mérite,  si  rare  de 
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nos  jours,  placera  nécessairement  ce  jeune  aoleiq 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  sans  avoir  le 
génie  de  Molière ,  peuvent  soutenir  encore  rhoo* 
neur  d'un  théâtre,  sur  lequel  il  est  si  douteux  qoe. 
ce  grand  Jhomme  trouve  jamais  de  rivaux.  Mole 
s'est  surpassé  dans  le  rôle  de  l'Optimiste. 


De  r Importanceyles  Opinions  religieuses.  Par 
M.  Necker.  Un  volume  de  plus  de  5oo  pages ,  avec 
cette  épigraphe: 

Pristinis  orbati  muneribus  ,  hœc  stucUa  reno- 
(fare  cœpimus ,  ut  et  animus  molestiis  hac  po- 
tissimum  re  lei^aretur^  et  prodessemus  civibm 
nos  tris  quâ  recumque  possemus. 

CiCÉROlC. 

Les  moyens  employés  depuis  trente  à  quarante 
ans  pour  combattre  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion étaient  bien  les  plus  propres  sans  doute  à 
terrasser  leur  puissance ,  mais  il  n'était  guère 
possible  de  les  attaquer  ainsi  sans  blesser  plas 
ou  moins  dangereusement  la  religion  même, 
Jont  l'ombre  encore  révérée  leur  servait  d'égide. 
On  ne  peut  se  dissimuler,  en  laissant  d'ailleuis 
Si  nos  philosophes  toute  la  gloire  qui  leur  est  due^ 
qu'il  n'en  est  presque  aucun  qui,  dans  celte 
lutte  de  la  raison  contre  les  préjugés ,  ait  su  gar- 
der d'assez  justes  mesures  ;  à  force  de  voir  le  mal 
que  les  opinions  religieuses  avaient  fait  à  l'hu- 
manité ,  ils  ont  fini  par  oublier  entièrement  l'uti- 
lité dont  elles  pouvaient  être,  le  besoin  qu'on  en 
avait   eu  dans  tous  les   tems ,  celui  qu'on  eu 
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aurait  toujours  /  lant  que  les  hommes  ne  cease^ 
raient  pas  d'être  ce  qu'ils  ont  élé  si  conslam- 
ment  depuis  que  nous  connaissons  leur  hialoire« 
Ge  n  était  dohc  pas  une  tâche  indigne  d'un  grand 
bomme  et  d'un  grand  iéerii^ain  que  celle  de  ra« 
mener  surdes  objets  d'une  si  grande  importance 
l'attention  publique  trop  égarée  par  l'esprit  do- 
Kiii!i)aot:de2ios  jours.  Cette  tâche  conve^^t»  ce 
me  setnble,  d'autant  mieux  à  M.  Neeker ,  qu  elle 
offraic  toirt  à  la  fois  à  Ta^^livité  de  soa  âme  de 
l'âKiQeoi  et 'du  repos,>  ear  .en  éclairant  ^o  siècle 
sur  ces  bàiiteè  i|uestîom ,  l'oii  sent  qu'il  n'a  fait 
que  sAiivre  la  pente  Datit^relle  de  se$  premi€tf*& 
senlinyenè'^  de  ses^  pj^eofiières  pensées» 

Um^  ànm  coR^me  la*  sienne  ne  craint  pas  de 
tévéiet  Içs-seerets  .de  soa  amour  propre^  il  avoue, 
sans  détour  les  iniotifs  qui  Vont  déternaioé  à  entr^^ 
prendre  ce  nouveau  travail.  «  Mon  attention ,. 
yi  dit-il  y  oe  devant  plus  se  fixer  sur  les  disposi- 
»  lions  iparlkulières  de  bien  public,  qui  ^ont 
»  ttécesaairement  unies  à  raction  du  gouferne- 
»  meut  f  je  me  suis  trouvé  camns^  délaissé  par 
»  taus  les  grands  ifiitérêta  de  la  vie»  I^lquiet  y  égaré 
»  dans  cette  espèce  de  vide  ,  mon  âme  eooore* 
»  aeiive  a  senti  le  besoin  d'une  occupation.  J'ai 
»  eu  le  dessein  ,  ;p^iida»t  quelques  instaas ,  de 
»  tracer  um»  idées,  sur  les  hojxiaies  et  sur  leur 
»  caractère  ;  il  me  semblait  qu'une  ajssez  longues 
»  expérieiH^e  ,  au  milieu  des  mouveioeos  qui 
»  révèlent  ks  passions ,  m'avait  appris  à  les  bien 
'■»  fOMaaitoe  ;  ntais  fAe»mfi  mas  regards  ,  irion 
4.  3o 
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»  cœur  s'esl  rempli  d'une  autre  ambition ,  el  \é. 
»  éprouvé  ledés^r  d'allier  à  de  plus  hautes  pensée» 
M  les  méditations  dont  j'étais  contraint  de  me 

»  séparer »  Si  c'est  là  le  désespoir  de  l'ambîtioa 

trompée,  il  faut  convenir  que  ce  désespoir  n'a 
jamais  embrassé  de  plus  nobles  et  deplas  sublimes 
consolation^. 

M.  Necker  ne  s'est  point  aveuglé  sur  les  dis- 
positions peu  favorables  dm  public  auquel  iladres. 
sait  son  ouvrage.  ^  Quel  tems^  dit-il  lui-même  à 
»  la  fin  <ie  son  livre  ,  quel  tems  je  suis  vena 
»  prendre  pour  entretenir  le  monde  de  morale 
w  et  de  religion ,  el  quel  théâtre  encore  que  ce* 
»  lui-ci  pour  une  semblable  entreprKC  !  On  fait 
»  presque  preuve  de  hardiesse  en  coocevaut  ce 
»  projet.  Chacun  est  autour  de  sa  moisson,  chacaa 
»  vitdanssonafFaire^cfaacun  est  englouti  dans  l'ins- 
»  tant  présent ,  tout  le  reste  parait  chimérique..- 
M  Quand  je  fixe  un  regard  sur  le  cours  actuel  des 
»  opinions,  je  crains  bien  d'avoir  pour  juges oa 
»  des  hommes  indifférens  ,  ou  des  cenceurs  trop 
»  sévères;  mais  les  combinaisons  de  la  vanité 
»  sont  peu  de  chose  auprès  des  motifs  qui  m'ont 
»  -guidé  ;  je  suis  sûrde  m'élre  approcbé  du  plus 
n  ^rdbd  de  tous  les  objets,  et  pourvu  qu'une  seule 
3»  de  mes  pensées,  s'altiant  aux  indinalions  des 
M  âmes  sensibles ,  ajoute  quelque  chose  à  leur 
m  bonheur ,  je  jouirai  de  la  plus  douce  des  ré- 
-n  compenses...^.»  Plus  d'une  âme  sensible  a  déjà 
répondu  sans  doute  à  un  vœu  si  touchant 

Dans  ses  premiers  ouvrages  ^  le  vertueux  émole 
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des  Golbert  et  des  Sullj  avait  eu  l'art  d'aQimer 
les  discussions  les  plus  arides  en  Içs  attachant 
tantôt  au  développement  de  quelque  grande  vé- 
rité morale  >  tantôt  aux  observation^  Içs  plus  fines 
el  les  plus  profondes  sur  la  marche  du  cœur  et 
âc  rimagination  ,  tantôt  aux  plus  purs  sentimeus 
de  la  gloire,  du  patriotisme .  de  la  bienfaisance 
et  de  Fhumanilé.  Dans  celuJL*ci>  son  génie  a  su 
rendre  intéressantes  les  vérités  les  plus  abstraites 
en  les  associant  aux  intérêts  habituels  de  la  vie 
civile,  à  tous  les  grands  ressorts  du  gouverne-r 
ment  et  de  Fadministration ;  après  avoir  donné, 
pour  ainsi  dire,  une  âme  aux  objets  qui  en  parais- 
saiei^t  naturellement  les  plus  dénués,  il  a  trouvé 
le  secret  de  revêtir  de  forme  et  de  couleur  les 
idées  même  qui  en  seront  toujours  le  moins  sus- 
ceptibles. 

Le  fond  des  vérités  que  M.  Necker  se  pro- 
pose d'établir  ayant  été  déjà  traité  tant  de  fois , 
il  a  pensé  avec  beaucoup  de  raison  que  le  but, 
qu'il  avait  à  remplir  élait  moins  encore  de  con* 
vaincre  que  de  persuader;  qu'en  conséquence 
il  devait  s'adresser  encore  plus  souvent  au  cœur, 
à  l'imagination  ,  à  la  conscience  de  ses  lecteurs, 
qu'à  leur  esprit  et  à  leur  réflexion* 

Avant  d'établir  les  grands  principes  de  la  reli- 
gion, M.  Necker  s'applique  à  prouver  à  l'homme 
d'État ,  au  moraliste ,  au  philosophe ,  à  l'homme 
sensible,  l'extrême  besoin  que  Ton  a  d'y  croire ;l 
dans  quelque  ordre  ,  dans  quelque  condition 
de  la  société  qu'on  se  trouve  placé  ;  il  commence 

^  00. 
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ainsi  par  nous  foire  ebérir  les  vériies  dont  il  veot 
tious  convaincre ,  et  c'est  biea  là  sans  donteia 
meilleare  disposhipn  quei'oo  poisse  désirer  pour 
'parvenir  à  une  siiieureuse  'Conviclioo:  Ucbn-j 
j^are  d'abord  1'ioflue»ce  des  idées  religieuses  avec 
celles  de  Tordre  public ,  des  lois ,  de  l'i^piniott, 
de  nos  dispositions  mitureUes  i^u  bien;  ils'atladK 
ensuite  à  ^éfclopper ,  avec  iwie  éloquence  ans» 
forte  que  touchatile  ^  leur  influence  sur  le  bon- 
heur et  sur  'la  verhi ,  et  flkts  particulièrement 
encore  sur    les  devoirs  des  souverains.   Après 
avoir  répondu  à  quelques  objections,  Bommé- 
ment  à  celles  qu'on  tire  des  guerres  d  destrouMe$ 
dont  les  opinions  religieuses  ont  étél'origiDe,  û 
rassemble  toutes  les  forces  de  sa  pensée  pour 
atteindre  à  de  nouvelles  preuves  de  t'existence 
de  Dieu  ,  ou  pour  présenter  du  moins  ceiies  qai 
sont  déjà  connues  sous  ie  point  de  vue  ie  plu» 
^  sensible  et  ïe  plus  frappant. 

Après  avoir  fait  voir  que  ce  serait  une  grande 
illusion  que  d'espérer  dé  pouvoir  fonder  îa  mo- 
rale sur  la  liaison  de  rinlérêt  particulier   avec 
l'intérêt  pnfblic ,  il  observe  que  les  faux  l'aison- 
nemens  qu'on  fait  à  ce  sujet  viennent  de  ce  qu  on 
applique  ,à  l'état  présent  des  sociétés  les  princi- 
pes  qui  ont  servi   de  l:>ase  à   leur  formation, 
ce  Celle  confusion  très-naturelle  est  une  grande 
w  source  d'erreurs . . .  .Il  n'est  rien  de  si  aisé  qoè 
»  d'étrfblir  des  conventions  et  de  faire  observer 
»  des  règles  au moment  du  tirage  d'une  loterie; 
»  chacun  aldrs,  au  même  point  de  perspective. 
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»  trouve  tout  bicck,  touk  jusle,  tout  ingénieux, 
»  et  1  on  est  en  paix  d  uni  commun  accord  ; 
«mais  àn^esure  que  les  bons  et  tés  mauvais 
>' lots  sont  connus,  l'esprit  change,  l'humeur 
»  s'aigrit,  et  sans  le  frein  de  l'autorité  l'on  se 
»  montrerait  difficile,  envieux,  querelleur,  et 
>»  quelquefois  injuste  et  violent.. .  • .  La  société 
»  politique  en  projet  et  la  société  politique  en 
"  action  offrent  à  l'observation  deux  époques 
»>  différentes ,  et  comme  ces  époques  ne  sont  se- 
»  parées  par  aucune  limite  apparente ,  elles  se 

*  confondent  presque  toujours  dans  l'esprit  des 
»  moralistes  politiques.  Celui  qui  croit  à  l'union 
»  de  tous  les  intérêts  particuliers  avec  rîntérêt 
»  public ,  et  qui  célèbre  celte  harlmooie ,  n'a 
>=^  considéré  la  société  que  dans  son  plan  général 
>>  et  primitif.  Celui  cpii  pense,  au  contraire  ,  que 

*  tout  fôt  mal  et  sans  accord  ,  parce  qu'il  y  a 
»  de  grandes  différences  de  pouvoir^  et  de  fbr- 
^  tnne,  n'a  considéré  la  société  que  dans  son 
^  mouvement  actuel  de  rofvtion  :  l'une  et  l'autre 
»>  de  ces  deux  méprises  ont ^  été  consacrées  par 
»  des  écrivains  célèbres  ,  etc.  » 

\  £n  mantrant  l'ifffluence  de  la  piété  sur  le 
boobeiir»  de  quels  traits  de  flamme  l'auteur  a 
su  peindre  le  charme  qnelle  répand  surles  jouis^ 
sancesde  l'amitié! 

^  ....  Les  bornes ,  les  limites  ne  peuiveot  s'ac- 
»  cordbr  avec  le  sentiment  ;  infini  comme  la 
»  pensée ,  il  ne  pourrait  subsister ,  il  ne  pourrait 
^  du  moins  se  défendre  d'ufie  continoeUeiBiquié* 


\ 
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»  tude  si  des  opiaions^ien faisantes ,  agrandissant 
»  pour  nous  Tayenir ,  ne  nous  permettaient  pas 
»  de  considérer  sans  épouvante  la  révolution 
»  des  années  et  la  course  rapide  du  tems.  Ausâ 
y>  quand  la  mélancolie  nous  livre  à  une  douce 
»  émotion  y  quand  elle  se  change  pour  nous  ea 

V  plaisir  y  c'est  qu'aux  momens  où  nous  qoqs 
»  trouvons  séparés  des  objets  de  notre  afiectioa, 
»  une  méditation  solitaire  les  replace  au-devaot 
»  de  nous  à  l'aide  des  idées  générales  de  bonheur 
»  qui  y  plus  ou  moins  confusément ,  terminent 
»  au  loin  notre  vue .  « . .  On  embrasse  avec  trans^ 
»  port  toutes  les  opinions  qui  nous  entretiennent 
»  de  coniinuité  et  de  durée.  Qu'on  aime  alors 
»  à  prêter  l'oreille  à  ces  paroles  de  consolation 
»  qui  s'allient  si  parfaitement  avec  les  désirs  et 

V  les  besoins  de  notre  âme!  Quelle  effrayante, 
39  association  que  celle  du  néant  éternel  et  de 
»  l'amour  !  Comment  unir  à  ce  doux  partage 
M  d'intérêts  et  de  pensées,  à  ce  charme  de  tous 

V  les  jours  et  de  tous  les  instans  y  à  cette  vie  enfin, 
9  la  plus  forte  de  toutes,  comment  unir  à  tant 
»  d'existence  et  de  bonheur  la  persuasion  intime 
»  et  l'image  habituelle  d'une  mort  sans  espoir 
»  et  d'une  destruction  sans  retour?  Comment 
M  offrir  seulement" l'idée  de  l'oubli  à  ces  âmes 
»  aimantes  qui  ont  place  tout  leur  amour  propre 
»>  et  toute  leur  ambition  dans  l'objet  de  knr 
*»  estime  et  de  leur  tendresse,  et  qui,  après  avoir 
»  renoncé  à  elles-mêmes^  se  sont  comme  dépo- 
li sées  en  entier  dans  un  autre  sein  pour  j  sab* 
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3»   sisler  du  même  souffle  de  vie  et  de  la  même 
>*   destinée  ?» 

I^a  fiction  par  laquelle  l'auleur  cherche  à  ren- 
dre plus  sensible  la  réunion  des  prodiges  dont 
notre  âme  est  composée  nous  paraît  tout  à  la  fois 
d'une  poésie  sublime  et  d'une  philosophie  pro- 
fonde. 

«  Représentons-nous ,  dit-il ,  les  hommes  sou- 
M  mis  à  Timmobilité  des  plantes ,  mais  doués  de 
M  quelques-uns  de  nos  sen3,  et  joiiissant  de  la 
>•  faculté  de  réfléchir ,  de  former  des  jugemens 
»  et  de  se  communiquer  leurs  pensées.  J'entends 
»  ces  arbres  animés  discourir  ensemble  sur  l'ori- 
»  gine  du  monde  et  sur  la  cause  première  de  tous 
»  les  miracles  de  la  nature^  ils  mettent  en  avant , 
»  comme  nous ,  différentes  hypothèses  sur  le 
»  movtvemeut  fortuit  des  atomes^  sur  les  chances 
3»  innombrables  du  hasard  y  sur  les  lois  du  fata- 
»  lisme  et  d'une  aveugle  nécessité  ;  et  entre  les 
j»  divers  raisonnemens  employés  par  quelques- 
3»  uns  pour  contester  l'existence  d'un  Dieu  créa- 
»  leur  et  moteur  de  l'univers ,  celui  dont  on 
»  reçoit  le  plus  d'impression ,  c'est  qu'il  est  im** 
3»  possible  de  concevoir  comment  une  idée  de-t 
»  viendrait  une  réalité,  et  comment  le  dessein. 
»  de  disposer  des  parties ,  de  les  arranger , 
>3  de  les  mouvoir ,  pourrait  influer  sur  l'exécu- 
»  tion,  puisque  la  volonté  n'étant  qu'un  simple. 
M  vœu  et  une  penséç  sans  force,  elle  n'a  aqcun 
»  nioyen  pour  se  métamorphoser  en  action  ; 
»  qu'en  vain  eux  hommes-plajQtes  et  spectateur»; 
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3»  iflomobiles  de  Tuaivers,  auraieat-Hs  le  désir 
»  de  changer  de  place ,  de  s'approcher  les  um 
»  des  autres ,  d'éiever  des  abris  pour  se  défeadre 
»  de  rimpéluosilé  des  yenXs  ei  pour  se  mettre  à 
»>  eoutert  des  rayohs  du  soleil  y  leurs  souhails 
»  seraient  inutiles  ;  qu'ainsi  il  était  évidemmeni 
»  absurde  d'imaginer  l'existence  d'une  faculté 
»  essentiellement  contraire  à  la  nature  immuable 
w  des  choses.  Qu'au  milieu  cependant  de  cet  en-* 
»  tretien,  un  ange,  une  vok  inconnue  ou  l'un 
»  d'eux ,  par  une  inspiration  miraculeuse  ,  les 
>»  eût  interpellés  et  leur  eût  dit:  Que  penseriez- 
»  vous  donc  si  ce  prodige  dont  vous  regardes 
»  l'existence  comme  impossible  s'exécutait  à  vos 
»  jeux  y  et  si  l'on  vous  communiquait  tout-à-coup 
»  la  faculté  d'agir  selon  votre  volonté  ?  Saisis 
>>  d'étonnement  ,  s'éwieraient-ils  ,  nous  nous 
»  prosternerions  avec  crainte  et  avec  respect  i 
3*  et  dès  cet  instant ,  sans  le  ^moindre  doute  et 
>»  sans  la  plus  légère  incertitude ,  nous  croirions 
»  avoir  acquis  le  secret  du  système  du  monde, 
3>  nous  adorerions  le  pouvoir  infini  de  l'intelli* 
»  gence-  et  de  la  pensée ,  et  c'est  à  une  sembla- 
»  ble  cause  que  nous  attribuerions  l'ordonnance 
*  de  l'univers ,  etc.  >» 

Je  ne  sais  si  les  craintes  d'une  vie  à  venir  ont 
fait  beaucoup  d'athées  ;  mais  ce  que  je  s;ûs  bien, 
c'est  qti'ii  y  a  un  nK>uvement  d'éloquence  bien  neuf 
et  bien  original  à  nous  faire  retrouver  Tidée  de 
l'enfer  plus^  naturelle  et  plus  vraisemblable  dans 
It  système^  de  l'athéisme  que  dans  tout  autre. 
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«  S*il'  n'y  avait  point  de  Dreo ,  dit  le  nonteaa 
*>  Bossuet ,  si  ce  monde  ,  si  l'univers  entier  n'é- 
»  tait  qu'une  production  des  chance»  infinies  où 
»  la  nature  elle-même  snbsistant  de  toute  élér- 
»  niié. . . .  une  pensée  terrible  viendrait  frapper 
»  notre  imagination  ,  nous  n'aurions  pas  seule- 
»  ment  à  renoncer  aux  espérances  qui  font  Ife 
»  charme  de  nôtre  vie ,  nous  n'auriorts  pas  seu^ 
M  lement  à  considérer  de  près  les  sombres  et 
»  tristes  images  de  la  mort  et  d'un  éternel  anéan- 
»  tissei^ent ,  ces  affreuses  perspeclives  ne  seraient 
»  pas  la  fin  de  nos  dangers  ,  le  dernier  terme 
»  de  notre  épouvante.  En  effet ,  les  révolutions 
»  d'une  nature  aveugîe  étant  plus  inconnufes, 
»  plus  incalculables  que  les  desseins  d'un  être 
»  intelligent ,  il  serait  impossible  de  découvrir 
»  sur  quelle  base  repose  dans  l'univers:  la  dtesti- 
»  née  des  hommes  ;  il  serait  impossible  de  pré- 
»  juger  si,  par  quelqu'une  des  lois  de  cette  itn- 
»  périeuse  nature,  les  êtres  intelligensi  et  sensibles 
»  sont  dévoués  à  périr  irrévocablement  ou  à 
»  revivre  sous quelqu*aulre  forme,  s'ils  doivent 
»  connaître  une  fois  de  nouveaux  plaisirs  du' 
»  souffrir  vttk  jour  d'éternelles  peines.  » 

Quel  est  le  philosophe  qui  parla  jamais'  eof 
faveur  de  la  tolérance  avec  phisde  force  que  ne 
la  fait  M.  Necker  dans  ce  ehapitre,  ou  ,  après 
avoir  rappelé  l'étendue  immense  que  les  der- 
«ières  découvertes  de  M.  Herscheî  donnent  à 
l'univers ,  il  s'écrie  :  «c  Que  devient  donc  notre 
H  petite  terre  au  milieu  de  ces  immensités  dont 
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»  Tesprit  humain  essaie  en  vain  de  s  emparer  ? 
»  Qu'est-eile  déjà  relativement  à  cette  quantité 
»  de  globes  terrestres  dont  nous  pouvons  former 
»  le  calcul  à  Taide  de  nos  découvertes ,  ou  di- 
»  rigés  du  moins  par  des  présomptions  raison* 
»  nables?  Serait  ce  donc  lesbabitansde  ce  grain 
»  de  sable ,  serait-ce  un  petit  nombre  d'entre 
»  eux  qui  auraient  le  droit  de  prétendre  que  seob 
»  ils  connaissent  la  manière  dont  on^peut  adorer 
•>  le  souverain  Maître  du  monde  ?  Leur  demeure 
»  est  un  point  dans  l'infinité  de  l'espace ,  la  vie 
»  dont  ils  jouissent   est  un    des   momeos  in- 

»  nombrables  qui  composent  l'éternité 

»  Gomment  donc  oseraient-ils  annoncer  à  tous 
»  les  âges  présens  ^  à  tous  les  tems  à  venir,  qu'on 
»  ne  peut  éviter  les  vengeances  célestes  si  l'on 
*i  s'écarte  de  quelques  lignes  des  usages  et  des 
»  pratiques  de  leur  culte  ?  » 

Je  crains  bien  que  beaucoup  de  docteurs  de 
Sorbonne  ne  pensent  en  secret  que  c'est  là  de  la 
philosophie  toute  pure  ;  mais  le  moyen  d'attaquer 
une  si  grande  vérité  lorsqu'on  la  voit  entourée 
de  toutes  les  étoiles  d'Herschel? 


C'est  le  vendredi  29  février  qu'on  a  donné^  sar 
Je  tjîéâtre  Français,  la  première  représentation 
de  Méléagre  ^  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Le 
Mercier  (1)  à  peine  âgé  de  16  ans. 

(i)  Fils  d«  M.  T.€  Mercier,  secrétaire  des  commandemem  dt 
M.  le  duc  de  PenthièFrc.  Cet  intéressant  jeude  homme  est  presqac 
entièrement  paralysé  du  c6tft  droit  5  il  n'avait  que  quinxie  ans  iort^ 
qu*il  a  commencé  sa  pièce* 
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On  imagine  aisément  quel  concours  de  monde 
a  cid  attirer  la  première  représentation  d'une 
tragédie  composée  à  un  âge  où  il  parait  ^  diffi- 
cile de  concevoir  et  d'exécuter  raisonnablement 
le  plan  d'un  drame  qiielconque.LaGrange-Ghan- 
cel,  plus  célèbre  par  ses  Philippiques  contre  le 
régent  que  par  ses. tragédies ,  avait  offert  déjà 
l'exemple  de  cette  espèce- de  prodige  littéraire  ; 
il  donna^  au  même  âge  que  M*  Le  Mercier,  sa  tra- 
gédie de  Jugurthaj  quelques  années  après  ,  il 
essaya  de  mettre  au  théâtre  la  fable  de  Méléagre  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  der-*  ^ 
jiière  tentative  que  ceux  qui  avaient  traité  ce 
sujet  avant  lui ,  tels  que  P.  de  Boussy ,  Hardy , 
Benserade  et  Boissin  de  Ûallardon ,  etc. 

La  fable  de  Méléagre  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
épisode  de  celte  tragédie ,  ce  n'est  qu'au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  pièce  qu'il  en  est 
question.  L'amour  du  Grand-Prêtre  pour  Ata- 
lanle  en  forme  le  sujet  principal,  et  l'idée  de 
cet  amour  est  une  imitation  de  celui  de  Corésus 
pourGallirhoé;  la  catastrophe  en  est  absolument 
la  même.  On  eût  pardonné  à  M.  Le  Mercier  un 
plan  beaucotip  plus  défectueux  5  on  lui  aurait 
pardonné  également  des  écarts  d'imagination , 
des  faules  de  convenance  que  son  extrême  jeu* 
nesse  élail  si  propre  à  faire  excuser;  mais  ce  qu'on 
a  pu  observer  sans  peine ,  c'est  que  lapplicalion 
avec  laquelle  on  évile  les  fautes  grossières  lui 
ïnanque  beaucoup  moins  que  l'heureux  talent  de 
les  racheter  par  des  beautés  neuves  et  frappantes: 
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il  n'jr  a  rien  ni  dans  k  coneeplion ,  ni  darts  le 
sljle  de  son  ouvragée  qui  puisse  déceler  la  plus 
légère  élincelie  d'invention  ;  iool  est  copié ,  toot 
est  réminiscences;  peut-être  ny  a-t-ilpas  même 
dans  le  cours  des  cinq  actes^  ringt  hémistiches 
<î« 'on  ne  trouve  exactement  calqués  sur  des  vers 
que  tout  le  monde  sait.  La  fortuné  d'une  pareille 
tragédie  est  une  démonstration  frappante  que  de 
tous  les  ouvrages  d'esprit  le  seul  qu'on  puisse  faire 
aujourd'hui  sans  esprit,  sans  imagination ,  sans 
talent,  c'est  une  tragédie  médiocre.  Il  n'en  est 
pas  m^ins  prodigieux  sans  doute  qu'un  enfant 
de  quinze  ans  ait  fait  Météagre  ^' m^is  il  ne  serait 
pas  trës-élonnanl  que  lé  jeune  homme  qui  a  pu 
faire  ce  miracle  à  quinze  ans  ne  fît  désormais 
rien  qui  mérite  un  véritable  succès. 

La  pièce  a  été  écoutée  jusqu'à  la  fin ,  avec  une 
attention  et  une  bienveillance  assez  soutenues; 
mai»  il  n'a  pas  été  difficile  de  juger  quel  était  le 
sentiment  qui  l'inspirait.  Le  jeune  auteur  et  ses 
amis  ont  eu  le  bon  esprit  de  retirer  la  pièce  après 
la  preufière  représentâlion. 

hes  Sérénades  y  comédie  en  deux  actes,  mêlée 
d'arièlles,  ont  été  représentées  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  Italien  le  23  j'anvier.  Les  parûtes 
sont  de  M.  Goulard  de  Montpellier^  Tauteor 
d'une  parodie  à'Jgis  et  de  Cassandre  mécanicien. 
La  musique  est  de  M.  d'Alajrac. 

Celle  bagatelle ,  pour  le  fond,  ressemble  à  tout 
et  à  rien  ;  Pihtrigue  en  est  aussi  pénible  qu'eHfe  est 
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eommune,,  et  Ja  g;sielé  dtï  dialagu»  ne  ^issimirie 
que  faiblement  ce  défaut 

Quant  à  la  musique ,  quoiqu'elle  ait  le  même 
caractère  d'iouiaiion  qu'ont  ious  les  ouvi^ges  ^e 
M.  d'Alajra^/  elle  a  paru  cependaot  9iymt  Je 
^rite  d'une  plus  graode  ciarlé  dans  le  stjfe;  le 
cba;Qt  est  moios  étouffé  par  los  effels  de  â'er- 
cbestre,  et  la  vo^enchanteresâ^de  mademoîseUe 
Henaud  en  esl;  mî^UK  eatepdué;  e'est  à  ce  seul 
oharme  qu'est  dû  toutce  qise  l'ouvrage  a  eu  de 
succès.  j' 

Six' semaines  de  la  vie  du  chevalier  def^àyL» 
hjU^s  ^  pour  ^rvir  de  suite  à  sa  première  ojmée^ 
par  M.  Louvet  de  Gouvray.  2  vol.  in- 18. 
-Celte  suite  est  bien  digne  du  commencement; 
c'est  toujoTirs  un  mélange  assez  piquant  de  pein- 
tures libertines  et  de  scëties  vraiment  comiques. 
Les  accidens  fâcheux  qui  affligent  de  tems  en 
lems  notre  héros,  et  qui  font  dire  si  tristement 
à  Justine  >  à  Coralli  :  Çweye  vous  trouve  changé  ^ 
monsieur  le  chevalier!  n'ô(ent  rien  à  la  vérité  4<> 
cette  histoire ,  et  l'on  en  twuve  toujours  beau- 
coup dans  le  dialogue  des  différentes  scènes  dont 
l'aaleura  suanitnerses  WbleanxjitiaisqueHequ^en 
soit  la  variété,  on  désiteratt.sans  doute  que  le» 
évèHemens  eussent  une  liaison  plus  naturelle',  ^ue 
la  transition    de   l'un  à  l'autre  fôt  quelquefois 
moins  fof^eée  ou  qu'elle  parût  dépendre  moin* 
delà  fantaisie  de  cekrîtjui  les  invente.  L'lave«iare 
de  M.  de  Lïgn^lés  est  ans^  fôtte  que  le  caractère 
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MARS. 


Çjw  se  rappelle  ^u  de  ^séances  publiques  cle 
^Académie  frao^aise  ïïooim  iniéressaoles  ^e 
celle  du  i3  mVrs,  pà^mt  1$  r^epûp^  4^1^  4'À- 
guesseau  y  élu  à  la .  place  de  M.  le  marquis  de 
Paolmy.  Le  récipicuddaire  ne  s'est  pas^  bprqé  à 
bfttlre  la  campagne,  ilâibaHu,U>vMierËurope  pour 
trouver  quelqiiie  chose  4  mtéressaot  à  dire^  f^  il 
B*a  rieû  trouvé.  Il  aOiiS.  aiconduitSifl^itt  bords  de 
la  Newa,.  où  il  *  eu  le  .bojç^bciur  de  coutempler 
la  plus  grande  des  s^uyciraipes  posant  le  comble 
«b  graed  édifice  foadé  parPierre  I«^,  et  c'est  pour 
nous  appreadre  qi^'il  i»e  maja^^ra  riea  à  sa  gloire 
quafidy  m  milieu  idf s.peigi^s ^  4e3iriip9s ,  Usé- 
lèvera  uo  teoiple  aux  Muse;»  sur  le  jEnpdèle  4e 
l'AoïMléniie  française,  V»  là  fiQOs  ^tvons  passé  su* 
bitemebt.  à  tÛooâlaotino^e  ^  et  pofurquoî  faire? 
pour  y  trouver  noire  auguste  monarque  repré*. 
sente  par  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  compagnie,  etc.  Ce  que  M.  Beauzée,  remplis- 
sant les  fonctions  de  directeur ,  a  imaginé  de  plus 
ingénieux  et  de  plus  flatteur  pour  son  nouveau 
confrère ,  c'est  de  l'exhorter  très-longuement  à 
justifier  le  choix  de  l'Académie,  en  faisant  réim- 
primer un  discours  sur  la  vie  et  la  mort  ^  le  ca- 
raclère  et  les  mœurs  de  M.  d'Aguesseau,  con- 
seiller d'État,  par  M.  d'Aguesseau,  chancelier  de 
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France,  éori  fiJs.  La  séance,  iiéuréusèiûeât>  n'è 
pas  été  longue ,  M.  Màrmonlel  Ta  terminée  p^ 
la  lecture  des  beaux  ters  qu'il  a  iÈkitssut  là  mort 
du  prince  Léopold  de  Brtinà^cfc  ;  îfe  ont  été  fort 
applaudis;  mais  il  y  a  lotig-teitfô  i^uë  iiotr^  aVôbk 
eu  lé  bonheur  de  vbùs  îes  faire  coniiàîtfè. 


Le  célèbre  GessrièT)  Fauteur  de  ï^aphhhj  déè 
îdy-îlès  et  du  Pomè  de  la  Mort  d'Aitel,  èstmt)!rk 
dans  sa  patrie  à  Zurich,  eti  Sui^è,  d'uue  àtt&^ti^ 
d'apoplëiîe ,  lé  2  mars  1^88 ,  âgé  de  soixatitfeJ^ 
deux  ans.  Lefe  Mùsës  pleutérofiit  kmg-teaas  ce 
poète  ainiable,  quioeTëctftquepar  eltes  ei  potit» 
Mies,  qui  parut  né  de^rôir  qu'à  îèut  ddnee  iitôpii^ 
talion  tous  sM  tidéns ,  totis  ses  succès,  et  q^e  ïoà 
sièdè  a  déjà  €bnhf][Aé  ^itvmi  lé  petit  uoinbre  dès 
écrivains  modernes  qui,  dans  leur  gchre>  owt 
égalé ,  peut-être  nièmè  î^Ur^ssé  Ifes  âiiciens.  Oo  ne 
"saurait  réfuser  du  moins  au  TbéoCrite  de  m» 
jours  le  mérite  émineût  d'efvoir  étendu  les  }imitë6 
dans  lesquelles  s'était  renfemée  jusqu'ici  la  pas- 
torale, en  luj  dohriànt  un  înléfét  tbut  à  la  fois 
plus  moral  et  plus  dramatique,  en  joiguarit  atilc 
peinturée  lés  plus  naïves  de  la  simple  él  belle  na- 
ture des  situations  plus  touchantes  et  ptû^  tarrëdfe 
avec  un  caractère  de  mœurs  plus  pur  et  plus 
idéal. 

Ses  coiièitoyens ,  qui  furent  tous  ^es  admira- 
teurs et  ses  amis,  ont  formé  le  dessein  d'életét^â 
sa  gloire  un  monument  digne  d'entretenir  là 
postérité  de  leur  reconnaissance  et  de  leurs  rë- 
4.  3i 
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gre^s.  La  place  qt'ils  destinent  à  ce  monumeirf 
est  une  promenade  publique,  dont  le  site,  aa 
confluent  de  deux  rivières,  offre* peut-être  on 
des  plus  riches  et  c;les  plus  rians  aspects  queTima- 
gination  puisse  concevoir.  Leur  première  idée 
avait  été  de  n'admettre  aocun  étranger  à  Texé- 
cution  de  ce  projet;  mais  après  y  avoir  réfléchi 
davantage ,  ils  ont  pensé  que  le  droit  d'honorer 
la  muse  de  Gessner  ne  devait  pointleur  apparfceoir 
exclusivemeat;  que  le  poète  de  la  Nature  était  de 
tous  Ijes  siècles  et4e  tous  les  pajs;.que  ses  ouvrages 
o'ava^ent  pa^  eu  moins,  de  renommée  en  France 
^t  en  Ilalie  qu'en  Suisse  et  en.AllenaagnjB,  elqoe 
Thonamage  qu'ik  voulaient  rendre  à  leurçonei- 
tojeu:  serait  plus*  honorable  pour  sa  mémoire  s'il 
;était  pairtagé  par  toqs.  ceux  ^\ii  avaient  aimé  ses 
jéoril3  et  son  génie.  x        . 

En  couj^éqqence ,  ils  ont  résolu  de  laisser  la 
souscription  de!S|inée  à  élever  ce  monument  on- 
,verte  à  tous  ceux  qui  désireraient  y  contribuer. 

,  0Eu9re$  de  Théâtre  et  autres  Poésies;  pat 
M^  de  Çhabanoriy  de  l^ Académie  Jrancaise  et  de 
celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^  etc.  Uo 
volume  in-8^ 

Ce  volume  contient  deux  coipédies  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  avec  un  opéra  et  plusieurs  épîtres 
morales.  L'auteur  annonce  dans  sa  préfacé  que 
son  âge,  son  caractère  et  sa  situation  1  ont  em- 
pêché d'exposer  ses  comédies  aux  risques  tumul- 
tueux d'une  représentationj  mais  il  a  cessé  d  être 
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Iretedu  par  ces  motifs,  d'ailleurs  très-^xcusables, 
car  il  vient  de  lire  aux  comédiens  une  nouvelle 
pièce  intitulée  V Homme  mystérieux ,  qui  a  été  re- 
çue d'il  né  voix  unanime.  Ceux  qui  connaissent  ce 
littérateur  estimable  désirent  tous  que  les  risques 
tumultueux  de  la  représeniationneïohX^^ni  pas  à 
ise  repentir  de  s'être  écarté  d'une  circonspeclioa 
trop  malheureusement  justifiée  par  les  revers  qu'il 
avait  éprouvés  autrefois  dans  cette  carrière  tout  à 
la  fois  si  attrayante  et  si  hasardeuse. 

La  première  comédie  que  contient  ce  volume 
des  OEuvres  de  M.  de  Ghabanon  a  pour  litre  VEs- 
prit  de  parti  ou  les  Querelles  a  la  mode.  Cette 
pièce  fut  composée  il  y  a  sept  ou  huit  ans ,  à 
l'époque    des   disputes  si    ridiculement  impor- 
tantes des  Gluckistes  et  des  Piccînistes.  Il  était 
bien  difficile  que  ce  fond  put  jamais  fournir  celui 
d'une  bonne  comédie  ;  et  quand  M.  de  Chabanon 
en  aurait  su  vaincre  toutes  les  difBcnllés,  l'intérêt 
d'un  pareil  sujet  devait  cesser  naturellement  iavec 
celui  des  disputes  qui  en  étaient  l'objet.  Cet  esprit 
de  parti,  quoi  qu  eti  dise  l'auteur  dans  sa  pré- 
face, ne  pouvait  guère  réussir  que  par  le  mérite 
de  l'à-propos,  et  ce  niérile  est  déjà  Men  loin  de 
nous  ;  on  en  jugera  par  l'aperçu  que  voici  : 

La  pièce  est  écrite  avec  beaucoup  de  facilité 
et  remplie  de  détails  heureux  ;  mais  cela  suf- 
firait-il pour  faire  supporter  l'invraisemblance 
de  l'intrigue,  le  peu  d'intérêt  du  fond ,  et  sur- 
tout cette  exagération  dans  les  caractères  qui, 
cherchant  à  faire  de  l'effet,  passe  toujours  W 

3i. 
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but?  Ilfautbiea  exagérer  au  tbéâlre ,  m/iisfesa* 
géralion  même  a  sa  mesuré,  et  de  toutes  les  limites 
de  l'art,  c'est  sans  doute  celle  qu'il  faut  le  dooIds 
îranchir. 

Le  sujet  âù  Paux  Nobh  kiià^na  clioix  plus 
beureux.  Ce  ridicule  des  gèns'qùien  îniposeBlsur 
leur  naissance,  ou  qui,  à  prix  d'argent,  troquent 
leui-s  noms  contre  ceux  de  malheureux  gentils- 
hommes, indignes  eux-mêmes  de  tes  porter,  puis- 
qu'ils consentent  à  en  faire  un  trafic  si  honteux, 
est  un  travers  assez  commun  dans  nos  gl^andes 
villes,  et  dont  la  comédie  peut  s'emparer  avec 
succès. 

L'action  de  cette  comédie  est  mieux  conçue 
que  celle  de  V Esprit  de  Parti j  la  marche,  les 
incidens  en  sont  plus  naturels;  cette  pièce  ofre 
même  quelques  scènes  d'un  vrai  comique,  et  qui 
développent  égalemenft  le  ridicule  du  faux  noble 
et  la  bassesse  orgueilleuse  de  l'homme  dé  qualité 
qui  ne  craint  pas  de  se  mésallier  pour  de  l'argent, 
mais  le  style  nous  en  a  paru  moins  scjigné;  cepen- 
dant, à  quelques  longueurs  pré^,  nous  la  croyons 
beaucoup  phis  propre  à  réussir  au  théâtre  que 
V Esprit  de  PaHl 

Nous  n'oserions  *en  dire  autant  de  l'opéra  de  U 
Toison  J'or^ su jei. déjà  Irâilë  par  le  ^rand  Cot^neîUei 
c'est  raniour  de  Mèdée  pour  Jason,  qui  vient  en 
Colchide,  a  la  tête  des  Argonautes, -enlever la 
fameuse  Toison  à  faqueiFë  étaient  attachés  Tes  des- 
tina de  son  pièrc  et  ceux  de  sa  patrie.  Les  conibafs 
deTambur  de  cèltfe  princesse  avec  isoii  devoir, 
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for«ienl  le  seyl  intçi:êl4"  aouyeaupqëmç;  Gqr- 
^[\eille  ay^t  cru  4çvpir  Iç  SQUtçnir  par  un  iolérêt 
plus  vi^çt  pli^s  draip.aUquç,  celui  de  la  jalousie 
d'IJjpsipyle,  jeuocjreifle  iqui  Iç  pçrftde  Jason  a 
<iiéjà  engagé  3a  foi. 

Quant  aux  pièces  fugitives  qui  lermiaen^  çç 
volumedes  OEuvres  de  M.  dèGl^abanon,  elles  u  of- 
frent rien  ^e  fort  piquant;  I^  plupart  avaient  déj^ 
été  imprimées  c^ans  difféç^ns  journaux.  H  y  a  de 
très-bçaux  vers  danç  le  ^)isco^rs  sur  Vad^^ersité  y 
et  dans  un  poëme  sur  la  tragédie  lyrique^  diviçé 
en  trois  épitres  :  la  première  offre  des  vues  Içès- 
saines  sur  la  iraffédie ,  que  quelques  personnes 
voudraient  voir  bannir  de  la  scène  lyrique;  la 
seconde  indique  aux  poètes  qqels  nioyens  ils  doi- 
vent employer  pcw^F  ^^^n'?  VR  ^ï"^  ^W  ^^  déploie 
jamais  mieux  sa  pui^saocç  que  lor^qi^'p^  Ih^  ^nne 
de  grandes  passions  à  exprimer;  la  troisième  in- 
dique aux  musiciens  les  procédés  qui  peuvent 
rendre  leurs  cèmppsitions  aussi  chantantes  que 
dran^atiqiieç. 

Aphorismes  phH9$.9pH<i:MS  y  t)^rpçhuj:e  in -24 
de  87  pages,  avec  celle  épigraphe: 

Satis  mihîpauci^.*sutis  unus.>.  salis  nuUus,,. 

IVIaximes  détgçliée? ;  lauteur,  daxjs sja préface , 
les  appelle  Vierges Ji  il  se  fait  une  trop  douce  illu- 
sion, la  plupart  de  ces  viçrge?  ^ont  à  tout  le 
monde.  Dans  le  petit  nomfire  de  ces  pensée^,  il 
en  est  pourtant  quelques-unes  dont  1  expression 
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est  assez  précise ,  assez  heureuse ,  telles  que  celles-' 
ci  :  La  bienfaisance  n'est  qu^une  restitution...  Il 
n^jr  a  peut- être  que  ceux  qui  ne  pensent  a  rien 
qui  aient  besoin  d^être  distraits...  Nous  trompons 
en  nous  -  mêmes  Vesquisse  de  tous  les  hom- 
mes ^  etc. 

Dans  le  nombre  des  pamphlets  qu'à  fait  éclore 
le  Petit  Almanach  de  nos  Grands  Hommes ,  oa 
peut  distinguer  un  Dialogue  de  V auteur  et  de 
V anonyme  ^  par  M.  J.  de  Ghénier;  on  y  trouve 
des  portraits  d'une  touche  assez  forte,  tels  que 
celui-ci: 

Un  vieux  Normand ,  FArétin  de  la  France^ 
I^enda  célèbre  à  force  d'impudence , 
Peintre  abhorré,  (|ui  d'infôm  es  couleurs 
Voulut  noircir  jusqu'à  ses  bienfaiteurs^ 
11  commençait,  mais  par  un  cas  étrange 
Ses  durs  pinceaux ,  pleins  de  fiel  et  de  fange  ^ 
Entre  ses  mains  contre  lui  retournés, 
Jj'ont  barbouillé  de  traits  empoisonnés , 
De  son  front  large  ont  souillé  tout  l'espace  , 
Nouveaux  a£Proùls  n'y  sauraient  trouver  place; 
%\,  le  grand  homme^  à  la  honle  aguerri , 
Est  sûr  encor  de  n'être  plus  flétri. 


Considérations  sur  V Esprit  et  les  Mœurs ,  un 
Volume  in-8®,  par  M.  Sénac  de  Meilhan  (i),  in- 
tendant de  Valehciennes,  l'auteur  des  Mémoires 
d'Anne  de  Gonzague  et  des  Considérations  sur  te 
Luxe  et  la  Richesse^ 

L'auteur  annonce  lui-même  dans  sa  pré&ce^ 

^l)  fils  de  M.  Seaac  ,  premier  ntiédecm  du  roi. 
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avec  assez  de  candeur,  qi/il  s'est  cru  desliné  à 
refaire  le  tivre  de  La  Rochefoucault ,  déjà  refait 
par  La  Bruyère  el  par  Duc^os.  «  Ces  écrivains , 
dit -il,  semblent  avoir  épuisé  cette  partie  de  la, 
morale,  c(ui  a  pour  objet  l'homme  vivant  en  so- 
ciété dan^la  Cour  el  la  capitale;  mais  quoique  le 
fond  soit  le  même,  l'homme  se  montre,  dans 
chaque  siècle,  sous  chaque  règne,  avec  des  for- 
mes différentes.  Les  idées  qui  régnent  dans  le 
monde,  Faccroissement  des  richesses  et  des  jouis- 
sances, les  progrès  du  luxe,  la  sévérité  ou  la  fai- 
blesse du  Gouvernement,  l'empire  ou  l'anéantis- 
sement de  quelques  préjugés ,  la  communication 
plus  où  moins  grande  de  la  Cour  avec  la  ville  ,> 
toutes  ces  circonstances  apportent  de  grands  chan^ 
gemens  dans  les  mioeurs  d'une  nation*  »  Cela  est 
incontestable;  ce  qui  pourrait  Têlre  un  peu  moins , 
c'est  que  M.  Sénac  eût  saisi  avec  beaucoup  de 
isagacité  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement 
Tesprit  et  les  mœurs  de  l'époque  actuelle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'a  pas  jugé  sans  doute  à  propos 
de  s'y  borner,  car  on  retrouve  dans  son  livre  une 
multitude  d'observations  qui  appartiennent  à  tous 
les  tems,  qu'on  n'a  cessé  de  répéter  depuis  qu'on 
écrit  sur  les  nv^eurs,  et  qui  ne  sont  pas  plus  à  lui 
qu'elles  ne  sont  à. son  siècle.  Il  rend  justice  au 
anérite  de  La  Bruyère  ;.mais  ne  juge-l-il  pas  un  peu , 
trop  légèrement  Duclos,  avec  qui,  d'ailleurs,  il 
nous  parait  avoir  Ipi-méme  beaucoup  plus  de 
rapports  qu'avec  La  Bruyère  et  la  Rochefoucault? 
•^  La  vue  de  Duclos ,  dit-il^  est  nelte  et  juste,  mais 
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i^e  &  étend  pa3  Iqîbi.  Il  coQuaU  rhomme ,  mais  celû 
de  Paris  ;  d'uo  certaia  monde  ^  du  moment  oiiit 
écrit;  dans  un  autre  pays,  d^ns  un  autre  siècle 
rbomme  de  Duclos  sera  presque  inconnu.  Quaod 
il  a  voulu  s'élever,  il  a  niouiiré  les  borfp^  de  $00 
talent  ;  le  peintre  de  cjuelques  portrait^  a  été  ao- 
dessous  du  médiocre  quand  il  a  été  tenté  d'être 
peintre  d^hisloire.  Duclos  traçait  les  mœurs,  les 
ridicules ,  les  vices ,  les  faus$e$  vertus  des  gens  ^^ec 
lesquels  il  soupait,  et  il  n'avait  pas  iipupé  ^vec 
Louis  XI,  etc.» 

S'il  n'y  a  pas  un  grand  nombre  d'idées  neuves 
et  profondes  dan^  l'ouvrage  de  M.  Sfépac,  il  jea 
a  du  moins  un  très-grand  non^fore  dont  l'e^^pm- 
sion  est  facile ,  spirituelle ,  quelquefois  même  ifi* 
géniéuse;  c'est  un  livre  qui  a  l'air  d'avoir  été  ^it 
sans  peine  etsans  effort.Onle  lit  de  môme,  et  peut' 
être  est-ce  le  premier  charme  que  l'on  puisse  4^: 
sirer  d'aKacher  à  une  lecture  de  ce  genre.  Q^ 
sont  tantôt  des  réflexions  isolées,  tantôt  des  dis- 
cussions un  peu  plus  suivies,  auxquelles  succèdeftt 
tour  à  tour  des  portraits,  des  parallèles,  desl^t 
bleaux ,  des  lettres ,  des  dialogues ,  quelques  mt^ 
doctes  plus  on  moins  connues  ;  comme  dans  ooc 
conversation  (bmilière ,  on  y  fait  grâce  aux  lieff 
commun^  en  faveur  de  Tidée  fine  qui  les  remplacer 
aux  tournures  négligées  en  Eaveur  de  1  expressios 
originale  qui  les  suit  ou  les  précède,  et  qei  f^^ 
là  méo^e  n'en  parait  que  pluis  lûsée  et  pli^  hea- 
reuse.  Ce  qu'on  n'a  point  pardonné  à  Tauteuri^^ 
«ont  quelques  sarcasmes  dant}a  malignité  aexcu^ 


pas  le  in^^qv^  (OQ  y  c«  SQ9t  quetqMie^  in^iages  4'pn6 
£siv3se  r^cjifti'çhe,  çt  qin^  f^s^n^çjlpç  4e  U  piws 
e:^^çieTéi?itér  i^^eii  seraient  pd^  lUQios  di^  plgs  m^u* 
y^^  goût,  Oo  n'eo  citera  qu'un  s^eui  e^empl^  quji 
i^ps  a  p^ru  frappeur  égaleiE^eqt  tput  le  i)^on4e« 
ce   Plusieurs  personnes  sentent  i^aauv^î  obligées 
de  vivre  ensemble ,  elles  conviennent  de  porter 
des  odeurs  fortes.  Voilà  en  partie  la  politesse....» 
XJne  comp^raisqn  napins  dégoiitante,  m«|is  tout 
aussi  pçécieuse,  ^st  celle  du  inenuet.  <c  La  vie  res- 
semble au  menuet,  pn  fait  quelques  tours  pour 
revenir  faire  la  révérence  à  Tendroit  d'où  Ton  est 
parti,...  >^  C'est  à  peu  près  ce  que  M,  dç  Voltaire 
avait  dit  de  la  métaphysique  ;  mais  appliquée  au 
labyrinthe  de  nos  abstractions,  l'image  est  tout  à 
la  fois  plus  piquaniç  et  plus  naturelle. 

Le  seul  moyen  de  faire  connaître  un  tel  ou- 
Ttage,  est  d'en  citer  plusieurs  morceaux  propres 
à  marquer  l^  différens  caractères  d'esprit  et  de 
talent  qui  le  distinguent. 

«  En  réfléchissant  à  la  marche  de  l'esprit,  au 
progrès  des  lumières,  à  leur  distribution  générale, 
à  la  multitude  des  ouvrages  de  tout  genre,  il  me 
çemble  quelquefois  qu'il  viendra  un  lems  où  il 
sera  impossible  autant  qu'il  sera  inutile  d'avoir 
de  Pesprit  et  des  talens.  Le  domaine  de  la  pensée 
sera  comme  un  vaste  pays  dont  la  carte  sera  tra- 
cée sur  une  grande  échelle,  et  dont  toutes  les 
p^rtiç^  sp^oï^t  çpnni|^.,v  ^  cette,  époque  on  .ne 
fei?3;p)up  4ç  Uvf^s.  Tpai^Jes  pensées  serqnt  ré- 
^\k\\ç$  CQ  pçoverbeç  pji  sentences  il  i|  y  en  §ura 


490  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
sur  toutes  les  matières^  et  léducatiaa  coDsistera 
sans  doute  à  inculquer  de  bonne  heure  trois  ou 
quatre  volumes  de  proverbes.  Il  sera  si  aisé  de  faire 
des  vers,  que  ce  ne  sera  plus  un  mérité;  ce  seront 
des  cen tons,  des  hémistiches  pris  dans  tous  les 
ouvrages  connus.» 

«  Un  homme  fort  riche  dans  ce  siècle,  à  portée, 
par  sa  fortune,  de  se  procurer  tous  les  plaisirs, 
jouissant  d'une  santé  florissante,  doué  des  avan- 
tages extérieurs,  est  mort  de  douleur  de  n'être 
pas  gentilhomme.  »  (C'est  M.  de  Monville;  il  nen 
est  pas  mort,  mais  il  n'en  est  pas  plus  heu- 
reux. ) 

w 

^  Une  grande  dame  avait ,  à  soixante  ans,  pour 
amant  ^  un  jeune  homme  d'un  état  obscur  ,eJle 
disait  à  une  de  ses  amies  :  Une  duchesse  n'aja» 
mais  que  trente  ans  pour  un  bourgeois j  el  elle 
avait  raison....  Les  gens  qui  occupent  de  grandes 
places,  ceux  qui  représentent  dans  les  provinces 
(l'auteur  est  intendant),  trouvent  beaucoup  de 
femmes  qui  leur  cèdent.  La  vanité  se  mêle  dans 
tout ,  même  dans  le  plaisir ,  même  dans  le  plus  fif 
des  plaisirs;  combien  les  sens  des  femmes  soûl 
redevables  à  la  vanité  !  »      . 

ce  Un  raari  disait  à  sa  femine  :  /(ff  vous  permets 
tout,  hors  les  princes^  et  lès  laquais.  Il  était. da**^ 
le  vrai,  les  deuk  extrêmes  déshonorent  park 
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scandale.  »  (Ce  mot  est  un  mot  de  famille;;  le  mari 
en  question  était  le  frère  de  Tauleur,  M.  Sénac, 
le  fermier  général;  mais  sa  femme  n'en  crut  rien, 
elle  prit  M.  le  comte  de  La  Marche,  aujourd'hui 
prince  deConti.) 

ce  Elmire  (1)  possède  à  un  degré  supérieur  le 
don  de  la  pensée.  La  plus  vive  conception,  la 
sag^acité  la  plus  pénélranle  et  la  plus  brillante  ima- 
ginalion ,  sont  les  qualités  qui  dominent  dans  son 
esprit.  La  pensée  semble  être  l'essence  d'Elmire, 
uniquement  destinée  à  l'exercice  des  facultés  in- 
tellectuelles. Je  n'entreprendrai  pas  d'assigner  ce 
qui  appartient  à' son  caractère ,  d'essayer  de  pein- 
dre son  âme  et  son  cœur;  ces  divisions  d'un  être 
pensant  et  sensible  n'existent  pas  dans  elle;  l'es- 
prit seul  constitue  son  âme  ,  son  cœur,  son  carac- 
tère et  ses  sens.  Madame  de  Tencirt  disait  un  jour 
à  Fontenelle ,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur  : 
c^est  de  la  cervelle  qui  est  là.On  pourrait  dire  de 
tontes  les  actions  et  de  tous  lessentimens  d'Elmire  : 
c'est  de  Timaginalion.  Tout  est  soumis  chez  elle 
àj'influence  de  la  pensée  du  moment.  Si  son 
imagina  lion  lui  peint  les  charmes  de  l'amour,  elle 
s'en  pénètre,  et  son  esprit  semble  lui  créer  un 
cœur  et  des  sens;  il  sait  à  l'instant  orner  un  objet 
des  plus  brillantes  qualités.  Le  même  esprit  actifs 
inquiet,  curieux  de  connaître,  d'approfondir, 

(i)  K  Ce  portrait  est  le  seul ,  dît  l'auteur ,  qui  soit  dans  cet 
ouvrage  ,  et  il  est  à  l'avantage  d'une  personne  qui  n'existe  plus...  » 
(  On  sait  que  c'est  feue  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  ;  c'est 
«lie  qui  disait  si  franchement  d'elle-même  :  Je  suif  une  femme  <Pes^ 
Vritf  et  je  le  fuis  par  la  grâce  de  Dieu.  ) 
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détruit  son  propre  ouvrage;  l'enchaatemeot  dis? 
paraît;  et  eliedevieDiprQiaptemeQtiDCOQstaQte(i). 
Gomme  spn  esprit  n'a  point  vîeiUji,  elle  est  sas* 
ceptible  d^  toutes  les  erreur^  de  h  jeunesse.  Soq 
esprit ,  car  il  compose  tout  son  être ^  et  c'^  à  lui 
qu'il  £Eiut  toujours  ea  revenir  ^  a  le  plus  rapide 
élan»  et  le  premier  jet  4e  s^  pensée  est sem|;)Uble 
à  uneflëche  vivem^At  décochée  qui  attte^nt  promp- 
tement  le  but  le  plus  éloig^é.  !l^lmire  ^  p^  d'ios- 
f  ruclion ,  et  elle  est  incapable  de  réfle^içions  suivies. 
11  n'y  a  jamais  pour  ses  pensées  pi  yeiUe  ni  leode- 
main.  Sa  vie  est  nneloqguç  jeupessç  que  n'a  jamais 
éclairée  l'expérience.  §on  e^pr^t^  semble  étrç  le 
cb^r  du  soleil  ah^ndçni^é  1^  Pl^étoio.  l^a  pépélrîi^ 
Uon  vive  lui  tient  lieq  de  savoir  i  paçce  quelle  lui 
fait  prompten^nt  atteindre  qi  ce  qpi  e^^rce 
toute  l'attention  des  ai^tres;.  l^lle  parcourt  m  livre 
plutçt  qu'elle  ne  le  Ut,  devine  plus  qu'elle  «ap- 
prend. Rien  n'est  étranger  pour  elje ,  t^fll  ^  cqn- 
ceplion  csj  vive  ;  Ifs^idée*  fcs  p{qs  4i$Iï^^^  P^^^ 
aussi  facilement  dans  SQQ  e^pWt  que  |es  plus  ^' 
pies  notions.  Une  ipotagia^ioA  viveetbriljwï^'^ 
fait  peindre  tous  les  objets,  e^l^ii  çompcww 
diciioonaire  particulier.  !|Sile  £^it  de  S2|  laogpe<i^ 
usage  qui  fJQone  è  tppi  çç  qu'elle  dit  ya  qr*<i" 
tère  exprp^sif  et  pij^tpre^qpe.  3a  conyçrsïïirtft^  ^ 
animée ,  semée  de  trajitç  brUJ^qs  >  fie  dçfiûiûw 
justes,  de  comparaisons  ingénieuses.  Il  fautpW 
Ten tendre  que  s'entrelenip  ayecel|p.  J^llp  n  a  jamais 

(i)  C'est  ce  qui  lu;  est  arrive  clfn?  un  JÎgc  foft  a^p^j  T^ 
UToir  e'pousé  si  ridiculement  M.  de  Giac, 
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le  âésit  de  briller,  la  prétention  est  au-dessous  de 
celui  qui  possède  pleinement  et  sans  effort.  Elle 
dépensé  son  esprit  côdinie  les  prodigues  leur  ar- 
genl ,  pour  lé  plaisir  de  dépéùS'er  et  non  pour 
pâf  aître.  Ëlmirè  doit  ^às^ër  pour  méchantb,  parce 
qu'elle  blesse  souvent  Famour  propre  des  autres , 
mais  Fèsprit  seul  est  l'objet  de  ses  observations;  sa 
ctatiqtie  est  déterrhînée  bien  plus  par  lé  besoin  de 
ccftïïpstet  et  de  juger  que  par  aucun  sentiment 
de  lUalvëillatlbe.  Elle  disserte  sans  cesse  sur  l'es- 
prit, c'est  son  domaine rlesprit  est  tout  en  elle, 
et  il  est  tout  pour  elle.  Elmire  ne  pourrait  s'empé-^ 
cher  de  révéler  le  défaut  qu'elle  remarquerait 
dans  l'esprit  d'un  homme  qui  lui  aurait  sauvé  la 
vie.  » 

Dans  le  parallèle  Je  Henri  I V  et  de  Louis  XIV, 
il  parait  que  l'auteur  n'a  pas  fait  ce  qu'il  voulait 
faire  ;  il  cherche  à  rassembler  tous  les  traits  distinc<- 
ti&  qui  pouvaient  être  à  l'avantage  de  Louis  Xiy> 
tetife  <^raier  résultat  de  cesrapprochemens  est  de 
jù^fier  totijdùf^  la  préférence  qui  nous  entraîné 
Vers  Henri  IV. 

Quoique  Touvràge  que  nous  avons  l'honneur 
de  vous  annoncer  soit  assurément  celui  d'un 
hooinrie  de  beaucoup  d'esprit,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  ajoutera  moins  à  la  réputation  litté- 
raire de  l'àuteiir  qu'il  ne  pourra  nuire  à  l'ambi- 
tion de  ses  projets;  on  j  à  trouvé  une  foule  de 
remarques  dont  le  caractère  ne  convient  ni  à  là 
gravité  de  son  âge,  ni  à  célie  de  son  état,  encore 
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moins  à  celle  des  places  où  l'on  sait  qu^il  aspir^^ 
Plusieurs  écrivains  célèbres  ont  dit  bien  plus  de 
mal  des  femmes  qu'il  ne  s'est  permis  d'en  dire  j 
mais  il  en  est  peu  qui  les  aient  traitées  aussi  légè- 
rement, et  quelques-unes  de  ses  critiqués  ont 
m^oios  révolté  par  leur  malignité  que  par  leur  ton* 
Où  a-t-il  donc  vécu  ?  se  sont  écriées  les  femmes  ; 
et  Ton  a  dû  leur  répondre  :  Non  seulement  dans 
leur  meilleure  compagnie ,  mais  encore  dans  une 
des  sociétés  les  plus  respectables  de  la  Cour  et 
de  la  ville. 


Fragment  d'un  dialogue   entre  M.  Hans  et 
'   M.  Grodartj  dédié  à  M.  le^comfe  de  Rii^arol^ 
par  M.  l'abbé  de  Vauxcelles. 

Jf.  GrodarL  PoWquoi  tous  ces  pamphlets  ? 
JkT.  Hans.        Je  vis  de  mon  métier. 
Ha.  GrodarL  Mais  ceux  qui  cle  ta  plame  ont  eu  lieu  de  se 

plaindre 

ïe  décriront  partout  comme  un  aventurier. 

M.  Hans.       On  sait  que  je  le  suis;  qu'ai-je  de  plus  à 

craindre? 
M.  GrodarL  Mais  à  coups, de  bâton  ils^pairont  tes  bons 

mots. 
JSf.  Hans.       Je  ne  les  crains  pas ,  j'ai  bon  dos. 


L^ombré  de  feu  M.  Gardel  voudra  bien  nous 
pardonner  d'avoir  oublié  jusqu'à  présent  de  parler 
de  sa  mort  et  de  son  chef-d'œuvre  posthume  ^ 
donné  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  Musique,  le  vendredi  16  jan- 
vier. Réparons  bien  vite  ce  double  tort.  M.  Gardel 
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rainé,  un  d^spremîerî^danseurs  de  l'Europe,  est 
mort. vers  la  fin  de  l'année  dernière ,  et  par  une 
étrange  fatal Ué,  car  c'est  pour  avoir  fait  un  faux 
pas  ;  le  soir  en  rentrant  chesf  Ju>  à  pied  ,  rêvant 
peut- être  à  quelque  nouveau  dessein  de  ballet , 
il  se  heurta  si  rudement  contre  une  pierre  qu'il 
çn  eut  lorleil  grièvement  meurtri  ;  Ia^;plaie  s'en- 
venima; quatre  ou  cinq  jours  après /il  mourut 
de  la  gangrène.  C  était  un  homme  très-appliqué; 
il  avait  fait  une  étude  profonde  de  son  art,  mais 
on  peut  douter  qu'il  en  eut  le  génie.  Sa  danse, 
comme  celle  de  ses  élèves,  eut  toujours  beaucoup 
de  justesse  et  de  précision,  mais  on  y  désirait  sou- 
vent plus  de  grâce ,  de  noblesse  et  de  facilité.  Il 
fut  aussi  inférieur  à  Noverre  dans  ses  composi- 
tions qu'il  l'avait  été  à  Veslris  dans  l'exécution. 
Son  dernier  ballet-pantomime,  le  Déserteur, 
qui  n'a  été  représenté  que  depuis  sa  mort ,  est 
calqué ,  pour  ainsi  dire  ^  scène  par  scène ,  sur  le 
drame  de  M;  Sedaine.  Les  scènes  d'exposition ,  si 
originales  dans  le  poëme ,  ont  paru  fort  obscures 
dans  la  pantomime;  mais  à  cela  près,  la  marche 
de  l'action  est  assez  vive  et  le  dénouement  d'un 
grand  effet.  Quelque  bien  que  le  sieur  Goyoa  ait 
pu  rendre  le  rôle  de  Monlauciel ,  on  n'aura  pas 
beaucoup  de  peine  à  concevoir  tout  ce  que  ce 
rôle  ,  si  charmant  dans  la  comédie ,  doit  perdre 
dans  un  ballet:  que  peut-on  faire,  par  exemple, 
en  pantomime  de  la  scène  où  ce  dragon  vient  lire 
Trompette  blessé?  N'aurait-il  pas -été  plus  con- 
venable de  ta  supprimer  entièrement  ?  Jamais  le 
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rôle  de  Lbube  n'a  été  an$si  bîeû  fbué  à  la  Go*' 
demie  IiaKenne  qu'il  Ta  été  pat*  mademoiselle 
Guimard;  mademoiselle  Mâliei*  à  mis  ^  dans  celai 
de  la  petite  fiUe\  beaun^oup  d'intelligence  efl  ai 
gentillesse.  C'est  le  frère  dti  sieur  Gïkrdel  qoi  s'eft 
chargé  du  rôle  du  Désèrtearj  il  l'a  rempli  atee 
noblesse  et  sensibilité.  • 
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AVRIL   1788. 


JWL»  le  eomte  de  Buffon  ésl  rtiort  inercrcdî  16 
avrils  à  deux  heures  du  matîo.  S'H  a  survécu  à 
tous  ses  systèmes ,  soû  fféme  survivra  plus  sûre- 
ment à  tous  ceu^  <|ui  se  sont  élevés  el  s'éièvei^t 
«ncore  wr  leurs  superbes  débris.  H  vient  de  fer- 
mer la  barrière  du  ptus  beau  siècle  dont  puisse 
t^'honover  la  Finança 
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Le  i4  naai,  on  a  dopné,,  spr  le  théâtre  Italien, 
la  première  représenlalioa  de^arpnes  àuVEêu- 
cation  de  V Amour  ^  drame  ^en  quatre  actes,  mêlé 
d'ariettes.  Le  poëme  cslde  M.  jVIpn  vcl ,  la  musiqic 
da  chevalier  d'Alayrac,  . 

jC'est  une  anecdote  Jiçée  des  Délassemens  de 
V Homme  sensible  y  de  M.  Amand^  qui  a  foewi 
le  fond  de  ce  nouveau  drame.  Le  sire  de  Sar- 
gines,  un  des  preux  de  Philippe- Auguste,  aie 
malheur  d'avoir  un  fils  dont  le  dégoût  pour  tous 
les  devoirs  de  son  état,  dont  les  manières  et  la 
stupidité  annoncent  ^quil-sera  ton t-à- fait  indigne 
de  son  nom.  Confiné  dans  un  château ,  sous  ia 
garde  d'un  manant  qui  en  est  le  concierge ,  le 
jeune  Sarginesy  végète  avec  une  apathie  qui  ne 
laisse  aucun  espoir  de  le  voir  jamais  marcher  sur 
traces.de  ses  ancêtres.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer 
dans  celte  retraite  une  jeune  parente  aussi  cou- 
rageuse que  belle  et  spirituelle;  il  en  devient 
amoureux,  et  l'envié  de  lui  plaire  lui  inspire  enfin 
des  sentimens  dignes  de  sa  naissance.  Il  apprend 
de  celte  jeune  personne  à  lire,  à  écrire,  à  faire 
des  armes,  à  monter  à  cheval.  Le  jeune  Sargines 
se  rend  ensuite  dans  un  tournois  publié  par  Phi- 
lippe-Auguste; il  a  la  gloire  d'y  vaincre  tous  les 
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tenaos  et  de  prouver  à  &oq  père  qu'il  oedémen^^ 
tira  poipt  le ^sang  qui  la  faii  naître.. 

La  premiëre  représebtalion  de  ce  dpainje.a  pu  ua, 
assez  grand  succès.  La  pompe  du  speq>(aç^^  1^  fior 
du  troisième  ^cte,  Je  fait  hislorique.de  jPhjiipp^*; 
Auguste  déposant  sax^ourpnne  et  offrant  ^  com-î 
battre  sous  les  ordres  de  celui  que  la  nation  croirai 
plus  digne  de  la  porter,  fait  que  M:  3[IonYel:a  eu 
Theureuse  adresse  de  liée,  ^insique  J^  c^/è,bre  ba-> 
taille  de  Bovines,  à  l'action  de  son,pqë[li§>  ont, 
fait  j^arc^onner  les  lopg^eujs  et  les.l^ntenrs  de  1^ 
marçbe^  dn  premier,  et  duseçoi^  ^çte..;]^  lan^ 
gueur  reprochée  à  ces  deux  premiers  actj^tfenl; 
e^otiellement  à  la  manière  dont  Tauteq^  a  pré« 
senlé  le  caractère  du  jetsUie  ^argines)  jtoutçe^u 'i)^ 
dit,  tout  ce  qu'il  fait,  spn  maintien  inêmç,,  4?^S>) 
lent  sans  doute  une  grande  timidité,  jns^ia  Ves^ 
celle  que  Ton  voit  si  souvent  dans  les  jeunes  gens 
de  son  âge ,  et  elle  tiç  iuistiftç  pbiqtjl'^ipîfttenrtfop 
hucQiliànte  qu'en  a  coujçue  aon  pçi^^.  L$  tt^h^km 
graduelle  de  l'inertie  absolue  d,u:je^Qi64h$6njilié;ir 
dessentimeEns  dignes  de  sa  nàisi^ance  &  4^  l'p^ef 
qui  l'a  su  charmer  forme  le  princip^iplérêt  dU 
romane  mais  M.  Monvçl  i?>-t-il:p§St5iU;t9|'fci4^ 
vouloir  essayer  de  préseïiter>  dans  |e  çpiHf l.fl§pftqt 
d'up  dirait^e^  des  jdéveloppemens,  un^çh^i^^ill^Pt 
de  eaip^lère  que  l<3^le  la' p?ais«inçe^^§3V#^ 
ne  s^tprail' produire  ^v-ec^ï'?4!gp?  iV|'^i«i?ffîWftftP? 
qu'a*  b^Quj!  d'un;  certain  teqips?  Weut'iljpftf.fljiiFq^  ^ 
faij  de  FîQpprler  dans  rejfpqsrtioo.,  Ulpfçijd^  la 
^h^eiyhf  jnotifs iqui  ont  déferrainéMla^cpn^ilfî 
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du  sire  de  Sardines  à  l'égard  de  son  fils,  de  noos 
montrer  le  jeane  homme  avec  la  timidité  que 
devait  lui  laisser  le  souvenir  de  son  imbécilfité 
]^as«éey  mais  déjà  corrigé  de  ses  autres  défauts? 
L'action  conçue  ainsi  aurait  eu,  ce  semble, aa 
intérêt  plus  attachant,  plus  vif /plus  naturel,  et 
le  principal  persônilagé  eût  paru  moins  avili. 
'  Quant  à  la  musique,  im  duo  au  premiei^  acte 
eûtre  Iselle  et  Isidore;  celui  dans  lequel  Sopbie 
appreâd  à  lire  à  Sardines  au  second»  un  airqoe 
éhante  Sophie  seule  dans  le  même  acte,  nous 
ont  partr  des  morceaux  dignes  d'éloges  j  tonllc 
reste  nous  confirme  plus  que  jamais  dans  fidée 
que  M •  d'Alajrac  crée  difficilement  du  chant  II 
tâche  d'y  suppléer,  comme  la  plupart  de  nos 
compositeurs  français^  par  des  cris  et  par  le  broit 
dfe  Torchestre, 


i  hsL^mspB  pnhliqBt  de  f  Académie  française 
tenue  h  1 4  «wai ,  pour  la  réception  de  M.  le  cbe- 
f  aiter  de  Fiorian ,  a  été  fort  brillante ,  grâce  i  la 
préWiÀcé  de  monseigneur  le  duc  de  Penthièvrc, 
de  S.  A.  S.  madame  la  duchesse  d'OrléaBs,<ie$ 
priiices  ses  éufans-et  de  Madame  la  princesse  de 
Lambàlle.  Le  récipiendaire  a  commencé  soo  dis- 
cours par  payer  au  prince  le  tribut  de  recon- 
naissance qu^il  lui  devait,  avec  une  franciusep 
<ôinmuhe.  «  Les  illusions  de  Tanaour  propre  se- 
^»  raient  peut-être  pardonnables  dans  ce  joitf  » 
^  Mai^  elles  ne  m'éblôtiissent  point,  ma  sensibilité 
•3»  m*en^  garantit.  Je  perdrais  trop  de  mon  boû- 
>>  heur  ^en  m'imaginant  le  devoir  à  moi-même, 
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>•  et  inon  cœur  jouit  inien;x  d'un  bienfait  que  met 

»  vapiié  ne  pourrait  iouir  d'un  triomphe Le 

>>  Pfinc^  que  vous  révérez  tous  a  daig^né  solliciler 
»  pour  tnqii  son  rang  n'aurait  pas  .captivé  vos 
»  â/nes  fières  et  Ubres,  mais  ses  vértys  avaient 
»  loul  pouvoir  sur  vos  <;œurs  vertueux  et  sen-- 
»  ^blesj  etc.  ». 

Tout  ce  marivaudage  est  sans  doute  assez  joli? 
au  fond  cependant  que  veul-il  dire?  Si  d'autres^ 
méril^ient  mieux  la  place  que  M.  de  Florian^  com- . 
ment  la  vertu  oserait-elle  solliciter  unepréférence 
iniuste?  Gomment  des  coeurs  vertueux  et  sensibles 
pouvai^ent-ils  regarder  upe  pareille  préférence 
comme  un  hommage  à xen^re  à  la  vertu?  Mais 
fajQt- il  examiner  rigouréuséinent  la  logique  d'ua 
discours  dé'ce  genre,?  .  . 

En  rendant  compte^  4?^  RT^n^icrs  goûts  ^  des^ 
premières  étude;s  qui  TavaiQû^  attaché  à  la  culture 
des  leUre^v/ JM.  de  Florian  n'a  pas  manqué  de 
rappeler  avec  plus  ou  moins  d'adresse  tous  les 
titres  de  gloire  de  ses  nouveaux  qonfr^res^  et 
plus  particulièremeiptt  encore  de  ceux  qui  lui 
avaient  dqnné  leurs  vçHx.;., il  a  terminé  très-heu- 
reusement c.çtte  longue  énumération  par  Féloge 
de  M.4^  Bufibn,  et  cet  éloge  nous  partit  mériter 
d'étrp  retenué 

cr  U  vient  de  nous  être  ravi  ce,  génie  vaste  et 
y»  profond  qui^  embrassant  rirQi;qei[)s^é  de  la  na- 
»  tW^Q,  trouva  dans,s(»i  jipiaginalion  autant  de 
»  trésors  que  dans  son  «modèle,  s'élaoça  d'un 
n  vol  rapide.par-delàJes.bQraes  de  Jîolre  univers, 
>•  el ,  non  content  d'avoir  présenté  tous  les  secrets 
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yy  du  présent,  voulut  encore  arracher  le  Toîle 
'>y  qui  couvre  l'avenir  et  le  passé;  à  qui  toutes 
»  les  nations  éclairées  venaient  soumettre*  leurs 
»  doutes  et  apporter  en  tribut  leurs  découvertes 
w  nouvelles  comme  au  seul  homme  qui  pût  in- 
i»  lerpréicr  le  silence  du  Créateur;  Buffon  n'est 
>ï  plus,  vous  ayez  perdu  l'immortel  écrivain  dont 
»  la  vie  peut  être  comptée  au  nombre  des 
'  »  époques  de  la  nature  ».  , 

A  près  ce  dig:né  hommage ,  on  nous  pardonnera 
sans  doule  dé  citer  encore  celui  qu'il  c'est  plu  à 
rendre  aux  mânes  de  Gessner. 

«c  Par  Quelle  fatalité  m'a-t-il  fallu  déplorer  sa 
»  perle  au  moment  même  où  votre  bienfait  ré- 
»  pandàit  là  joie  dans  nion  âme!....  J'ai  perda 
»,  Ges^ner  qu4nd  vous  m'adoptiez.  Les  félicitations 
:»  cte  hVés.amis  onrélé  trpublées  par  les  plaintes 
5>  dont  rélenlissent'les  monts  helvétiques  ,  par 
5»  lés  regrets  de  tous  les  cœurs  sensibles  qui  rcde- 
'^i  mandent  Gessnér  à  ces  plaines,  à  ces  vallons 
.*»  qu'il  -a  dépeints  tant  de  fois,  à  ce  printems 
»  qui'renaitsanis  lui  et  qu'il  né  chantera  pliis..... 
>»  yue  mes  nouveaux  "bienfaiteurs  me  laissent 
»  jeter  dé  loin  quelques  fleurs  sur  le  tombeau 
:»>  de  'mon  ami ,  sur  ce  tomi)èau  où  la  piété  filiale, 
»  la  tendresse  paternelle,  la  discrèite  amitié, Ta- 
»  mour  pur  et  tinifde  pleurent  ensemble  leur 
^  poêle.  Le  ehanlred'Àbel,  de  Daphnis,  le  peintre 
M  aimable  des  mœurs  liritiques ,  celui  dont  les 
w  Id viles  touchantes  laissent  toujours  au  fond  de 
«  r^me  ou  une  tendre  mélancolie,  ou  le  désir 
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^  de  faite  une  bonne  ^action ,  ne  peut  être  élraîj-* 
»  ger  pour  vous.*..  Tous  les  grands  talens,  lous' 
»  'tes.  eœu£s  vertueux  sont  frères  ;  ils  ressemblent 
»  h  Vies  fleurs  brillantes  qui ,  dispersées  dans  tout 
»  lunivers ,  ne  forment  pourtant  qu'une  :  seule 
»  fsUmUe  ». 

.  Ijc  reste  du  discpurs  est  consacre  à  la  mémoire 
de  M*  le  cardinal  de  huytiesi  On  y  peint  le  ca- 
ractère de  ce  digne  prélat,  tel  qu'il  élait  en  èffct> 
cofiuàe  simple  et  bon.  En  voici  deux  traits  :  / 
'  '  «  Ilavaitpuisé5çsvertusàrécoleyeFénélon,de 
»j  cet  b^omrae  divin ,  dont  le  nom  séiil  iait  du 
»  bien  au  cœur;  J'étais  trop  ènfànt,  répétait-il 
jt  }90UTentv  pour  âVoi^  retenu  les  discours  de  ce?* 
^K  grand  homme;  maî^  j'jii bien  préséns le  plaisir, 
y»  Fàdmiration ,  l'espèce  d^ektasê que  nous  éprou- 
j^ivioiis  tous  fotsqù'it  piai^kit;  eHc!  se  feômmuni- 
»  quait,  ajoutait-il  naïv^pient,  jusque  nos'  db- 
^  mesticpiesv  et  «jyatiîî  ii5tis  ctioAli^à  taWe  avec 
j».ltii,  tran^ort^^:ônf»tt^lui  de  Ténténdre,  ili 
}»  >ne:p9uvfiientplas  Douâ'sèrvir  ».      '     ' 

.3>  Lorsqu'on  luidemàhdaît  avec  fetfrprisé  com^ 

>»  ment  il  pouvait  suiBi^îàëesiraiiieh^s  éharités> 

.*  ab!  répondait-il €tf  s©tf riant,  voûB  i*ô  sàViesl  pas 

»  combien  l'oji  e^t^riçbe  ^^uaiid -  qp \ pç  ^SR^"^^^ 

»  que  pour  donner  »...  r 

^     Le  discours  de  M.  (fe;*Florian  a  fiiiî  corntïïç  il 

^ avait  coÈfimencé,  par  <fes  élçges  adressés  àiî  pirrnce 

son  bienfaiteur,  et  .Vf ajuste  famille  (ftôrttîîielâit 

-cntouréi  c^était  un  môyeri'SÔi^  ct^btétfirlés/j^ift 

vifs  applaudissemens.  '  '  '  'I-'^i  -i^,*^  ^* 
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Ce  discours  n'avait  d'ailleurs  rien  de  fort  rem»; 
4juable;  on  a  seuleraeat  été  tenté  de  sourire  ua 
moment  à  la  gravité  avec  laquelle  Bt  le  direo 
teur,  en  parlanC  dé  |ous  les  litres  académiqoct 
de  M.  de  Florian ,  a  cru  devoir  rappeler  nom- 
mément les  arlequins  d'une  nouvelle  espèce  dont 
il  est  le  créateur,  «  Daps  ce  genre  de  drames, 
lui  a-t-il  dit^  le  principal  pecsonoage  nfavait  jus- 
qu'à vous  été  connu  que  par  sa  balomdise  û 
ses  facéties  bergamasqu^  ;.  il  devient  sous  votre 
plume  un  être  sensible ,  bon  mari ,  bon  père,  bon 
maître;  il  force  presque  l'auditeur  au  respectp» 
les  vertus  naïves,  et  par-là  v,ou$  nous  avez  prouve 
,que  nousaimon3à  rendre bom mage  à. quiconque 
remplit  les.devoirs  Ijes  plus  cbers  à  rbumaiaié, 
en  quelque  raqg  que  iail  jeté  le  caprice  delà 
fortune  ou  le  hasard  de  la  naissance». (Le hasard 
de  la  naissance  d'Arlçquin  !) 

Les  deux;  discours  ont  été  suivis  jdc  la  ieclow 
qu'a  faite  M,  de  La  Harpe  d'ape  épîlre  sor  les 
effets  de  la  nature  champêire  et  la  pome  des- 
CTiptive.  On  n'en  a  pas  trouvé  le  plan  très^natord 
Biles  transitions  fort  beureuses;  toais  on  y  a 
remarqué  plusieurs  beaux  vers  comme  celoi-ci:: 

SuitqvUVa  peiru:X)idon,  Virgile  af^aît  aimé. 

Le  nouvel  académicien  a  terminé  la  séance  par 
plusieurs  jolies,  fables  de  sa  composition,  qu'il  A 
récitées  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  grâce.  Oo 
a  cru  y  voir  un  caractère  de  naïveté  tout-à-fail 
neuf  et  piquant 
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On  nV  vu  ici  qae  fort  peo  d'^xetnplfttfes  d'on 
Htre  irrtiltJé  t  ^Jùrpegpondmwe  sec^te  concemartt 
ia  constitïition  de  là  Prusse  j  depuis  le  règne  de 
jFrédéric  Guillaume  II  j  Ir^uluit  de  V allemand  y 
apec  des  MOêes  du  traducteur ^  à  Botsûbm. 

CWt  une  satiise  fort  amère  de  tontes  les  per* 
soimes  i^e  Sa  iMaiijealë  a  paru  honorer  de  sa 
coHfiani^^  ii  maKgDÎLeen  iest  d'autaot  plus  noire 
qo'eUe  affecte  de'se'jnootrar  iranifaiHe  et  réflé*- 
diceé  Mous  aurioDs  dédaigné  d'en  pader  si  Von 
n-Hi^itt  pas  i!»é  l'aUribuer  assee  iiautement  à  un 
ptiince  (i) ,  «^  son  caractère  eft  ses>erius  sem- 
bàiiaU  tleToir  garantir  d'un  pareil  soupçon* 
On.fipe  se  permeHra  d'en  citer  ici^u^ufie  seule 
fbèledôle,  non  ^cfae  Ton  soit  len)c  de  ik  trbire 
pios  véritab(equeti»ut  fc  reste,  mais  parce. qu'elle 
serapporte  aux  rêveries  dont  il  parait  qu'on  s'est 
odoopé  «Q  Aiiemignid  lout  aussi  sérieusement 
^u'mîifiurs. 

«i  M.  de  Wodner^  accablé  sous  lesaffairesid'fitat, 
4et  qui  ne  peut  donner  de  son  tems  précieux  qu'à 
«des  banquiers  )iti£sr  ^  cependant  trouvé  le  moyen 
dde^décoreir  dans  sa  maison  unje  salle  mystérieuse 
poBi:  éroquèr  les  esprits  «t  faire  les  cérémonies. 
dn  culte  reçues  dm$  ie  jésuitisme  (a).  Celte  mai^ 

{i)  ïioDgeigneur  le  prince  Henri  de  Prusse. 

(2}  n  n'j-  a  pas  b^â  l6Éig-*tes»  qa^U  nous  eit  tomlM;  entre  ksv 
lHaioA  une  brochure .,  intitillëe  Protocole  d'Esprit  familier  Ga'' 
ilidona,  etc;  une  des  prédictions  les  plus  remarquables  de  ce 
fénie,'  ami  intime  de  M.  leconite  de  'Thun  ,  c'est  qu'en  1800 jl 
n?ynpraplttsd'Mitferd;ifion^minante  en  Eurofe  que  la  religion 
jonture^e. 
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son  maçooiqQe  a  été  veodiie  au  roi ,  qui  doiteo 
faire  présent  à  Dubosc  y  Ttin  des  grands^rétres 
4e  cette  religion.  Dès .  Tavènement  du  irot  aa 
trône,  ce  Keu  fut  consacré  aux  opérations  mar 
giques;  niais  comment .  réunir  Jésus  et  Bélial? 
dette  question  n'embarrasse  pas^des  apôtres  qui 
savent  (aire  des  proséljtes  à .  leur  religion  par 
tme  douceur  hypocrite.  Là. forme  de  cet  appa^ 
teinent  encbanté  est  carrée  y  l'un  des  eôtés  esl 
garni  de  petits  fourneaux/ dans  lesquels  se  coa^^ 
somme  le  mystère  de  la  fumigation.  Au  miKen 
<]e^ce  temple  estune  petite  élévation  sur  laqudle 
.parait  1  esprit  sous  un  voile  l)Jaoc9  voile  tianien 
France  et  qu'on  ftiit  venir  îde  ce  royaume,  où 
l'on  trouve  seulement  les  qûaliiés  /qu'on  tuiattiî*- 
i)ue.  Ce  voile  xiérobe  aux  yelix  des  spectate^ 
laveugles  un  homme  qui  s'introduit:  sur  le  mont 
cule  lorsque  l'heure  des  chariadanèries  appr^be. 
L'imposteur  qui  se  prèle  à  celle  tromperie  gros^ 
sière  est  ventriloque,  et  imite  assez. bien  Je. lan- 
gage que  la  crédulité  a  prêté  auic  esprits..  No» 
«content  ^e  cette  innocente  supcircberie ,  les  coi» 
du  temple  sont  garnis  de  miroirs^ magiques,  daès 
lesquels  se  représentent  ceux  qûei'on  coojiiW' 
-Un  grandsçtgneurassistei&oovéntà  cette  cabak 
d'un  nouveau  geni?e,,  mais  l'impression  est  si  forte 
fsur  lui  qu'il  ne  peut  y  4:ési$ler  ^'avec  le  secours 
de  gouttes  reslayrantes.  Elles  sont  de  la  coiff- 
position  du  vepiràoque  Steinert>  qui  reçoit  Soi) 
écus  dé  peiysion  de  cet  Auguste  prosélyte,  po^ff 
îart  de  distiller  ce  philtre  mystique  et  C0Dfb^ 


'    ■  JUIN  1788.  5o7 

'^atîjf^Il  est  sous-ehlendu  qu'on  donne  à  celte  jon- 
glerie tous  les  dehors  d'une  fête  religieuse ,  qu'on 
met  dans  îa  bouche  niuelte  et  éloquente  du  ven- 
triloque des  expréssîôni  ascétiques  ,  et  qu'on 
prend  toutes  les  précauliods  pour  envelopper  le 
tout  des  Nuages  Hu  mj^stère.  Que  penser  mainte- 
nant^d'un  État  où  les  chefs  de  cette  imposture 
combinée  tiennetit  fe  premier  rang,  soit  dansles 
aflEaî^ës  civiles,  soit  dans  les  milriàires?  Que  dire 
quand  ori  voit  que  c'est  par  ce  cabinet  d'épreuves 
que  doivent  piassér  les  sujeis  que  placent  lesBis- 
^hofwerder  et  les  Woelner?  Ces  messieurs  ont  un 
art  perfide  pour  séduire  les  esprits  tendans  .à  là 
crédulité  et  aies  conquérir  au  jésuitisme-  Ils  font 
un  mélange  adroit  de  leurs  connaissances  occultes 
et  de  leur  ci^édit  connu  ;  ils  promettent  la  fortuné 
ou  lesdislinctions,  s'emparent  des  premiers  de 
rÉtat,  el  assurent  ainsi  un  cerlam  nombre  de 
suffrages  à  leurs  coupables  opérations.  En6ri  ils 
cachent  leur  ambition  effrénée  sous  une  appa- 
rente modération ,  et  confondent  lâ  maçonnerie , 
les  illuminés  et  les  martinistes  ;  ils  emploient  le^ 
erreurs  populaires  à  leur  systènàe,  et ,  s'élévahl 
àu-dessus>se  nomment  citoyens  du  inoncie.  Ils  gra- 
duent les. confidences,  les  préparent  avec  beau- 
coup d  a*  et  même  rédoul)lent  de  pruderidc 
depuis  que  des  adeptes  ont  été  transfuges  de  leup 
ordre,  ne  pouvant  appaiser  leur  conscience  révot- 
lee  a  la  vue  des  horreurs  qui  sont  naturalisées 
dans  celte  secte.  Mais  ces  vertueux  apostats  n'ont 
pu  révéler  les  myslèreS;  soit'parce  qu'ils*  avaîérft 
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proféré  des  sermens^  soit  parce  que  leurs  jour^ 
éUiient  menacés;  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans-iama- 
iûèi:e  dont  ils  ont  masqué  leurs  vrais  sentiment 
(excellent  passeport^  comme  Ton  voit,  pour  toutes 
sortes  de  colonies^  aussi  les  feseurs  <|e  libelles 
ne  manquent-ils  jamais  d'y  avoir  recours)* 


Recherches  historiques  et  politiques  sur  fcf 
États-Unis  de  V Amérique  sepier\trionale ,  oit,  Fcul 
traite  des  ^établissemens  des  treize  colonies  ,  dç 
leurs  rapports^  de  leurs  dissentions  ayec  la  GrancU- 
JBretagne  ^  de  leurs  goui^etnemens  as^aM  et  après  la 
révolution.  Par  un  citoyen  de  J^irginie  (  c'est-à- 
dire  par  M.  Mazzeiy  qui,  plusieurs  années  ava&t 
la  guerre  y  fui  s'élabiir  daus  un  canton  de  cette 
province  avec  des  pajsans  de  Toscane  que  le 
grand  duc  lui  avait  pernais  d'emmener).  Jvec^ 
quatre  Lettres  d^un  Bourgeois  de  Ne^v^TJaveu 
(c'est-à-dire  de  M.  le  marquis  de  Gondorcel)^  sur 
Vunité  de  la  Législation.  Qualre  voL  in-8<^. 

M.  Mazzei  a  écrite  dit-<)n,  cet  ouvrag-e  en  ita- 
lien ;  c'est  uq  avocat  assez  obscur  de  ce  pays-ci  qui 
l'a  traduit  en  français,  M.  de  Condorcet  s'est 
chargé  de  revoir  la  traduction,  d'en  être  Tedi- 
teur,  et  d'en  faire,  dans  le  Mercure j  le  bel  éloge 
qui  pensa  faire  ôter  au  sieur  Pankoucke  le  privi- 
lège de  ce  journal /parce  qu'on  y  célébrait  avec 
trop  de  complaiseinoe  tout  ce  que  le  citoyen  dé 
Virginie  a  osé  dire  en  faveur  de  la  liberté  indé- 
finie de  conscience  établie  d^tns  cette  province 
par  la  loi  dW  1784,  rédigée  par  M.  Jefferson, 
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Le  premier  volume  de  ces  tecïierctes  renferme 
une  histoire  abrégée  de  Torigine  des  colonies 
anglaises,  avec  un  précis  de  là  révolution,  delà 
formation  des  différèns  gouVernemèns  et  de  là 
manière  dont  les  pouvoirs  y  sont  distribués,  élc, 
ta  seconde  partie  est  une  réfutation  très-sévère , 
quelquefois  même  assez  brutale ,  de  Touvragé  de 
Fabbé  de  Mablj  sur  les  Étals -Unis;  mais  c'est 
dans  celle  partie  que  Ton  trouve  xxù  grand  nombre 
â'anecdoles  inléressanles  :  Tautçur  les  a  rassem- 
blées pour  prouver  quérhéroïsme  etl'amourde 
la  patrie  peuvent  obéir  à  uile  raiso*  tranquille 
sans  rien  perdre  de  leur  chaleur  et  de  leur  énergie; 

Dans  la  troisième  partie ,  Tauteur  réfuie  ce  que 
M.  l'abbé  Raynal  a  dit  de  TAmérique  dans  son 
Histoire  philosophiques  il  ne  le  ti^aîte  pas  avec 
plus  d'égards  que  labbé  de  Mably,  iiïais  il  parle 
des  évènemens  en  homme  qui  les  a  )1is,  qui  sub- 
irent même  y  a  eu  part. 

Il  a  placé  à  la  fîrt  de  la  seconde  partie  les  tettfes 
du  Bourgeois  de  JVex^-Hai^en.  Où  y  â  remarqué 
une  diatribe  tout-àfait  curieuse  cotttrellnjustice 
Commise  universellement  envers  les  femmes ,  quî^ 
dans  aucune  constitution  appelée  Ebre ,  n'ont 
exercé  le  droit  de  citoyennes.'  Après  avoir  bien 
établi  que  là  raison  exige  absolonienl  qu'on  cts^ 
d'exclure  les  femmes  du  droit  de  cité,  le  nouveau 
Bourgeois  maintient  encore  leur  éligibilité  par  kfi 
fonctions  publiques*  '     • 

te  La  constilutioni  des  femmes,  dit-il,  les  reùdi 
peu  capables  d'silet  à  la  guerre,  «,  pendant  une 
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partie  de  leur  vie,  doit  les  écarter  des  places  qui 
exio'ent  un  service  journalier  et  un  peu  pénible. 
Les  grossesses^  lesteras  des  couches  et  de  Tal- 
laitement  les  empêcheraient  d'exercer  ces  fonc- 
tiojas,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  assigner 
à  d'aulrcs  égards,  entre  elles  et  les  honunes,  au- 
cune diflPéreqce  qui  ne  soit  Touvrage  de  l'édu- 
cation. Quand  même  on  admettrait  que  riaé- 
galité  de  force,  soit  de  corps,  soit  d'esprit,  se- 
rait la  même  qu'aujourd'hui  (si  elles  avaient  wçu 
une  éducation  conforme  au  nouvel  ordre  de 
choses  )  ,  #1  en  résulterait  seulement  que  les 
femmes  du  premier  ordre  seraient  égales  aux 
hommes  du  second,  et  supérieures  à  ceux  du 
troisième ,  et  ainsi  de  suite.  On  leur  accQrde  loos 
ies  talens,  hors  celui  d'inventer,  c'est  l'opinion  de 
yollaire,  l'un  des  hommes  qui  ont  été  les  plus 
justes  envers  elles  et  qui  les  ont  le  mieux  connues. 
Mais  d'abord ,  s'il  ne  fallait  admettre  aux  place; 
que  les  hommes  capables  d'inventer,  il  y  en  au- 
rait beaucoup  de  vacantes,  même  dans  les  aca- 
démies. (Qui  le  sait  mieux  que  nous?)  Il  existe  un 
grand  nombre  de  fonctions  dans  lesquelles  il  n'est 
pas  même  à  désirer  pour  le  public  qu'on  sacrifie 
je  leras  d'un  hoftime  de  génie.  D'raleurs  celle 
opinion  mç  paraît  très-incertaine.  Si  on  compara 
le  nombre  des  femmes  qui  ont  reçu  une  éduca: 
jion  soignée  et  suivie  à  celui  des  hommes  qui  ont 
reçu  le  même  avantage,  ou  qu'on  examine  le 
fçès;petit  nombre  d'hommQ^  de  génie  qui  se  sont 
formés  d'euy-^nênçies/ on  ve^ra  que  lobservatioa 
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constante  alléguée  en  faveuç  de  cetle  opinion  09 
pcul  être  regardée  comme  une  preuve....  D'ail- 
leurs, est-il  bien^  sûr  qu'aucune  femn^e  n'ait  mom 
tré  du  génie?..»  Pour  ne  parler  ici  que  des  Franr 
çaises,  ne  trouye*t-on  pas  le  génie  du  stjle  dan9 
ipadame  de  Se  vigne?  ne  citerait -on  pas  disinf 
\e^  romans  de  naadavne  de  La  Fayette  et  dans 
^elques  autres  plusieurs  de  ces  traits  de  passiçu 
et  de  sensibilité  qu'oa  appellerait  des  traita,  de 
génie  dans  un  ouvrage  dramatique?    . 

N'ajoutons  que  deux  noms, J^lis^bfslh  et  Cathe- 
rine II;  Tune  reçut  une  éducatipn  tjrès-distia? 
guée  (i),  l'autre  e^t.sQn  propre  ouvrage,  et  ce 
n'est  pas  le  seul  trait  de  supériçrité  que  lui  re-^ 
connaisse  aujouj^d'bui  l'Europe  sur  la  première..  / 

Le  mardi  29  avril,  on  a  donné,  sur  le  théâtre^ 
de  rOpéra ,  la  prenjii^re  représentation  d^jârvire 
et  ivélinuy  tragédie  Ijrique  en  trois  actes.  Les 

Saroles  sont  de  M.  Guillard,  l'auteur  d'J^A^e/zi^> 
!OEdipe  à  Colonne^  etc.  ;  la  musique  de  Sacchini^ 
Ce  célèbre  compositeur  n'avait  pas  fini  enticre-y 
ment  cet  ouvrage  lorsque  la  mort  nous  la  ravi jt 
mais  la  protec^on  partieulière  dont  l'avait  ho- 
noré la  reine  pendant,  sa  vie  s'e^t  étenjdue  çncore 
au  soin  de  sa  glQire  après  lui;  ayapt  désiré  qu^ 
sa  cfernière  composition  fut  achevée  et  le  fût  par. 
lin  artiste  digne  de  remplir  cette  tâche,  S.  M., 
voulbt  bien  prdonpep  elle  -  même  jm  célè^g^. 
Piccini  de  finfr,,(^^<jiji,re§t^it  ^  faire  du  trjoijsi^j^r 
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aélc.  Il  reçut  ûvec .  réconnaissaïu^e  des  ordres 
dooll'ifiitentioQ  était  si  honorable  pour  lart,  pour 
l'artiste ,  lé  compatriote  et  le  rival  dont  il  venait 
de  déplorer  la  perte  d'une  inanîère  sî  intéressante 
dans  Texcellent  éïogt  qu'il  en  a  fkit  dans  le  Jour^ 
nul  de  Paris.  Ni  les  ordres  de  la  reine ,  ni  le  vœ^ 
public,  ni  le  zèle  de  Piôcini,  n*ont  pu  Teitipar- 
ter  cependant  sûr  les  réclamations  et  les  remoiF 
trances  de  notre  parlement  lyrique;  il  a  soutenu 
avec  l'obstination  la  plus  respectueuse  que  c'était 
une  insulte  faite  aux  musiciens  français  que  àfi 
cterger  un  Italien  du  soin  d'achever  l'ouvrage 
d'un  compositeur  italien;  en  conséquence  le  bal^ 
leur  de  mesore  de  l'Opéra  s'est  emparé  de  Pou- 
vrage  de  Sacchsili^  en  a  mis  en  musique  les  trois 
dernières  scènes  y  et  M.  Piccini  s'est  bien  gardé 
de  faire  tàloir  ses  titres  ;  il  sait  trop  ce  que  l'oii 
l'isque  en  se  brouillant  avec  l'Opéra ,  qui  pendit 
en  effigie  >  il  y  a  trente  ans ,  J.  J.  Rousseau ,  pour 
avoir  dit  du  mal  de  la  musique  française,  et  qui 
ne  lui  a  jamais  pardonné,  à  lui  Piccini,  d'avoir 
osé  le  preniier  faire  réussir  en  France  la  meilleure 
tensique  de  lltalie. 

"  Le  sujet  d'I^mr^  et  Êi^étînâ  ésX  tiré  de  la  tra- 
gédie anglaise  At  Çaraptacus  ^  de  M.  William 
Maison,  doiinée  àXondres  en  1776.  Caractacos 
ftit  un  des  rois  qui  gouvernaient  l'Angleterre  lors 
de  \é  conquête  Ati  Romains;  c^  tok  résista  phn 
^euri  étotfées  àut  plus  grande  capitaines  de  l'em- 
pereur  CSaiidè;  îï  art  enfin  vainéu  par  Ostorius, 
sa  fenune  fut  poser  et  emmeiié^oaptÎM  à'fiomd, 
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et  Coractacus  se  sauva  parmi  les  Druides,  dans 
Tile  de  Mona ,  où  il  échappa  loûg-lems  àtix  i^e- 
cherches  du  vainqueur;  mais  enfin  il  fut  irabï 
par  one  reine  de  Briganie  on  de  Lénôx ,  secrête- 
ment  alliée  des  Romains  :  Elfrida  se  servit  de  ses 
fils  pour  découvrir  et  livi^er  ce  malheureux  roi  à 
ses  ennemis.  Ils  le  conduisirent  à  Rome  ^*  où  sst 
fermelé  lui  concilia  la  bienveillance  de  Tempereur 
Claude,  aui  Ife  combla  de  présehs  ef  le  renvoya 
dans  ses  Elats.  Cet  extrait  d*un  avertissement  que 
M.  Guillard  a  mis' à  la  lête  de  son  poème  nous  a 
paru  nécessaire  pour  jeter  quelque  jour  sur  une 
action  dont  on  aurait ,  sans  ce  secours,  beaucotip 
de  peine  à  démêler  Texposilion. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  n'a  point  répondu  à 
l'attente  générale  ;  l'action  en  a  paru  froide.  H 
était  difficile  que  ce  fait  liistorique  pût  intéresser 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  il  paraît  même  presque 
impossible  qu'une  trahison ,  qui  n'est  pas  pro- 
duite et  justifiée  en  quelque  sorte  par  une  grande 
passion ,  puisse  intéresser  sur  aucut)  théâtre.  1*6116 
est  cependant  celle  de  Vellinus,  qui,  sans  autre 
motif,  pour  ainsi  dire,  que  celui  d'obéir  àu^ 
ordres  d'un  général  étranger ,  ne  balance  pas  un 
instant  à  se  prêter  aux^  plus  vils  mensonges  pour 
découvrir  et  livrer  un  vieillard  malheureux  aux 
ennemis  de  son  pays.  La  vertu  d'Irvin  ne  peut 
guère  intéresser  davantage,  parce  qu'on  le  voit 
y  manquer,  y  revenir  ensuite  avec  une  facilite  qui 
annonce  trop  un  prince  sans  caractère,  défaut 
qui  ne  réussit  pas  mieux  sur  la  scène  qu'ailleurs. 
4.  53 
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Quant  ap  vieux  Arvire,  on  le  connaît  trop  peu  et 
il  agit  trpp  peu  par  lui-même  et  pour  lui-même 
pour  qu'on  s'intéresse  à  lui-  Le  rôle  d'Eyélina,si 
on  en  excepte  la  scène  où  elle  ramène  Irvio 
aux  senlimens  d'honneur  qui  font  armer  ce  prince 
pour  elle  et  pour  son  père ,  ce  rôle  même  n'est 
pas  plus  attachant  que  les  autres.  C'est  cette  ab- 
sence d'intérêt  qui  a  nui  le  plus  essentiellemeat 
au  succès  du  poëme. 

La  musique  a  para  digne  du  grand  maître  à 
qui  nous  devons  tant  de  chefs -d^œuvre,  peul- 
être  même  est  -  ce  un  des  ouvrages  où  il  a 
déployé  le  plus  de  force.etde  vigueur.  Les  mor- 
ceaux que  M.  Rey  a  ajoutés  à  celte  composition , 
quoique  très-loin  sans  doute  du  charme  et  de  la 
suavité  qui  distinguaient  si  éminemment  le  talent 
de  Sacchini^  ont  paru  du  moins  supportables ,  et 
c'est  un  assez  grand  éloge.  Ce  musicien  a  eu  le 
bon  esprit  de  terminer  l'opéra  par  un  quinque 
entièrendent  parodié  de  Sacchini,  et  celte  atten- 
tion lui  a  fait  pardonner  tout  ce  qu'il  était  im- 
possible qu'il  ne  laissât  pas  à  désirer  dans  les 
trois  scènes  de  l'ouvrage  qui  lui  apparlienneoL 


GouPLETs  impromptu  de  M.  le  comte  de  Tott  h 
une  femme  aueç  laquelle  il  avait  été  lié  ^  et  qui, 
quelques  années  après  y  lui  reprochait  en  plai' 
gantant  qu'il  avait  Vair  d'avoir  peur  d'elle. 
Sur  l'air  de  Calpîgi. 

Jk  ne  puis  m'en  défendre,  Amiothe^ 
J'éprouve  une  certaine  crainte  ^ 
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Ëh  voyant  votre  air  séducteur. 
Oui ,  d'honneur,  vous  mé  faites  peur.  (  bis  ) 

Vous  avez  une  ressemblance 
Avec  nhé  fetnme  dé  France 
Qné  f  âin^ai  taiit  pour  mon  malheur; 
Oui\  d'honneur,  vous  me  faites  petir*  (  bis  ) 

Comme  vous  elle  était  jolie  ; 
Je  voulus ,  pout»  toiite  ma  vife , 
Lui  Mtir  ikn  temple  en  mon  cœur  > 
^        Mais  oela  même  lui  fit  peur.  (bis) 

Bientôt  par  maint f3|  maint  eaprice^ 
Elle  détruisit  l'édifice  ^ 
Et  ne  me  laissa  que  douleur; 
Elle  en  fut  quille  poUr  là  peui^;  (  bis) 

îl  ne  faut  pas  oublier  de  rappeler,  pour  Tintel- 
iîgcnce  de  ce  detnier  couplet  >  qu'après  une  ex-  ^ 
plication  fort  vive ,  celle  femme  lui  dit  un  jour  > 
avec  autant  de  dépit  que  de  naïveté  :  JVe  suis-je 
pas  bien  a  plaindre?  Il  n^jr  a  peut- être  qu^un 
homme  âélicat  dans  le  monde  ^  il  faut  qu^il  mé 
tombe  /  . , 

'i        ■'  '      I        't      iiniiit 

Considérations  sur  là  guerre  actuelle  dés  TiircSy 
par  MéFohteyy  Tauteur  du  nouveau  Voyage  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Brochure  in  -8*^^  avec  cette 
épigraphe  : 

Là  téms  présent  est  gros  de  t  avenir. 

L'auteur  examine  deux  questions  i  la  première 
quelles  seront  les  suites  probables  des  démêlés^ 
des  Russes  et  des  Turcs\  la  seconde,  qucds  sont 
les  intérêts  de  la  France ,  et  quelle  doit  être  s|l 
conduite? 

3$. 
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Dans  la  première  partie  de  son  examen,  M.  Vol- 
ney  observe  que  les  relations  <ïe  M.  le  comte  de 
Gboiseul  pour  la  Grèce ,  TArchipel  et  la  côte  de 
TAnadolie,  celles  du  baron  de  Tott  pom»  les  en- 
virons de  Constantinople ,  les  siennes  pour  les 
provinces  du  Midi,  offrent  le  même  résultat  ;  que 
par  les  observations  de  ces  trois  voyageurs,  dont 
la  connivence  ne  peut  pas  mèxoe  être  soupçonnée 
raisonnablement,  il  est  démontré -que  l'empiref 
turc  n'a  désormais  aucun  de  ces  moyens  poli- 
tiques qui  assurent  la  consistance  d'un  Etat  au- 
dedans  et  sa  puissance  au-dehors.  «  Ses  provinces 
manquent  à  la  fois  de  population ,  de  culture ,. 
d'arts  et  de  commerce ,  et,  ce  qui  est  plus  mena- 
çant pour  un  État  despotique ,  Ton  n'y  voit  ni 

forteresses,  ni  armées,  ni  art  militaire Sans 

population  et  sans  culture ,  quel  moyen  de  régé- 
nérer les  finances  et  les  armées?  Sans  troupes  et 
sans  forteresses,  quel  moyen  de  répousser  les 
invasions,  de  réprimer  les  révoltes?  Gomment 
élever  une  puissance  navale  sans  art  et  sans  ccm- 
merce  ?  Gonàment  enfin  remédier  à  tant  de  maux 
sans  lumières  et  sans  connaissances?..-  Le  sukan 
a  de  grands  trésors  ;  on  peut  les  nier  comme  on 
les  suppose ,  et  quels  qu'ils  soient ,  ils  serool 
promptement  dissipés....  //  a  de  grands  revenus. 
Oui ,  environ  80  millions  de  livres ,  difficiles  à 
recouvrer;  et  comment  en  aurait-il  davantage? 
Quand  des  provinces  comme  l'Egypte  et  la 
Syrie  ne  rendent  que  deirx  ou  trois  millions, 
que  rendront  des  pays  sauvages  comme  la  Ma- 
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cédoine  et  TAIbaniç  ,  ravagés  comme  la  Grèce  , 

ou  déserts  comme  Chypre  et  TAnadolie  ? On 

a  ryBtiré  de  grandes  sommes  d'Egypte.  11  est  vrai 
que  le  capitan-pachaa  fait  passer ,  il  j  a  six  mois, 
quelques  mille  bourses,  et  que,  par  capilulatioa 
avec  Ismaël  et  Hasan-Beck ,  il  a  dû  lever  encore 
cinq  mille  bourses  sur  le  Delta;  mais  quatre  mille 
resteront  pour  réparer  les  dommages  du  pajs, 
et  l'avarice  du  capitan-pacha  ne  rendra  peut*étre 
pas  dix  millions  au  kosné....  Ainsi ,  toqt  s'accorde 
en  dernier  résultat  à  rendre  plus  sensible  la  fai- 
blesse de  l'empire  turc ,  et  plu$  instantes  les  in- 
ductions de  sa  ruine.  Il  est  singulier  qu'en   ce 
moment  le  préjugé  en  soit  accrédité  dans  tout 
l'empire  ;  tous^  les  Musulmans  sont  persuadés  que 
leur  puissance  et  leur  religion  vpnt  finir;   ils 
disent  que  les   tems  pré^i^s  sont  venus ,  qu'ils 
doivent  perdre  leurs  conquêtes ,  et  retourner  en 
Asie  s'établir  à  Konié.  Ces  prophéties ,  fondées 
sur    l'autorité  de  Mahomet  même   et  de  plu- 
sieurs Santons,  pourraient   donner  lieu  à  plu- 
sieurs observations  intéressantes Mais  je  me 

bornerai  à  remarquer  qu'elles  contribueront  à 
Tévènement  en  y  préparant  les  esprits ,  et  en  ôtant 
aux  peuples  le  courage  de  résister  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent \ immuable  décret  du  sort.  » 

M.  Volney,  après  avoir  tracé  le  tablç^u  impo- 
sant de  tous  les  accroissemens  de  l'empire  de 
Russie  depuis  qtjatre-vingts  ans,  compare  plus 
particulièrement  les  forces  militaires  des  deux 
empires,  ce  La  plupart  des  soldats  turcs,  dit-iU 
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ix'ont  jamais  vu  le  feu  ;  le  grand  nombre  des 
soldats  russes  a  fait  plusieurs  campagnes;  Finfan- 
terie  turque  est  absolument  nulle,  l'infanterie 
russe  est  une  des  meilleures  de  l'Europe.  La  ca- 
valerie turque  est  excellente,  mais  seulement  pour 
Tescarmouche  ;  la  cavalerie  russe,  par  sa  tactique, 
conserve  la  supériorité.  Les  Turcs  ont  uneattaqoe 
très-impétueuse  ,  mais  une  fois  rebutés ,  ils  ne  se 
rallient  plus;  les  Russes  ont  la  défense  plus  opi- 
niâtre, et  conservent  leur  ordre  même  dans  leur 
défaite.  Le  soldat  turc  est  fanatique ,  mais  le 
Russe  Test  aussi;  l'officier  russe  est  médiocre, 
mais  l'officier  turc  est  entièrement  nul.  Le  grand- 
visir ,  général  actuel,  ci- devant  marchand  de  riz 
en  Egjpte,  élevé  par  le  crédit  du  capilan-pacha, 
n'a  jamais  conduit  d'armée  ;  la  plupart  des  gé- 
néraux russes  ont  gagné  des  batailles....  Le  divan 
n'a  que  de  la  présomption  et  de  la  morgue  ;  de- 
puis vingt  ans  le  cabinet  de  Pétersbourg  passe 
pour  l'un  des  plus  déliés  de  l'Europe.  Enfin  les 
Russes  font  la  guerre  pour  acquérir,  les  Turcs 
pour  ne  pas  perdre;  si  ceui-ci  sont  vainqueurs, 
ils  n'iront  pas  à  Moscou  ;  si  ceux-là  gagnent 
deux  batailles,  ils  iront  à  Constantinople ,  et  les 

Turcs  seront  chassés  d'Europe A  ces  idées  de 

la  puissance  de  la  Russie  l'on  oppose  que  son 
gouvernement  despotique  ,  comme  celui  des 
Turcs ,  est  encore  plus  mal  affermi....  Mais  pour 
conquérir,  il  n'est  pas  même  besoin  d'esprit 
public ,  de  lumières  ,  ni  de  mœurs,  il  suffit  que 
)es  chefs  soient  intelligens  et  qu'ils  aient  une  bonne 
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srmée L'on  s  étonne  que  les  Russes  n'aient  pas 

ïaît  de  grands  progrès  dans  la  civilisation ,  mais 
à  proprement  parler,  elle  n'a  commencé  pour 
eux  que  depuis  vingt-cinq  années  ;  jusque  là  le 
gouvernement  n'avait  créé  que  des  soldats ,  ce 
n'est  que  sous  ce  règne  qu'il.a  produit  des  lois; 
et  si  ce  n'est  que  par  les  lois  qu'un  pays  se  ci- 
vilise ,  ce  n'est  que  par  le  tems  que  leç  lois  fruc- 
tifient. Les  révolutions  morales  des  empires  ne 

peuvent  être  subites et  peut-être  le  caractère 

d'une  bonne  administration ,  est  -  il  moins  de 
faire  beaucoup  que  de  faire  avec  prudence  et 
sûreté ,  etc.  » 

M.  Volney  termine  son  ouvrage  par  la  discus- 
sion des  différens  projets  conçus  pour  indemniser 
la  France  ;  il  s'arrête  essentiellement  à  celui  de 
nous  approprier  l'Egypte ,  çoaisil  y  voit  de  grands 
«t  nombreux  obstacles.  D'abord  il  faudrait  sou- 
tenir trois  guerres ,  la  première  de  la  part  des 
Turcs ,  la  seconde  de  la  part  des  Anglais ,  la 
troisième  enfin  de  la  part  des  naturels  de  l'Egypte, 
et  celle-là ,  quoiqu'en  apparence  la  'moins  redou- 
table, serait  en  eflPet  la  plus  dangereuse....  «  Nos 
établissemens  dans  llnde  et  les  Antilles  nous  dé- 
vorent; que  serait-ce  du  climat  de  l'Egypte?.... 
Année  commune  l'on  pourrait  compter  sur  l'ex- 
tinction d'un  tiers  de  l'armée ,  c'est-à-dire  de  huit 
à  dix  mille  hommes,  car,  pour  garder  celte 
conquête,  il  faudrait  au  moins  vingt-cinq  mille 
hommes.  ^ 
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Vers   adressés  aux  auteurs  de  /^Almanach  des 
Grands  Hommes^  par  M.  de  Resseguier. 

BiKS  une  cfaarroao te  brochure 

Deux  écrivains  fort  importans 

Onl  sur  les  poètes  vivans 

Eclairé  la  race  fature.  — 

Et  de  cette  production 

Les  auteurs  se  sont  nommés  ?  —  Non  ; 

Mais  au  goût  sâr  dont  Fécrit  brille  > 

A  ce  ton  aisé  dont  il  est  ». 

Au  sel  qui  partout  j  pétille , 

Sans  se  méprendre  on  reconnaît 

Le  ticomie  de  Jodelet 

Et  le  marquis  de  Mascarille. 


Epigramme  sur  M.  le  chevalier  de  Florian. 

,     GÉiriK  actif  et  guerrier  sage  , 
Il  se  bat  peu,  mais  il  écrit  ; 
Il  doit  la  croix  à  son  esprit , 
Et  le  fauteuil  à  son  courage. 


Ne  croit-on  pas,  (disait  un  bon  homme,  en  par- 
lant de  J'ouvrage  de  M.  Necker,  sur  V Importance 
des  Opinions  religieuses j  ne  croit-on  pas,  à  voir 
un  s\  gros  volunje  employé  à  proaver  l'existepce 
deDjieu,  qp'il  y  ^  vingt-quatre  millions  d'athées 
en  F^nce?  —  Eh!  plût  à  Dieu  y  reprit  d'un  air 
contrit  iVL  de  Chamforl^  eh  I  plût  à  Diefi^  Mon- 
sieur, 4jfuUl  y  sn  eût  vingt  •  quatre  millions  en 

Prance  ! 

* 

Je  ne  vois  pas  assez  Dieu  y  dit  madame  la  mar- 
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quise  de  Créqui,  pour  V aimer  au-dessus  de  toutes 
choses^  et  mon  prochain  beaucoup  trop  pour  U ai- 
mer comme  moi-même ^Qe mol  rappeite la confes^ 
aion  duprésideni  de  Harlay  rcc  Je  meconfesseï  mon 
père,  de  n'avoir  jamaispu  aimer  Dieu  au-dessus  de 
loules  ctoses,  ni  mon  prochain  comme  nàoi-même. 
Voilà  loul;  il  ne  fit  jamais  d'aulre  confession.  » 

Un  thaumaturge  de  Venise,  qui  s'était  vanté 
d'avoir  fait  souvent  le  premier  des  miracles,  celui 
de  ressusciter  des  morts,  hasarda  d'exercer  ce 
pouvoir  merveilleux  sur  un  mort  dont  il  vit  passer 
le  convoi  tandis  qu'il  haranguait  la  populace  ;  il 
le  somma  plusieurs  fois,  dans  les  termes  les  plus 
prcssans^  de  se  lever  et  de  s'en  retourner  chez 
lui.  Le  mort  faisant  toujours  la  sourde  oreille^  il 
finit  par  dire  à  son  auditoire  avec  l'impatience  la 
plus  imposante  :  Non  o  veduto  un  morto  cosi 
ostinato  (Je  n'ai  jamais  vu  un  mort  aussi  obstiné). 

Parmi  les  calembours  que  l'on  a  faits  sur  les 
affaires  présentes ,  voici  un  des  moins  ridicules, 
ce  On  parle,  dit^on,  du  mariage  de  très-haut  et 
très  ^puissant  seigneur,  monseigneur  Déficit ,  avec 
très-haute  et  Arès^puissante  demoiselle,  mademoi- 
selle Plénièrej  mais  il  s'élève,  ajoule-t-on,  de 
grandes  difficultés  contre  cette  alliance  :  la  pre-r 
mière ,  c'est  quq  Monseigneur  est  d'une  tailla 
énorme,  et  Mademoiselle  très^petite  et  très-p^u 
formée;  on  prétend  aussi  que  l'union  serait  in- 
cestueuse ,  tous  deuj;  étant  enfans  du  même  lit. 
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Petit  Traité  de  V  Amour  des  femmes  pour  ks 
sots  ^  brochure  in -8®,  avec  cette  épigraphe  : 

//  est  des  nœuds  secrets^  il  est  des  sympathies, 

CoRNiiLLE  ,  1788. 

Cesl  le  premier  ouvrage  de  M.  de  Champcenelz 
doDt  on  hû  ait  laissé  la  gloire  tout  entière.  Quoi 
qu'en  puisse  faire  présumer  le  titre ,  on  nes'allend 
pas  sans  doute  à  trouver  dans  ce  traité  beaucoup 
de  méthode,  pas  même  un  objet  bien  détermioé; 
ce  n'est,  en  eflFet,  qu'une  galerie  de  portraits  sa- 
tiriques plus  ou  moins  insolens,  plus  ou  moins 
spirituels.  Comme  la  méchanceté  est  le  premier 
mérite  des  productions  de  ce  genre,  celle-ci 
perdrait  beaucoup  si  l'on  ignorait  que  l'intenlioD 
de  l'auteur  a  été  de  déchirer,  sous  le  nom.  de 
madame  de  Valcé,  madame  de  La  Châtre;  sous 
celui  de  madame  Armande,  madame  la  baronne 
de  Staël;  sous  celui  de  madame  de  Valfort,  ma- 
dame de  Matignon  ;  sous  celui  de  madame  de 
Sainville,  madame  de  Brancas;  sous  celui  de  ma- 
dame de  Verseuil ,  madame  d'AndIau ,  etc.  etc. 
La  plupart  de  ces  portraits  n'ont  pas  plus  de  fi- 
nesse que  de  vérité  ;  la  touche  eh  est  presque 
également  vague,  fausse  et  pénible.  Il  y  a,  ce  me 
semble,  plus  d'esprit  et  plus  d'originalité  dans  les 
réflexions  par  lesquelles  l'auteur  termine  sa  dia- 
tribe ;  en  voici  quelques  traits. 

ce  Quand  un  sot  n'aurait  auprès  d'une  femme 
que  le  mérite  d'être  au-dessous  d'elle,  cela  suffi- 
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raît  pour  qu'elle  se  Tatlache.  Elle  le  juge  cligne 
d'être  leplastroo  de  ses  inconséqueoces,  et  comme 
une  dupe  lui  est  çncore  plus  nécessaire  qu'un 
amant^  elle  lui  pardonne  sa  froideur  en  faveur  de 
sa  stupidité. 

»  L'ennemi  d'un  homme  d'esprit  n'est  souvent 
qu'un  sot,  mais  l'ennemi  d'un  homme  heureux  est 
presque  toujours  un  coquin. 

»  Qu'objecter  à  la  maîtresse  d'un  sot^  qui  vous 
dit  :  je  l'aime? — Mais,  lui  répond-on ,  savez-vous 
ce  que  c'est  qu'aimer  ?  — Non,  répliqûe-t-elle , 
mais  j'ai  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  l'amour, 
—  Mais  vous  êtes  malheureuse- — Non,  car  je  ne 
sens  rien,  — ;  Mais  vous  êtes  née  pour  sentir  et  non 
pour  aimer  un  automate.  —  Dégoûtez-moi  de  lui, 
je  le  quitterai;  rendez-moi  sensible ,  je  m'animerai. 
— Voilà  ce  que  toute  femme  est  en  droit  de  ré- 
pondre à  l'honKiie  d'esprit  le  plus  jaloux,  etc.  » 

L'aveu  qui  semble  être  échappé  à  la  conscience 
de  l'auteur  à  la  fin  de  cet  écrit  est  trop  remar- 
quable pour  être  oublié.  Si  faiparlé  des  femmes, 
dil-il,  avec  quelque  discernement  y  c^  est  à  leur 
mépris  que  je  le  dois.  A  leur  mépris  !  Quel  front 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  imprimer  une  pareille 
ligne  !  Ce  mot  nous  rappelle  la  mercuriale  que  lui 
fesait ,  il  7  a  quelques  années ,  la  fameuse  dame 
de  Launay,  c'est  de  lui-même  que  l'on  tient  l'anec- 
dote. «  En  vérité ,  mon  ami ,  la  conduite  est  insou- 
tenable; madame  Gourdon  t'avait  déjà  fait  fermer 
sa  porte,  madame  Roussel  a  été  obligée  d'en  faire 
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dotant;  si  tu  continues^  moi-même  je  ne  pourrai 
plus  le  recevoir.  Où  iras-tu? 


Des  hommes  de  goût  qui  ont  vu  le  théâtre 
Français  dans  toute  sa  gloire  ne  se  rappellent  pas 
d'avoir  jamais  éprouvé  pour  le  rôle  d* Alhalide  le 
degré  d'intérêt  qu'à  su  leur  inspirer  mademoiselle 
Desgarcins.  Quoique  fort  intéressante  dans  les 
rôles  de  Zaïre  9  de  Gbimëne,  d'Iphigénie,  elle  y 
a  eu  cependant  un  succès  moins  soutenu  que  dans 
celui  d'Atbalide. 

Le  bonheur  d'une  acquisition  si  précieuse  pour 
le  théâtre  vient  d'être  troublé  par  la  perle  du  sieur 
de  La  Rive,  qui,  pour  avoir  été  sifflé  l'autre  jour 
outrageusementdanslerôled'Orosmane,arenoDcé 
totalement  au  théâtre.  Quelques  défauts  que  Ton 
pût  reprocher  sans  doute  à  cet  acteur,  ce  qui  nous 
reste  pour  le  remplacer  est  bien  propre  4  justi- 
fier nos  regrets.  La  nature  lui  avait  prodigué  des 
avantages  qu'elle  accorde  rarement,  et  il  y  avait 
plusieurs  rôles,  tels  que  celui  de  Montaigu,  de 
Brutus,  d'OEdipe*,  de  Cjona ,  d'Oreste ,  etc.,  où 
son  talent  laissait  peu  de  chose  à  désirer.  Ses  ca- 
marades, à  l'exception  du  sieur  Mole,  ont  fait 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  lui  faire  changer 
de  résolution ,  mais  toutes  leurs  démarches  onl  été 
inutiles.  Il  s'est  mis  souà  la  protection  de  M.  ^A^ 
chevêque.  Le  sieur  Florence,  qui  connaissait  l'ex- 
trême sensibilité  de  son  amour  propre ,  a  été  le 
plus  empressé  à  détourner  l'orage ,  car  au  momeot 
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où  il  fut  si  cjpuellement  sifflé,  il  était  en  scène  avec 
lui:  <c  Eh  bien,  lui  disait  La  Rive  en  fureur,  les 
»  infâmes  ne  me  reverroni  plus.  Mais,  mon  ami, 
>•  lui  répondait  tout  bas  le  bon  Florence ,  tu  te 
»  méprends;  c'est  moi,  c'est  moi  que  Ion  bue.  » 
Une  parlie  du  parterre  s'est  a^visée,  ces  jours  pas- 
sés, de  rcdemanderLaRive  dans  le  rôle  d'Achille 
de  la  tragédie  âHïphigénie  en  Aulidcy  mais  un 
antre  parti  a  crié  plus  fort  :  nous  n'en  voulons 
plus,  et  à  la  fin  du  récit  d'Ulysse,  on  a  saisi  l'hé- 
iiiisliche ,  La  rive  au  loin  gémit  ^  pour  lui  en  faire 
une  triste  application.  Yoilà  les  jeux  du  public  à 
qui  l'on  immole  sa  vie  et  son  repos  ! 


Vers  à  mademoiselle  Desgarcins ^  par 
M.  i^**  (1). 

Oui ,  l'amour  Teutqoe  je  te  chante  ; 
Le  premier  j'ai  senti  le  charme  de  tes  pleurs , 
De  ta  jeunesse  en  deuil  ec  de  ta  voix  touchante , 

Et  de  tes  naï?es  douleurs , 
J'ai  prédit  tes  talens  qu'on  ignorait  encore  ; 
Si  )c  vis  autrefois  leurs  prémices  éclore , 
Je  dois  à  ta  couronne  attacher  quelques  fleurs. 
Du  théâtre  Français,  l'éclat  fa dottC renaître, 
Et  la  nature  encor  n'a  point  perdu  ses  droits  ! 
Tu  lui  rends  son  empire  :  on  n'a  pu  méconnaître 
Son  charme  attendrissant  qui  parlait  par  ta  voix. 

Racine  et  l'auleurde  Zaïre  , 
Gtkce  à  tes  sons  touchans ,  nous  deviendront  plus  chers  ; 
Leur  ombre  t'applaudit  :  tes  accens  qu^elle  inspire 
Sont  aussi  tendres  que  leurs  vers. 

(i)  On  croit  cette  pièce  déjà  imprimée. 
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Pe  Foragenx  parterre  enchaîne  Pinconstsmce  ; 
Et  si  Padroiie  Envie  aux  yeux  ton jours'ouverts 
Cherchait  à  le  punir  d*un  succès  qui  lWeuse> 

Echappe  à  ses  colnplôls  pervers. 
Le  public  te  reçoit  sous  sa  garde  fidèle  ; 
Redonne-lui  Gaussin  ^  sa  grâce  naturelle , 
Sop  jeu  tant  regretté ,  plus  simple  que  savant. 
Vais  ne  suis  pas  en  tout  cet  aimable  modèle  : 

On  dit  qu'elle  était  peu  cruelle , 
Et  que  pour  aimer  tien  elle  aimait  trop  souvent* 
Je  suis  loin  de  blâmer  une  douce  faiblessfej 
Avare  de  bontés ,  borne  aussi  tes  rigueurs  ; 
Pour  mieux  peindre  rAmour ,  il  faut  qu'il  t'intéresse  J 

Et  si  tu  goûtes  ses  douceurs  . 
QuW  seul  amant^du  i^oins  inspire  à  t^  jeunesse 

Ce  que  la  ^oix  enchanteresse 

Fera^  sentir  à  tous  les  çœtirs^ 


Avis  à  M.  le  comte  de  Ûaraman  (i) 

Kiquet,  v,n  petit  mot  d'aois. 

SoMT  trois  pouvoirs  en  Provence  ; 
Parlement,  Mistral  (a) et Durance  j 
Parlement  ne  veut  point  d'édit. 
Mistral  au  diable  les  emporte  i 
Et  la  jpurfinee  offre  son  lit  .  . 
ATi^prud^nt  qui  les  appoiptç. 


11  nous  est  impossible  de  «ddiibep  aucune  idée 
de  la  coraëdîë  dé  l'Inconséquent ,  en  cinq  acla 
et  en  vers,  qu'on  a  essayé  dé  réprésenter  au  tbéâtre 
Français  y  le  samedi  3i  maLLe  parterre  s'est  obs' 


(i)  Commandant  en  Profencc. 
(a)  Vent  d»  Nor<jL 
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tiûé  à  ne  pas  laisser  achever  le  second  acle,  et  la 
manière  dont  on  avait  écouté  la  pièce  jusqu'alors, 
ne  permettait  guère  d'en  suivre  l'expp^tion  avec, 
assez  de  tranquillité  pour  en  deviner  le  plan,  Toutj 
ce  que  nous  en  savons  aujourd'hui,  c'est  qu'elle, 
est  de  M.  Lanlier,  l'auteur  de  l^ Impatient  y  da, 
Flatteur^  etc.;  que  le  principal  personnage  dç  sa, 
Qouvelle  comédie  se  trouvait  à  la  fin  dansun  grand, 
embarras,  ayant  autour  de  lui  quatre  rivaux  aux-; 
quels  il  s'était  engagé  de  donner  sa  fille,  et  qu'il 
en  résultait  une  scène  d'imbroglio  assez  piquantç,, 
assez  originale.  Ce  que  nous  savions  encore  naieux,^ 
même  avant  d'avoir  vu  le  mauvais  succès  des  deux 
premiers  actes,  c'est  que  le  caractère  de  l'Incon-. 
séquent  était  un  caractère  fort  difficile  à  présenter; 
heureusemeot  au  théâtre^  parce  qu'il  n'est  que 
la  dernière  nuance  de  l'Inconstant ,  de  l'Irrésolu , 
etc.  etc.,  et  que  cette  dernière  nuance  a  tout 
à  la  fois  quelque  chose  de  trop  vague  et  dé  trop 
exagéré.  L'inconséquence  se  mêle  à  tous  nos  Ira-' 
vers,  elle  en  est  la  cause  principaljB^  mais  consi- 
dérée en  elle*- même,  l'inconséquence  est,  pour 
ainsi  dire ,  trop  métaphysique  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  la  rendre  théâtrale  ,  sans  l'attacher,  à, 
quelque  autre  vice ,  à  quelque  autre  ridicule 
plus  ou  moins  prononcé.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ma- 
nière dont  le  parterre  a  jugé  l^ Inconséquent  de 
M.  Lantier  n'en  paraîtra  ni  moins  injuste  ni 
moins  inconséquente;  nous  avons  une  infinité  de 
pièces  restées  au  théâtre,  dont  le  premier  acte 
n'a  rien  de  plus  intéressant  que  celui  de  cette. 
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nouvellecomédie^  et  au  moment  ou  les  murmures 
de  la  cabale  oui  fait  tomber  la  pièce  au  secoud 
acte ,  il  n*y  avait  encore  aucun  moyen  .de  juger 
raisonnablement  si  Taclion  en  était  bien  ou  mal 
tissue.  M.  de  Cbarnois  en  a  été  justement  indigné, 
et  dans  Tartiete  du  Mercure^  où  il  a  rendu  compte 
de  celte  scène  Scandaleuse,  il  observe  très-fran- 
cbement  que  ce  n^était  pas  la  peine  de  faire  asseoir 
le  parterre,  s'il  n^n  devait  être  ni  plus  poK,  ni 
plus  modéré,  ni  plus  patient.  Ce  n'est  que  par  ré- 
flexion qn*on  s'est  aperçu  de  Tépigramme  adressée 
au  public  par  les  comédiens,  qui,  forcés  de  re- 
noncer à  continuer  ia  pièce  nouvelle^  sont  venus 
lui  ofiFrir  V Impatient.  Si,  de  l'humeur  dont  était 
le  parterre,  il  eut  Senti  1  epigramme  dans  le  mo- 
ment ,  jamais  la  proposition  n'eût  été  acceptée. 


Lettres  de  mjrladjr  Craven  a  sonjUsy  traduites 
de  V anglais.  Unvolin-12. 

Nons  n'avons  point  le  bonheur  de  connaître 
l'original;  mais  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
à  travers  le  voile  d'une  traduction  remplie  de 
négligences  et  d'incorrections,  ces  lettres  offrent 
le  code  le  plus  intéressant  que  l'on  ait  jamais 
écrit  sur  les  devoirs  du  mariage.  On  y  trouve 
une  foule  d'observations  qui  ne  pouvaient  être 
faites  que  par  une  femme ,  mais  par  une  femme 
d'un  esprit  supérieur  et  douée  du  sentiment  le 
plus  juste  et  le  plus  délicat  ;  c'est  ce  que  l'on 
sentira  surtout  dans  les  leçons  que  cette  mère 
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éclairée  dpnne  à  son  fils  sur  les  meDagemens 
dus  à  la  sensibilité  d'un  sexe  à  qui  nous  devons  ce 
que  les  vertus  ont  de  plus  doux ,  ce  que  le  bon- 
heur a  de  plus  vrai.  H  y  a  dans  celle  partie  de 
l'ouvrage  des  détails  d'une  vérité  profonde  et 
d'unc^  finesse  extrême  \  comme  il  n'appartenait 
qu'à  une  femme  de  les  sentir,  il  n'était  réserve 
qu'^à  'une  femme  de  les  exprimer  avec  tant  de 
grâce  et  de  naturel;  Là  traduction  de  ces  lettres 
est  l'essai  d'vun  Jeune  botnme ,  le  fils  du  libraire 
DQI^and  i  qui  en  est  Téditeur. 


4.  34 
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EcLAIRCISSEMENS  historiques  sur  les  causes 
de  la  réwçation  de  fçdît,  de  Nantes  y  et  Jur 
Vétat  des  Protestans  en  France  depuis  le  corn- 
mencement  du  règne  de  Louis  XIV  jusqua  nos 
Jours  j  tirés  de  di)fjferçnfe$  archives  du  Gouvj$nm' 
ment.  Seconde  partie. 

Nous  craignons  que  cette  suite  d'un  bon  on- 
vrage  n'offre  pas  à  la  curiosité  des  lecteurs  le 
même  appât  que  la  première  partie ,  dont  eSe 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  commentaire. 

Ce  que  dit  M.  de  Rulhière  sur  l'insurrectioa 
des  protestans  <ians  les  Gëvennes ,  vers  la  fin  da 
règne  de  Louis  XIV,  est  exact,  mais  n'a  riea 
d'absolument  neuf;  plusieurs  de  nos  historiens 
BOUS  avaient  transmis  l'origine  de  ces  troubles, 
les  violences  qui  les  firent  dégénérer  en  guerre 
civile ,  les  horreurs  fanatiques  qui  en  furent  les 
suites ,  et  que  les  deux  partis  eurent  également 
à  se  reprocher;  M,  de  Rulhière  les  raconte 
avec  une  simplicité  dont  l'effet  ajoute  encore 
au  sentiment  douloureux  que  font  éprouver 
ces  déplorables  souvenirs.  Les  cabales  du  jan- 
sénisme et  du  molinisme ,  jauxquelles  la  faiblesse 
du  monarque  et  l'ambition  de  sa  favorite  atta- 
chèrent une  si  grande  importance,  ont  décidé, 
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Auranlles  vingl  dernières  années  de  <îc  règne  , 
de  la  destinée  des  protestahs,  plus  ou  moins  per- 
sécnlés  suivant  les  succès  divers  Je  ces  deux 
sectes. -'Il  est  assez  curieux   pour  l'histoire  d« 
l'esprit  humaiii  de  voir  les  jansénistes ,  à  la  tête 
desquels  était  le  cardinal  de  Noailles  ^   porter 
IjOuîs  XIV  à  la  tolérance  et  employer  leur  crédit 
à  faire  retirer  ou  suspendre  au  moibs  ces  lois  de 
rigueur ,  tandis  que  les  jésuites  l'engageaient  à  en 
augmenter  la  sévérité  :il  est  curieux  de  voir  un 
{larti  distingué  par  la  rigidité  de  sa  doctritte  prê- 
cher la  douceur,  tandis  que  celui  à  qui  Ton  a 
tant  reproché  une  morale  trop  relâchée  ou  du 
xnoins  trop  commode  encourageait  Louis  XIV 
Ta^*des  cruautés  religieuses ,  et  lui  fesait  un  crime 
de  laiolérance:  l'une  et  l'autre  sectes  sacrifiaient 
ses  principes  à  son  inimitié.  Madame  de  Main- 
tenon  n'abandonna  la  première  que  lorsqu'elle 
eut  reconnu  que  tout  son  crédit  ne  pouvait  dé- 
truire celui  du  P.  de  La  Chaise,  qu'elle  s'était 
flattée  quelque  tems  de  pouvoir  anéantir  à  l'aide 
du  cardinal  de  Noailles,  lorsque  le  P.  Le  Tellier, 
qui  succéda  au  P.  de  La  Chaise,  l'eut  fait  trembler 
pour  elle-même.  C'est  aux  conseils  violens  de  cet 
indigne  prêtre  que  la  France  dut  les  troubles 
déplorables  des  Cévennes ,  et  c'est  à  la  prudence 
et  au  grand  caractère  du  maréchal  de  Villars, 
qui  osa  désobéir  formellement  aux  ordres  de  la 
Cour,  que  Louis  XIV  dut  la  fin  d'une  guerre  aussi 
funeste  à  sa  glpire  que  le  fut  cette  guerre  si  mal- 
Ijeureuse.  de  la  succession  d'Espagne.  Le  talent 
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que  déf>loya  M.  le  duc  de  Villars  dans  des  cir- 
-conslancessiimpQrtantesà  la  tranquilKtédel'ËUit, 
/le plan  quil  Osa  concevoir  et  exécuter  aux  risques 
mêoie  d'une  fortune  qu'il  ambitionna  toujours 
beaucoup  trop ,  suffiraient  pour  placer  ce  grand 
honrme  au  van^  où  oh  le  vit  s'élever  en  sauvant 
la  France  à  la  bataille  deDénain.  M.  deRulhière 
enchaîne  et  démônti^e  tous  ces  faits  dé  la  manière 
la  plus  lumineuse,  et  Ton  gémit  de  voir- par  quels 
motifs,  par  quels  ressorts  furent  dirigées  ces  maxi- 
mes si  contradicHoires,  suivandesquelles  on  se  dé- 
cidait làtitol  à  tou^iheiilér, tantôt  à  laisser' respirer 
'  les  malheureux  que  l'on  s'ôbtinait  à  regarder 
tour  à  tour  comme  dé  nouveaux  convertis,  on 
comme  des  hérétiques  dignes  delà  colère  céleste. 
M.  de  Rulhière  présente  avccTà' même  clarté 
les  «princifjes  qui  dirigèrent  l'administration  du 
régept;  il  ordonna  une  révision  de  toutes  les 
lois  faites  sur  les  protestàns ,  et  tout  le  tems  que 
dura  ce  travail,  on  leurlaissaune  tolérance assei 
étendue.  Ce  fut  le  éhàncelier  d'Aguesséau  qui 
en  fut  chargé  ,  el  ce  chef  de  la  magistrature  ré- 
digea le  nouveau  code  de  fa  manière  la'  plus  con- 
ttait*e  aux  vues  du  régent  ;  la  déclaration  de  1724 
qui  fot  son  ouvragé  ,6ir  qui  n'est  plutôt  que  la 
•  compilation  la  plus-  absurde  et  la  plus  inconsé^ 
quen te  des^  différentes  lois  émanées  du  parti 
jansétriste  et  du  parti  molinisle ,  par  conséquent 
des  ordohbances  les  plus  contradictoires ,  ôlail 
implicitement  tdiit  état  civil  aux  rélîgionnaires. 
Elle- fût  ^heureusement  modifiée  par  le  cardinal 
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de  Fleury ,  et  les  ordres  seôrets  de  ce  mioisjtrie-r 

prêlre  Êivorisèrent  une  tolérance  qu'avait  pros- 

crile  un  chancelier  de  France ,  und'Ag)Liesseat;i> 

que  ce  trait  seul  doit  montrer  sans  doulçfort^au-: 

dessous  de  sa  réputation.  M.  de  Rulhière  cite  à 

l'appui  de  ce  fait  une  lettre  écrite,   par  ordre 

du  cardinal  de  Ffeurj ,   à  la  sénéchaussée  dçr 

Nîmes  ,  tribunal  qui  osa  le  premier,  çassçr  uij 

mariage  de  protestans;  lettre  par  laquelle  o|i  lui 

défendait  de  prononcera lav.efiir  sur  des  mariage;^ 

faits  par  des  ministres,  en  annonçant  une  dépla; 

ration  sur  ce  qui  devait  être  observé  à  cet  ég^d]^ 

mais  le  cardinal  de  Fleury  mourut,  la  déplarfi^;^ 

JLÎOD  ne  parut  pas,  et  l'acte  illé^l  d'un  tpibunjil 

subalterne  devint  une  loi  pour  .1^  plu  part  .de^Piac-j 

lemens  du   royaume.  \'  oc, 

Les  protestans  vécurent  en  France  sous'cef 

lois  de  proscription,  exécutées  à  la  rig.uewj[u^ 

qu'à  la  fin  de  la  guerre  de  xjpo.  Les  ouvragftf 

de  qaelques-uns  de  nos  pl\ilosopfees^  ^Mf  ^  *^t" 

rance  religieuse,  quoique  très-défendus  encçjrjÇ;, 

avaient  commencé  à  éclaire?  la  natiop  ,  ^Jî^e  9^ 

était  plus  diflpcile,  à  adoucir  les  niay.im?s.,s»lW- 

guinaires  de  nos. tribunaux j  on  yitdès-lqrs  moios 

de  roues,  moins  de  gibets,  oi^  ne  conduisit  pïps^ 

si  souvent  aux  galères  ,   on  a'^enferma    l^u^^;  si 

soigneusement  dans  des  cliâieaux- forts  lés  ipoiaT- 

heureux 


eu 


Kasseutiment  général  ne  condamna  c^s  :jfoj[s  dte 
sang  que  torsq^ue  celui  dé  Calas  eut  couf^  sqr 
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lin  échafaud.  La  voix  de  Voltaire,  la  pitié  se-' 
courable  d'une  grande  princesse ,  dont  i'exem- 
.  pie,  en  répandant  le  bienfait  de  la  tolérance suf 
ses  vastes  Ëlal^,  accusait  si  hautement  la  France 
et  le  rerte  de  l'Europe ,  apprirent  enfia  au  Goa- 
vernemenl  qu'il  devait  s'occuper  à  détruire  des 
lois  que  l'opinion  publique  avait  déjà  réduites  à 
uué  sorte  de  désuétude.  A  l'aide  des  secours  que 
plusieurs  princes  y  surtout  l'impératrice  deRussie, 
donnèrent  à  la  famille  de^ Calas,  on*  vit  une  épouse 
en  deuil,  suivie  de  ses  deux  filles,  de  son  fils, 
d*uu  ami  de  leur  famille,  tous  protestans,  tous 
connus  pour  l'être,  couverts,  pour  ainsi  dire, 
et  protégés  par  la  gloire  de  Callierinç ,  traverser 
le  royaume^  et  venir,  sans  cacher  leur  religion, 
se  prosterner  aux  pieds  de  Louis  XV  ,  et  lui  de- 
mander justice  du  crime    de   l'intolérance.  La 
cause  fut  discutée  au  conseil  î:  l'arrêt  qui  inle^ 
vint  démentit  cette  maxime  si  étrange  des  lois 
de  Louis  XIV,  et  sur  laquelle  elles    reposaient 
toutes  ,  qu'il  ri' jr  a  plus  de  protestans  en  France. 
C'est  depuis  cet  arrêt  que  le'  conseil  du  roi  s'est 
occupé  delà  destinée  de  cette  partie  de  ses  sujets; 
et  sans  le  suppKce  de  Calas ,  ^ans  la  sainte  io^ 
dignatiou  de  Voltaire ,  sans  l'humanité,  sans  les 
bienfaits  de  Catherine  II ,  qui  répandirent  sur 
cette  cause  un  éclat  et  une  importance  que  n'eut 
pas  obtenus  la  voix  isolée  du  solitairj^  de  Feroey, 
le  conseil  serait  petit  être  encore  à  s'occuper  de 
l'état  civil  des  protestans^  que  Louis  XVI  vient 
de  leur  restituer. 
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Cesl  dans  cet  esprit  qu'il  fo«t  examiner  I« 
second  volume  de  l'ouvrage  de  M-  de  Rulhière: 
il  ne  se  fait  pas  lire  avec  le  même  intérêt  que  le 
premier  ;  les  fails  qu^n  y  troave  ont  moins  de 
suile ,  étaient  plus  coprnus  ou  avaient  déjà  élé 
indiqués  en  parliè  par  lauleur  dans 'le  volume 
précédent  ;  la  narration  en  est  tout  à  la  fois  moins  , 
claire  et  moins  rapide.  Mais  malgré  ces  repro- 
c^Jies,  ce  nouveau  volume  forme  une  suite  né- 
ce;ssaîre  au  premier.  Si  Fouvrage  entier  ne  doit 
pas  faire  placer  lauteur  parmi  nos  grands  his- 
toriens, il  ne  peut  manquer  du  moins  de  lui 
assurer  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains 
dont  le  talent  â  bien  mérité  de  Thumanité. 


Le  Jeudi  19  juin,  on  a  donné; sur  îe  théâtre 
Français ,  la  première  représentation  dijUphéa 
et  Zarmcy  tragédie  en  einq  aeles,  de  M.  Fallet  (1), 
connu  par  celle  de  Tibère  et  Sérénùs.  Ce  premier 
ouvrage  était  loin  sans  doule  d'être  une  bonne 
tragédie  ;  la  versification  en  çst  d'une  faiblesse 
extrême;  le  caractère  de  Tibère,  si  profondément 
atroce  ,  y  est  à  p^ne  esquissé;  mais  la  régularité 
du  plan  ,  l'espèce  d'intérêt  qui  résulte  de  la  riva- 
Jilé  de  Tibère  et  de  Sérénus ,  lui  valurent  une 
sorte  de  succès.  La  pièce  que  nous  avons  Thon- 
ueur  de  vous  annoncer  joint  à  un  stjl«  encore 
plus  faible 9  encore  plus  néglige,  le  vice  d'une 

(i)  On  a  aimé  M.  Fi^let  da;is  Tibère,  dit  VAlmanuch  des 
Grands  Hommes  ^  et  Tibère  lui-même  y  a  beaucoup  g^agûë.  Il  fui" 
lait  bien  du  talent  pour  rendre  Tibère  aimirble. 
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action  folle  et  romanesque;  c*est  un  lissu  <féfè- 
nemens  inrvraiserablableSy  de  situations  accumn*- 
lées  sans  choix,  sans  effet  ;  l'on  serait  tenté  de 
croire  cpie  l'auteur  n'a  jam^  étudié  d'autrësmo- 
dèles  que.cpielques  mauyaises  tragédies  de  Jo« 
délie  ou  de  Quinault 

Candide  mariée  opéra  comique  en  deux  actes, 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  a  été  représenté  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Italien,  le  vendreSi 
20  juin.  Ce  sont  les  derniers  chapitres  du  plus 
ingénieux  des  romans  qui  ont  donné  l'idée  du 
fond  de  cette  petite  pièce;  mais  le  parti  qu'en  ont  su 
tirer  les  auteurs,  MM.  Radet  et  Barré,  n'a  paru 
ni  très-original,  ni  très-saillant;  on  y  a  cependant 
applaudi  quelques  jolis  vers  et»plusieurs  céuplels 
d*nn  tour  facile  et  gai. 

Études  Je  l4  Nature^  par  Jacques-Bernardinr* 
Henri  de  Sjaint-Pierre  j  tome  4>  avec  cette  épi- 
graphe tirée  de  Virgile: 

Mùmfi  succurrere  dise». 

Si  l'on  ejccepte  l'avérlissbmentyOÙ  Tdoteur  ré- 
pond à  quelques  critiques  de  son  syslèirie  sBrla 
cause  duflux  et  du  reflux  de  la!mer ,  ce  quatrième 
volume  a  fort  peu  de  rapports  avec  les  trois  pre- 
miers i  mais  on  est  bien  éloigné  de  s'en  plaindjre,: 
car  au  lien  de-  néuvelles/rCTeries  scientifiqoes, 
on  y  trouve  deuxpetib  romaos  poétiques  pleins 
de  grâce  et  d'imagination  ;  le  premier  surtout 
respire  la  sensibilité  la  plus  pû^e  et  la  plus  tou- 
chante ;    c'est,  rhistoire  ji'e,  deux,  amans  élevés 
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ensepable  dans  uoe  babitatioD  solitaire  de  Ille 
4e  France,  séparés  par  une  tante  qui  rappefle 
sa  nièce  en  Europe,  et  réunis  enfin  dans  hi^  miàt 
du  tombeau  par  la  plus  inlprévue  et  la  plus  dé^ 
chiranie  de  toutes  lès  catastrophes.  Cette  histoire, 
dont  le  fond  est,  dit-on ,  vérilabte,  offre  peu  d'é- 
vènemens ,  peu  dé  situations,  par  conséquent  peu 
de  variété ,  mais  quelque  simples  qu'en  soient 
tous  les  incidens,  elle  attache  par  une  foule  de 
tableaux  neufs  et  inféressans,  par  les  peintures 
les  plus  riches  d'une  nature  presque  inconnue  > 
par  les  dévelop}>emens  de  la  passion  la  plus  douce 
et  la  plus  naturelle  ,  par  l'expression  soutenue 
d'un  senliiDenl  vif  et  profond.  Il  faudrait  en  citer 
àes  morceaux  de  différens  genres  pour  faire  conH- 
cevoir  le  charme  qui  anime  ce  délicieux  ouvrage* 
Quelle  idylle  que  la  cotiversationr  qere  voici: 
«   Quelquefois  seul  avec  elle  (il  me  Famille 
fois  raco*)té),  Paul  disait  à  Virginie  a,\x  retour 
de  ses  travaux  champêïres  :  Lorsque  je  suis  fati- 
gué ,  la  vue  me  délasse.  Quand  du  haut  de  la  mon- 
tagne je  t'aperçois  au. fond  de  ce  vallon,  tu  nié 
parais  au  milieu  de  nos  vergers  comme  un  bou-^ 
ton  de  rose.  Si  tu  marches  vers  la  maiison  de  nos 
mères,  la  perdrix  qui  court  vers»es  petits  a  u* 
corsage  moins  beau  et  une  démrarcbe  moins  lé*- 
gère*;  Quoique  je  le  perde  de  vue  à  travers  les 
arbres ,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  voir  pour  te  re- 
trouver; quelqqe  chose  de  tcâ  qde  je  ne  puis 
dire  reste  pour  mfgi  dans  l'air  où  tu  passes^  mt 
Therbe  où  tu  t'a$sifid^  LebqM  /je;.tcii{)prpcl0e  ytfà 
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ravis  tous  mes  sens.  L  azur  du  ciel  esl  moins  beau 
que  le  bleu  de  tes  yeux,  le  chant  des  bengalis 
moins  doux  que  le  son  de  ta  voix.  Si  je  te  louche 
seulement  du  bout  du  doigt,  tout  mon  corps 
frémit  de  plaisir.  Souviens-loi  du  jour  ou  noos 
passâmes  à  travers  des  cailloux  roulaos  de  la  ri- 
vière des  trois  Mamelles;  en  arrivant  sur  ses  bords, 
j'étais  déjà  bien  fatigué,  mais  quand  je  t'eus  prise 
^ur  mon  dos ,  il  me  semblait  que  j'avais  des  ailes 
comme  un  oiseau.  Dis-moi  par  quel  charme  ta 
as  pu  m'enchanler?  Est-ce  par  ton  esprit?  Mais 
DOS  mères  en  ont  plus  que  nous  deux.  Est-ce  par 
les  carresses?  mais  elles  m'embrassent  plus  sou- 
vent que  loi.  Je  crois  que  c'est  par  ta  bonté;  je 
n'oublierai  jamais  que  tu  as  marché  nu -pieds 
jusqu'à  la  rivière  Noire,  pour  demander  la  grâce 
d'une  pauvre  esclave  fugitive.  Tiens,  ma  biea 
aimée,  prends  celle  branche  fleurie  de  citroTinier 
que, j'ai  cueillie  dans  la  forêt  ,  lu  la  mettras 
la  nuil  près  de  ton  lit.  Mange  ce  rayon  de  miel, 
je  l'ai  pris  pour  toi  au  haut  d'un  rocher  ;  mais 
auparavant,  repose-loi  sur  mon  sein^  et  je  serai 
délassé  >3« 

La  morale   de  M.  de   Saint-Pierre   n'est  pas 
moins  sensible  que  son  imagination.  Voici' quel- 
ques traits  du  discours  qu'adresse  le  vieillard  au 
.  malheureux  Paul  après  qu'il  a  perdu  sa  chère 
Virginie. 

«c  La  mort,  mon  fils,  esl  un  bien  pour  tous 
les  hommes,  elle  est  la  nuit  de  ce  jour  inquiet 
qu'on  appelle  la  vie  ;  c'est  dans  le  sommeil  de  la 
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mort  que  reposent  pour  jamais  les  maladies ,  les 
douleurs ,  les  chagrins^  les  craintes  qui  agitent 
sans  cesse  Jes  malheureux  vivans*  Examinez  les 
hommes  qui  paraissent  les  plus  heureux  ^  vous 
verrez  qu'ils  ont  acheté  leur  prétendu  bonheur 
bien  chèrement  :  la  considération  publique  par 
des  maux  domestiques ,  la  fortune  parafa  perte 
de  la  santé ,  le  plaisir  si  rare  d  etre'aimé  par  des 
sacrifices  continuels,  et  souvent  à  la  fin  d'une 
vie  sacrifiée  aux  intérêts  d' autrui,  ils  ne  voiea 
autour  d'eux  que  des  amis  faux  et  des  parenst 
ingrats,  etc.  » 

Cest  dans  Touvrage  même  quïl  faut  lire  les 
détails  d.ouloureux  qui  préparent  le  dénouement 
funeste  d'un  amour  qui  méritait  si  bien  la  plus 
heureuse  destinée. 

Le  second  ouvrage  que  renferme  ce  quatrième 
volume  est  le  fragment  d'un  poëme  en  prose , 
inlilulé  VArcadiej  c'est  une  espèce  d'Odyssée  phi- 
losophique et  politique  oii  l'au teilr  s'est  proposé  de 
peiiidre.  les  trois  périodes  ordinaires  aux  sociétés 
humaiores,  celui  de  barbarie ,  de  nature  etde  cor- 
ruption. Pour  représenter  le  premier,  il  a  choisi 
l'ancienne  Gaule  ,  pour  représenter  le  second 
l'Arcadie,  pour  représenter  le  troisième  l'Egypte. 
Il  y  a. dans  cette  nouvelle  production  de  M.  de 
Sl-^Kerre  des  idées  l^eureuses,  des  détails  de 
style  adiidirables  ;  mais  l'invention  en  est  pénible 
€t  l'objet  beaucoup  trop  vague.  Ce  morceau  est 
précédé  d'une  dissertation  fort  intéressante  sur 
le  septième  livre  de  Y  Enéide. 

4.  34* 
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Le  samedi  5  juillet  j  on  a  donné  y  sur  le  tkéjftre 
Français ,  la  première  représenlalioa  de  la  Jeum 
Épousa  y  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  de  M.  fe 
chevalier  de  Gubières ,  connu  par  nn  voIumiBeia 
recueil  de  pièces  fugitives,  par  le  p>o9  étrange 
de  tous  les  théâtres.  Nous,  avons  en  FhoniieQr  dé 
vous  Fannoncer  dans  le  tems  par  quelques  dia- 
tribes contre  Boileaa ,  par  une  dévoldon  très-poé^ 
tique  pour  ks  beaiEx  jeux  de  madame  de  B..,».. 
le  seul  héritage  de  la  miuse  de  Dorât  donf  on 
Tait  laissé  jouir  sans  trouble  et  sans  envie*  M.  ilc 
Gubières ,  indigné  dses  refiis  multiple  qult  avait 
essuyés  de  la  part  des  comédiens  Français ,  arsét 
destiné  sa  Jeune  Épousa  au  théâtre  des  Variétés; 
cet  heureux  dépit  a  réveillé  leur  attention,  ils  col 
réclamé  l'ouvrage,  et  le  poète  a  bien  vimlu  céder 
aans  rancune  à  leur  empressement. 

On  ne  peut  attribuer  le  léger  suceè»  de  cet 
ouvrage  qu'à  unB  sorte  de  fecilité  dan^  le  styb 
et  dans  la  verstficatioii  ;  peut-être  encore  ïe  doit* 
il  au  genre  die  moralité  q»*il  refiferme'  et  qui 
semble  en  effet  bien  digne  <le  réussir.  N'est-il  pas 
toujours  tr^tbon  de  rappeler*  aux  maris  qu'une 
j.oKe  femme  peut  fort  bien  ne  paraître  occupée 
que  de  frivolités  et  deshomi^ages  quiTentidurent, 
courir  tous  les  spectacles,  toute»  les  fêles >  n'être 
jamais  chez  soi,  etc.,  et  n'être  pas  mmnsla  fenune 
du  monde  la  plus  respectable  ,  là  plus,  vertueuse? 
Le  rôle  du  mari  jaloux  est  aussi  maussade  qu'on 
peut  le  désirer;  tout  le  moude  en  sortaat  ch 
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spectacle  est  bien  persuadé  que  s'il  n'est  pas 
encore  ce  qu'il  mérite  d'être,  c'est  que  la  pièce 
n'est  qu'en  trois  actes  ;  au  quatrième,  sa  destinée 
n'aurait  pu  manquer  de  s'accomplir. 


Le  Rival  conji^ent  y  comédie  en  deux  actes , 
mêlée  d'ariettes ,  a  été  représentée  pour  la  pre- 
rriière  fois  sur  le  théâtre  Italien,  le  26  juin.  Les 
paroles  sont  de  M.  Fbrgeot ,  l'auteur  des  Deux 
oncles^  des  j4 mis  rivaux j\dLmviS\(\uQ  de  M.Cré- 
Xvy. 

Cette  bagatelle  n'offre  au  fond  qu'un  tissu  d'in- 
vraisemblances ,  mais  ce  défaut  est  racheté ,  s'il 
pèùl  rêtre,  par  une  foule  de  traits  heureux  et  de 
]plaisanteries  assez  gaies,  dont  RoUet  est  contî- 
iluellemeni  Tobjet.  Depuis  Aristophanes  dans  sa 
comédie  des  Guêpes  ]\xs{\\x^  ce  jour,  on  n'a  Cessé 
c3c  présenter  des  gens  de  loi  sur  la  Scène,  et 
quoiqu'il  semble  que  plusieurs  de  nos  auteurs 
comiques,  surtout  Racine  dans  sa  comédie  des 
^Plaideurs y  devaient  avoir  épuisé  la  matière,  il 
faut  bien  qu'elle  soi t  intarissable,  puisqu'elle  prête 
toujours  à  de  nouveaux  sarcasmes.  La  musique 
de  celle  petite  comédie  n'ajoute  rien  à  la  gloire 
de  M.  Grétrj.  '         ' 

■  -'Première  Lettre  à  M.  Necher^  sur  V importance 
des  opinions  religieuses.  Brôchùte  in-8®. 

Seconde  Lettre  a  M.  Nèc^er,  sur  la  morale^ 
•Berlin,.  1788.     *  '•  '  '    ■•  ^^  ' 

jGes  déUx   LeHres  sont  de  M,  le  comte   de 
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Rivarol  ,   l'auteiir  de  XÀlmanach^  des   Grands 
Hommes  y  etc.  etc. 

La  première  de  ces  Lellres  commence  par  des 
éloges  et  par  des  reproches  adressés  à  TaDcica 
ministre  des  finances.  «  C'est  à  Péclat  de  voire 
»  ministère,  lui  dit-on ,  qu'est  dû  rempressement 
»  qu'on  a  eu  de  lire  un  livre  qui,  n'étant  qu'une 
»  harangue  en  faveur  du  déisme ,  serait  tombé 
^  probablement  de  vos  mains  dans  celles  de  Tou- 
»  bh ,  si  vous  ne  l'aviez  pas  signé,  etc.  »  La  fin 
de  l'apostrophe  est  trop  curieuse  pourne  pas  être 
citée. 

ce  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'eussiez  accompli 
»  le  vœu  de  la  prospérité  publique  si ,  comme 
»  tous  les  grands  caractères,  vous  n'aviez  eu 
>i  éminemment  le  revers  de  vos  qualités,  si  vous 
M  n'aviez  poussé  la  force  jusqu'à  la  dureté ,  la 

»  dignité  jusqu'à  Ja  rudesse si  vous  n'aviez 

»  enfin  dédaigné  pour  vous  soutenir  les  ressôrls 
»  que  vous  n'aviez  pas  craint  d'employer  pour 
3»  arriver  au  minislère.  Quoi  qu'il  en  soit ,'  l'his- 
w  toire  vous  vengera  de  ce  vieillard  frivole  qui 
»  n'eut  d'autre  énergie  que  sa  haine  contre 
53  Louis  XV,  qui  ne  rétablit  lesparlemens  que 
3>  pour  remettre  en  question  ce  qui  était  décidé, 
M  et  qui  se  fit  un  jeu  cruel  de  renverser  votre  pru- 
•>  dence  et  votre  économie  sur  la  sagesse  et  les 
î>  grandes  vues  de  Turgot  » 

Le  morceau  le  plus  fortement  raisonné  de 
cette  Lettre  est  sans  contredit  celui  que  l'auleor 
met  dans  la  bouche  d'un  incrédule;  n^ais  on  peut 
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êlre  étonné»  après  lavoir  vu ,  qu'une  si  belle  apo- 
logie du  système  d'Epiçure  aittrouvé  grâce  aux 
yeux  du  censeur.  Il  est  vrai  ^ue  IVi.  de  Rivarol 
remarque  dans  une  note  que ,  le  peuple  ne  lisant 
point  les  ouvrages  philosophiques  ,  un  livre  de 
philosophie  ne  doit  jamais  paraître  dangereux, 
«c  Voilà  pourquoi,  ajonte-t-il,  dans  un  pays  où 
3>  la  presse  n'est  pas,  Hbre  ,  on  choisit  toujours, 
»  pour  veiller  à  la  librairie,  des; magiî&trats  qui 
»  ne  lisent  point»  car  on  a  observé  que  moins 
»"wn  homnoe  a  lu,  plus  il  croit  les  livres  dan^*- 
»  gereux ,  plus  il  est  tenté  de  mettre  tout  le 
a>  monde  à  son  régime.» 

.  L'objet  de  la  seconde  Lettre  estde  prouver  qu^H 
existe,  une  morale  indépendante  de  toute  espèce 
de.euJte  et  dé  religioa;  mais  quand  cela  serait 
rigQji):reu3ement  démontré,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
encore  que  cette  morale  paisse  être  mise  à  la 
portée  du  peuple  ,  ni  obtenir  une  grande  in- 
fluence sur  les  mœurs  publiques  et  particulières , 
sans  le  secours  des  opinions  religieuses,  si  propres 
tout  à  la  fois  à  intéresser  le  cœur,  à  frapper  l'ima- 
^nation ,  à  soumettre  les  esprits:  Qu'opposer  au 
témoignage  universel  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays?  En  est-il  un  seul  qui  n'atteste  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  société  civilisée  sans  une  reli- 
gion quelconque  ? 

Kous  né  citerons  de  cette  seconde  Lettre  que 
la  première  note.  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
c[uer  que  la  brochure  a  paru  au  moment  même 
de  l'assemblée  du  clergé. 
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«  L'Evangile  n'a  rien  appris  aux  hommes  eo 
»  fait  denokorale;  le  pardon  des  injures,  la  mo- 
3»  destie,  la  charité  ,  etc. ,  tout  cela  esl  fortement 
»  recominaodé  dans  tous  les  anciens  moralistes: 
»  l'Évangile  Les  a  copiés;  et  dire  que  sa  morale 
»  est  plus  parlaite  que  celle  de  Zénoo  ou  de 
^  Gicéronestune  de  ces  fraudes  pieuses  qu'on  ae 
»  devrait  plus  se  permettre  y  d'autant  que  la  reli- 
»  gion  chrétienne  n'en  a  pas  besoin.  L'Évangile 
9»  nous  4  appri3  que  les  dieux  s'ouvraient  à  une 
»  certaine  hauteur;  qu'il  y  avait  trois  personnes 
»  en  Dieu^  que  la  troisièmepersonne  descendak 
»  en  forme  de  colombe  ^  que  la  seconde  vieo* 
p  drait  iuger  les  vivans  et  les  morts  ;  que  le 
»  diable  entrait  dans  le  corps  43le$  gens....  Voilà 
»  incontestablement  ce  cpie  l-Ëvangile  fioos  a 
^  appris ,  et  ce  que  l'esprit  humain  n'aurait  pa 
»  imaginer ,  tant  la  science  est  impuissante  et 
»  vaine.  » 
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Cl  £st  le  niardi  i5  juillet  qu'on  a  donné ^  sur  le 
théâtre  de  FAcadémie  royale  dé  Musique,  la  pre- 
mière représentation  à'Amphitriony  opéra  en  trois 
actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Sedaine  et  la  mu- 
sique de  M.  Grétrjw 

Il  es(t  peu  de  sujets  plus  connus  que  celui 
^^mphitvion.  L'histoire  héroïque  de  la  Grèce 
commence  à  la  naissance  d'Hercule  >  dont  les  des- 
cendans>  sous  le  nom  d'Héraclides,  régnèrent 
Ipng-tems  sur  les  plus  belles  contrées  de  cette 
partie  à  jamais  célèbre  de  notre  continent.  Cette 
faiAt  est  du  nombre  des  erreurs  religieuses  qui 
ont  parcouru  le  globe;  Les  Grecs,  qui  emprun- 
tèrent presque  toutes  celles  de  leur  théogonie  des 
Égyptiens,  doivent  celle-ci  aux  Indiens ,'  on  Fa 
retrouvée  dans  un  de  ces  livres  sacrés  des  Brames 
que  les  Anglais  viennent  de  traduire,  et  dont 
l'antiquité  remonte  bien  au-delà  des  premiers 
tenos  de  la  civilisation  des  Grecs.  Dans  la  mytho- 
logie indienne,  c'est  un  dieu  qui  prend  ,  comme 
dans  la  mythologie  grecque,  la  figure  d'un  général 
célèbre,  et  jouit  de  ses^^  droits  auprès  de  son 
cpouse  ;  de  celte  union  naquit  un  héros  dont  les 
exploits  ont  consacré  le  nom  dans  les  tems  hé-> 
roïques  de  l'Inde.  C'est  absolument,  comme  Fort 
voit,  Fhisloire  de  Jupiter  et  d'Alcmène;  mais  ce 
4  35 
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qui  rend,  dans  le  livre  sacré  des  Brames,  Tavcn- 
ture  encore  plus  singulière  el  surtout  plus,  gaie, 
c'est  le  procès  qui  en  est  la  suite.  Le  général  indien 
revendique  ses  droits  et  sa  femme,  le  dieu  ne 
veut  pas  s'en  dessaisir;  l'affaire  est  portée  devant 
un  tribunal.  La  ressemblance  des  deux  époux  est* 
si  parfaite  que  les  juges,  dans  rinrpossibililé  où 
ils  se  tt'ouvent  de  décider  quel  est  le  véritable 
mari,  ordonnent  un  congrès  assez  élrange,  au- 
quel cependant  la  femme  se  soumet  avec  une 
résignation  qu'on  ne  dpit  attribuer  qu'à  sa  pro- 
fonde soumission  aux  lois;  ils  ordonnent  que  la 
femme  passera  tour  à  tour  une  nuit  avec  les  deux 
matis  prétendus,  et  qu'elle  reconnaîtra  pour  son 
véritable  époux  celui  qui  en  remplira  le  mieux 
les  devoirs.  Le  dieu,  dans  cette  épreuve  singu- 
lière^ se  conduit  en  dieu,  car,  quelque  esti- 
mable que  soit  la  conduite  du  mari,  celle  du 
dieu  l'est  quatre  fois  davantage.  Le  choix  pour- 
rait-il encore  être  douteux?  La  dame ,  toujours 
fidèle  à  la  loi,  reconnaît  pour  son  époux  celui 
qui  s'en  est  montré  le  plus  digne;  mais  le  dieu, 
à  qui  tant  de  succès  multipliés  avaient  peut-être 
fait  éprouver  celte  malheureuse  satiété  qui  cor- 
rompt trop  souvent  Içs  plus  douces  jouissances 
des  mortels,  abandonne  alors  sa  femme  à  son  vé- 
ritable mari,  et  remonte  au  ciel,  en  lui  annon- 
çant, comme  Jupiter  à  Amphilrion,  que  de  ce 
tour  vraiment  divin  doit  naître  un  liéros  dont 
les  exploits  étonneront  l'univers.  Si  l'on  est  5ur> 
pris  de  retrouver  chez  les  Grecs  une  fable  si  an- 
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cienneraèBt  établie  dans  Tlnde ,  on  ne  Test  pas 
moins  sans  doute  d'apprendre  que  cette  union  si 
scandaleuse  du  Souverain  des  dieux  fut  représen- 
tée publiquement  sur  le  théâtre  d'Athènes,  et 
qu'elle  le  fut  de  préférence  aux  fêles  de  Jupiter, 
Euripide  et  Archippus  avaient  traité  le  sujet 
àiAmphitrionj  il  ne  nous  reste  rien  de  ces  deux 
pièces,  qui  vraisemblablement  servirent  de  mo- 
dèle à  Plaute ,  dont  \ Amphitrion  eut  le  plus  grand 
succès  à  Rome ,  et  qu'on  y  jouait  encore  cinq 
cents  ans  après  sa  mort.  Ce  sujet  oflFre  des  situa- 
tions si  ingénieuses  et  si  profondément  comiques, 
qu'il  ne  pouvait  échapper  à  Molière;  il  s'en  est 
emparé,  et  si  ce  g'rand  homme  a  emprunté  de 
Piaule ,  non-seulement  le  fond  de  Tintrigue ,  mais 
encore  toute  la  marche  de  la  pièce  jusqu'au  dé- 
nouement ,  combien  n'a-t-il  pas  embelli  son  mo- 
dèle !  Les  scènes  de  Cléanlis  et  de  Sosie,  ces 
scènes  d*un  comique  si  original  et  d'une  gaieté  si 
piquante,  sont  aulant  de  créations  du  talent  de 
Molière;  ces  scènes  admirables  suffiraient  seules 
pour  prouver  la  supériorité  du  poète  français  sur 
le  poète  lalin ,  quand  même  Molière  n'eût  pas 
répandu  d'aifleùrs  dans  lout  son  dialogue  tant 
de  philosophie,  de  grâce  et  de  gaieté,  tant  de 
traits  piquans,  tant  de  plaisanteries  de  ce  genre 
fin  et  délicat  qui,  en  fesant  sourire  l'esprit,  ajoute 
encore  à  la  force  comique  des  situations.  C'est 
ce  mérite  inimitable  qui  a  décidé  la  supériorité 
de  X Amphitrion  de  Paris  sur  celui  de  Rome,  et , 
dans  la  dispute  si  célèbre  des  anciens  et  des  pio- 
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dernesy  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  parti- 
sans les  plus  outrés  de  l'antiquité,  les  Dadi^ 
même,  n'osèrent  le  lui  contester. 

En  rendant  à  V Amphitrion  de  Molière  le  tri- 
but d'éloges  que  mérite  la  seule  de  ses  pièces 
dont  le  succès  ait  été  aussi  complet  à  la  pre- 
mière représentation  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  com- 
ment M.  Sedaine  n'a-t-il  pas  senti  combien  il  était 
peu  propre ,  par  le  caractère  même  de  son  talent» 
à  luttçr  contre  l'ouvrage  de  ce  grand  homme? 
La  fable  à' Amphitrion  étamt  faite,  ordonnée  dans 
toutes  ses  parties^  que  lui  restait-il  à  faire?  d'y 
jeter  du  style.  Du  style  de  M.  Sedaine  !  quelque 
connue  que  soit  sa  manière  d'écrire  par  ses  autres 
ouvrages ,  il  est  difficile  de  se  faire  une  juste  idée 
(^u  triste  abandon  qui  règne  dans  celui-ci;  on  y 
trouve  tour  à  tour  les  tournures  les  plus  triviales 
et  les  expressions  les  plus  bizarres;  les  règles  les 
plus  communes  du  langage,  comme  de  la  versifia 
cation ,  y  sont  également  négligées. 

On  reprochera  bien  moins  au  nouvel  Amphi- 
trion  de  ressembler  trop  à  son  aîné  que  de  ne  pas 
lui  ressembler  assez. 

La  musique  n'a  point  rempli  ce  que  semblaient 
promettre  et  la  nature  du  sujets  et  les  contrastes 
heureux  qu'il  présentait  au  compositeur  ,^t  le  ca- 
ractère même  du  talent  qui  distingue  plusieurs 
ouvrages  de  M.  Grétry.  Le  récitatif  est  la  partie 
la  plus  négligée  de  cet  opéra,  l'efFet  en  a  presque 
toujours  paru  fort  àu-dessoos  de  celui  que  pro- 
duirait la  déclamation  la  plus  simple  et  la  plus 
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commune  ;  les  aîrs  manquent  souvent  d'intention 
comme  d'originalité.  Ppur  être  juste,  il  faut  dis- 
tinguer cependant  le  mérite  de  quelques  mor- 
ceaux d'ensemble;  le  duo  de  Mercure  et  de 
Bromia^  celui  de  Sosie  et  de  sa  femme,  sont 
dignes  d'éloges,  et  nous  ont  rappelé  le  faiire  spi- 
rituel, piquant  et  vrai  qui  a  déjà  fait  réussir  tant 
de  compositions  de  M.  Grétry. 


T^BRS  de  M.  de  Mugnerot  à  madame  S...d^  en 
lui  envoyant  un  paquet  déplumes  taillées  pour 
son  usage. 

P1.U1118  ,  qui  toar  k  tour  dans  la  main  d' Amélie 

Remplissez  siis  plus  doux  loisirs , 

Allez,  secondant  nos  désirs , 
De  son  style  enchanteur  recueillir  l'harmonie. 

Votre  sort  est  d^être  avant  nous 

Confidentes  de  ses  pensées  ; 

Mais  sur  le  papier  ^  grâce  à  vous , 
Ainsi  que  dans  son  âme  on  les  verra  tracées. 

Vos  pareilles  dans  le  boudoir 

De  nos  plus  sublimes  coquettes  « 

Ou  griffonnent  quelques  fleurettes  ^ 

Ou  vont,  traînant  sur  lesjotlettes  > 
S^émonsser  aux  billets  cjji  matin  et  du  soir. 
Cest  un  tout  autre  eu^^hii  que  vous  allez  avoir. 

Amélie  j  il  faut  vous  le  dire. 
Dans  ses  écrits  comme  dans  ses  discours , 

Ne  cajole  point  les  amours  ; 

Elle  embellirait  leur  empire  ; 

Mais  elle  est  loin  de  leur  délire , 

La  raison  Tinspira  toujours. 
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Que  sous  ses  doigls  vous ^ serez  éloqucnies 
truand  le  ton  de  Sénèque^  adouci  par  sa  voix , 
De  ce  sage  rendra  les  leçons  plus  touclianies  ! 
Combien  il  sera  mieux  écoulé  qu'autrefois  !  . 
Et  lorsqu'aux  champs*  de  la  pliilosophie, 
.  Ajant  cueilli  plus  d'une  ileur 
A  la  tod<Jre  aniiiié^  }p  charme  de  sa  vie  , 
Elle  abandonnera  son  cœur  4   . 
Combien  alors  vous  aurez  d'énergie  , 

De  sentiment  et  de  candeur  !  ' 
Que  vous  ferez  envier  le  bonheur 
De  qui  peut  l'avoir  pour  amie  ! 


Bien-né  9  JVoim^lles  ^t  Anecdotes  y  Apologie  de 
la  F/a/ter/e.  Brochure  iû-S^  Paris  1788. 

Celle  petite  brochure  s'est  vendue  si  publique- 
ment près  de  quinze  jours,  qoè  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  nou^  dispenser  den  parler,  quoique 
depuis  elle  ait  été  séyèremeni  défendue.  C'est  un 
nommé  Dezauches,  libraire,  qui  en  est  l'éditeur; 
ajant  été  arrêté  arec  quatre  de  ses  confrères, 
particulièrement  soupçonnés  d'en  avoir  favorisé 
le  débit  ^  il  n'a  pas  craint  d'avouer  quHl  en  était 
lui-même  l'auteur,  mais  cet  â^éu  n'a  pas  paru 
une  preuve  suffisante  qu'il  fut  lé  seul  cpupable. 
Voici  le  précis  du  conte  ,  dont  l'aiitpur  méritait 
bien  sans  doute  quelque  collection,  ne  fût-ce  que 
parles  applications  indécenteflluxquelles  il  semble 
inviter  des  lecteurs  déjà  prévenus  par  les  calom- 
nies répandues  dans  cette  foule  de  libelles  qu'on 
débite,  et  dans  la  province  et  dans  les  pay^  étran- 
gers ,  comme  les  anecdotes  les  plus  sûres  de  la 
Cour  de  France. 
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«  Il  y  avait,  dit  notre  conleur,  je  ne  sais  où ,  un 
roi  né  avec  un  esprit  droit  et  un  cœur  ami  de 
la  justice ,  mais  dont  une  mauvaise  éducation 
avait  laissé  les  bonnes  qualités  incultes  et  inutiles. 
Il  n'avait  pas  élé  plus  heureux  du  côté  de  l'exem- 
ple, car  à  la  Cour  du  roi,  son  grand-père,  on 
s  occupait  de  tout,^  hors  du  Gouvernement.,..  Ce 
roi,  que  j'appellerai  Bien-né,  avait  adopté  les 
manières  les  plus  populaires  d'exprimer  tantôt 
son  impatience,  tantôt  les! saillies  de  sa  gaieté.... 
Il  était  de  plus  gros  jnaogieur  et  grand  chasseur... 
A  force  de  bonté  et  de.  négligence  de  la  part  du 
roi  y  de.  tours  de  force  et  d'adresse  de  la  part  de 
ceux  qui  l'entouraient,  les  abus,  les  fripons  et 
les  friponneries  pullulèrent,  les  honnêtes  gens 
tremblèrent,  les  frondeurs  crièrent,  les  affaires 
s'embarrassèrent  horriblement;  Bien'* né  De  sut 
bientôt  plus  où  donner  de  la  tête...*  Au  moment 
où  il  était  le  plus  embarrassé,  il  fut  attaqué  d'une 
légère  maladie;  resté  seul  un  jour,  parce  qu'on 
le  croyait  endormi,  il  pensa ^  et  ce  fut  a^ee5>tris- 
tement...  Sagesse,  s'écria4*il  après  une«heu4*ede 
réfiexions  profondes,  Sagesse  que  j'ai  st  souvent 
entendu  vanter  >  et  qne  personne  encore  ne  m'a 
lait  connaître ,  je  t'écouterai  si  tu  daignes  me 
parler....  Il  ferma  les  yeux*  Une  femme  d'une  ft- 
gure  majestueuse  lui  apparut  et  lui  dit  :  Je  suis 
celle, que  tu  invoques,  ne  jure  plus  ni  dams  ta 
bonne  ni  d^^^  ta  mauvaise  humeur...;  Je  le  veu^c 
bien,  dit  le  roi,  mais  ce  ne  sont  pas  quelques 
mots  un  peu  trop  énergiques  qui  ont  dérangé 
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mes  finances  ;  ô  déesse!  sera-ce  en  m'en  abstenant 
que  je  les  rélablirai?...  Obéis- moi,  répliqua  le 
(kotôme;  dans  buit  jours  je  t'en  dirai  davantogeM^ 
Le  roi  obéit..,.  Les  courtisans  en  furent  extrémr 
ment  alarmés.  Si  le  roi  j  disaient-ils ,  peut  surmon^ 
ter  d'un  moment  à  l'autre  une  habitude  prise 
depuis  si  long-tems,  il  pourra  tout  ce  qu'il  voih 
dra...-  Huit  jours  après  la  même  apparition ,  le  roi 
s'enferma  dans  son  cabinet,  et,  au  bout  d'une 
heure  de  rêvtrie,  il  vit  le  même  fantôme  qui  lai 
dit  d'un  ton  plus  doux  que  la  première  fois  :Sois 
plus  sobre....  J'y  consens,  dit  le  roi,  inais  j'aiFefr 
tomac  Irès-bon ,  et  ce  n'est  pas  ce  que  je  mange  et 
bois  qui  peut  ôter  la  subsistance  à  mon  peupleM.. 
Obéis,  dit  le  fantôme,  je  t'en  dirai  davantage 
dans  huit  purs....  Le  roi  obéit.  L'étonnement  re- 
doubla ,  la  consternation  devint  générale.  Bien-né 
s'aperçut  qu'il  avait  la  tête  beaucoup  plus  libre 
qu'auparavant,  et  que  cependant  on  lui  parlait 
beaucoup  moins  d'affaires....  Il  élait.très-curieux 
de  revoir  l'espèce  d'amie  qu'il  s'était  acquise....  Le 
jour  venu,  Bien-pé  p'eut  pas  peu  de  peine  à  se 
débarrasser  de  ses  courtisans;  il  leur  dit  enfin  :  Je 
veux  être  seul  ;  et  ils  s'éloignèrent.  Le  fantôme  ne 
se  fit  p^St  attendre,  Chasse  moins  sauvent ,  lui  dit- 
il  j  le  pouvoir  que  tu  as  sur  toi-même  augmente 
à  mesure  qu^  tu  l'eiterces,  et  çc  sacrifice  pete 
6fsra  pas  plus  difficile  que  les  autres.,..  Bien -né 
ne  fit  c^\[e  fois  aucune  objection  ;  il  se  dçaaanda 
seulemisnt  quel  usage  il  ferait  du  tems  qu'il  avait 
fjçutume  d'employer  à  h  chassa  :  $i  c'est  du  IWi 
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gagné ^  dîl-il,  je  ne  sais  qu'en  faire....  Obéis, dit 
le  fanlôme^  et  je  reviendrai  dans  quinze  jours... 
Huit  jours  se  passèrent  pendant  lesquek  il  ne 
chassa  qu'une  fois.  Il  s'ennuya  souvent ,  mais  le 
régime  auquel  il  conlinuait  à  s'astreindre  ne  lui 
coûtait  plus  du  tout.  Le  neuvième  jour, il  demanda 
des  livres;  le  dixième,  il  regarda,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de 
peinture  doqt  il  était  entouré  ;  le  onzième  ,  il 
chercha  parmi  ses  courtisans  celui  avec  lequel  il 
pouvait  le  mieux  s'entretenir  de  ses  lectures;  le 
douzième ,  il  chassa  avec  un  médiocre  plaisir,  il 
s  aperçut  le  treizième  qu'il  u'avait  eu  depuis  trois 
semaines  aucune  faotaisie  coûteuse ,  aucune  com- 
plaisance dangereuse,  et  cela  le  fit  travailler  avec 
ses  ministres  beaucoup  plus  gaiement  et  dpnner^ 
5on  avis  beaucoup  plus  nettement  qu'il  ne  l'avait 
jamais  fait;  le  quatorzième ,  il  remarqua  qu'autour 
de  lui  tout  prenait  une  face  nouvelle ,  que  les  phy- 
sionomies qui  lui  avaient  toujours  paru  les  plus 
ouvertes  devenaient  riantes  et  sereines,  que  celles, 
au  contraire,  qui  annonçaient  Tagilation  et  les  pas- 
sions inquiètes  étaient  t>u  sombres  ou  abattues.... 
Le  quinzième  jour,  il  trouva  la  majestueuse  femme 
dans  son  cabinet  au  moment  où  il  s'y  retira.  Je  suis 
contente,  lui  dit- elle,  tu  as  suivi  mes  conseils, 
et  aucun  des  bons  effets  qui  en  sont  résultés  ne  te 
trouve  insensible.  Il  faut  à  présent  établir  plus  de 
liberté  entre  toi  et  les  citoyens  les  plus  dignes  de 
ta  confiance....  Tu  es  si  puissant  que  tu  ne  seras 
toujours  quç  trop  respecté....  Je  ne  viendrai  plus 


554  CORBESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
te  chercher  à  des  jours  marqués,  mais  je  l'appa* 
raitrai^'au  milieu  de  tes  conseils ,  daus  les  conver- 
sations particulières,  dans  les  fêtes  publiques.  Je 
serai  la  compagne  et  ton  amie.. ..Le  roi  obéit,  el 
sa  Cour  devint  comme  la  maison  d'un  particulier 
sage,  éclairé  et  sociable.  Une  autre  fois  la  Sagesse 
dit  à-Bien^né  :  Je  ne  te  conseille  pas  de  te  dégui- 
ser en  marchand,  comme  le  calife  Aaroa  Al- 
Raschid ,  pouraHer  écouter  ce  qu'on  dit  et  ?oir 
ce  qu  on  fait  dans  les  cabarets  et  dans  les  maisons 
particulières.  Je  ne  te  conseille  pas  non  plus  de 
courir  les  grands  chemins ,  comme  Tracassier, 
tÔB  allié,  t  amusant  à  te  fcdre  méconnaître  quelque 
tems  et  reconnaître  ensuite....  Mais  je  te  conseille 
d'accoutumer  tes  yeux  à  se  fixer  sur  les  objcls 
dont  il  faut  que  lii  toccupçs,  et  d'accoutumer  les 
yeux  de  ton  peuple  à  te  voir  avec  moins  de  s^^ 
prise  que  de  plaisir...»  Le  roi  obéit,  et  peu  à  peu 
il  sembla  que  la  Sagesse  elle-même  fût  sur  le 
trône.  Les  finances' se  rétablirent,  la  nation  fol 
plus  florissante  et  plus  risspectée  que  jamais,  et 
Bien-né  fut  aussi  faèuïeux  qu'un  roi  peut  letre.  » 


Plus  on  voit  les  auteurs  de  tant  de  jolies  petites 
pièces  vouloir  essayer  des  comédies  du  genre  de 
celles  de  Molière,  deRegnard,  de  Deslouches, 
et  même  de  La  Chaussée,  pinson  reste coiivaincu 
que  de  tous  les  ouvrages  dramatiques ,  une  comé- 
die en  cinq  actes ,  et  surtout  une  comédie  de 
caractère ,  est  le  plus  dilficile  à  concevoir  et  à 
exécuter.  Depuis  le  Méchant  on  ne  peut  guère 
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coœptjer  çjuç  Vlnconsiant  ^iTOptimiste^  qui  nous 
rappellent  du  moins  l'élude  et  le  goût' des  bons 
modèles.  Malgré  tous  les  défauts  de   ces  deux 
comédies ,  défauts  que  nous  n-avons  pas  dissi- 
njulés  da,ns  le  compte  que  nous  avons  eu,  l'hon- 
neur de  vops  en  rendre  ,  M.  Cplin  est,  depuis 
Gressel,  le  ^eul  de  noy  auteurs  comiques,  qui 
nous  ait  donné  Tespoir  d'iin  lalçnt  qui  pourrait 
consoler  .ur.  jour  T^ialie  de  s^  longue  viduilé. 
Nous  atoas;  yu  à  la  suite  de  Bartbe  et  de  Dorât  une 
foute  de  jeijiînes  poètes  s'en>pres$er  à  défaire,  à 
refaire  lesFaussçs  infidélité^  d.ç  i'un ,  et  la  Feinte 
par  fl//iowr.de.  rentre.  Nous  les  avons  vus  réujssir 
plus  ou  moin3  4ans  J'imUation  de  ft^^  bluéttes 
dramatique^;  mais, toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu 
hasarder  des  comédies  de  caractère ,  ils  n'ont  pas 
manqué  d)e  trahir  le  secret  de  leur  impuissance; 
c'e^t  qu'il  y  a;k)in  d'un  .esprit  facile  ,  agréable ,  au 
talent  de  conce^^oir^ine  intrigue  simple,  des-incir 
dens  vraisieiiàbiables  qui  composent  une  action 
dont  la: marche  et  le  mouvement  gradué  tendent 
toujoprs  à.  développer  les  travei^  et  les  ridicules 
d'jin   çaractèrç  propre? à  la  scène.  Au  lieu   de 
cette  simplicité ,  de  cette  -unité  d'action  qui  cons- 
tituent le  premier  mérite  de  tout  ouvrage  drama-^ 
tique  y  et  plus  particulièrement  peut-être  encore 
celui  de  la  comédie  de  caractère,  nous  avons  vu 
l'impuissance  de  ces  auteurs  attacher  presque 
toujours  à  l'action  de  leurs  drames  des  incidens 
tout-à-(ait  étrangers,  et  qu'ils  semblent  n'avoir 
imaginés  que  pour  remplir  avec  effort  le  qua- 
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trième  et  le  cinquième  actes  de  leurs  pièces;  an 
défaut  dTunité  dans  le  plan  ajoutez  des  carac- 
tères faiblement  esquissés ,  des  nuances  de  mœors 
ou  trop  faibles  ou  trop  prononcées,  des  situa- 
tions romanesques ,  des  incidens  accumulés  sans 
tnotif  etsans  vraisemblance  ;  nulle  gradation  dans 
les  développemens  de  Faction  et  des  caractères  ; 
▼oilà  ce  que  nous  offrent  depuis  long  -  tems  pres- 
que tous  les  grands  ouvrages  dramatiques  que 
nous  avons  vu  hasarder  au  théâtre;  trop  heureux 
encore  quand  aux  vices  du  sujet,  à  la  stérilité  de 
la  composition,  ils  ne  •joignent  pas  de  plus  un 
style  rempli  de  manière  et  de  faux  goût,  un 
dialogue  aussi  étranger  au  ton  de  la  société  quà 
celui  de  la  bonne  comédie,  et  qui  ne  présente 
qu'un  assemblage  de  vers  détachés,  de  phrases 
suspendues  pour  amener  bien  ou  mal  ces  mots 
prétendus  heureux,  que  l'accent  ou  le  jeu  dun 
acteur  en  faveur  fait  valoir  en  leur  prêtant  une 
intention  fine  et  spirituelle ,  que  Ton  est  tout 
étonné  de  ne  plus  retrouver  à  la  lecture.  C'est  la 
manie  de  vouloir  montrer  partout  de  Tesprit, 
même  celui  que  Ton  n'eut  jamais ,  qui  a  contri- 
bué ,  plus  que  tout  le  reste,  à  corrompre  le  siyle 
de  la  comédie. 

La  conversation  est  devenue,  dans  quelqo» 
sociétés,  une  espèce  de  lutte  dans  laquelle  oo 
réduit  le  naturel  même  et  la  raison  à  se  ca- 
cher sous  des  formes  tourmentées  et  bizarres; 
on  ne  dit  plus  de  choses  neuves;  on  rajeunit 
coœme  l'on  peut  par  l'expression  ce  qui  a  été  (tt 
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mille  fois. Nos  cercles /c'esl-à-dire  ccpx  oùloa 
fait  de  l'esprit ,  ressemblent  à  ces  combats  eu 
champ  clos^  où  les  assailtans  ne  trouvant  pins 
que  des  lances  brisées ,  les  aiguisent  chacun  de 
son  mieux  et  n'en  fournissent  pas  moins  leur 
carrière. 

C'est  ainsi  que  les  imitateurs  de  Barthe  et  de 
Dorât  composent  leurs  comédies  avec  des  frag-* 
mens  de  comédies ,  nous  peignent  des  mœurs  qui 
ne  sont  point  les  nôtres;  mais  leur  style  nous 
offre  au  moins,  jusque  dans  le  langage  de  leurs 
valets  et  de  leurs  soubrettes^  des  modèles  de  cette 
manière  de  ne  pas  parier  comme  tout  le  monde, 
de  ces  toururnes  instantanément  à  la  mode,  et  de 
ces  expressions  néologiques  de  tant  de  nos  bu- 
reaux d'esprit  qui,  sans  cela,  risqueraient  fort 
d'être  perdues  pour  la  postérité.  Ce  genre  d'imi- 
tation n'est  pas  celui  que  l'on  désirerait  le  plus 
rencontrer  au  théâtre;  mais  l'impossibilité  de  con* 
cevoir  des  plans  ordonnés  comme  ceux  d'un  bon 
tableau,  où  l'artiste,  ne  se  permettant  jamaisde  rasjl 
sembler  dans  le  même  cadre  deux  sujets  diSe- 
rens ,  subordonne  toutes  les  figures  accessoires  à 
la  principale,  donne  à  chacune  de  ces  figures  le 
maintien  qu'elles  doivent  avoir  et  le  coloris  qui 
appartient  à  leurs  mœurs,  à  leurs  âges^  à  leurs 
passions,  il  n'est  point  surprenant  que  nos  poètes 
comiques  ne  réussissent  pas  mieux  à  nous  pré- 
senter au  théâtre  des  scènes  d'un  grand  caractère 
et  d'un  ^rand  effet.  G  est  ce  que  nous  avons  encore 
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trop  bieii  senli  en  voyant  la  pièùe  de  M.  Vigée  \i)i 
intitulée  la  Belle*Mère  ou  les  Dangers  d'un  se- 
cond mariage ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  Fran- 
çais, le  34  jui"ef. 

Le  caractère  d'une  belle-mère,  Tamourqueces 
secondes  épouses  feignent  ordinairement  pour 
leurs  maris ,  Tari  avec  lequel  elles  s^emparent  de 
leur  confiance ,  leur  feinte  sensibilité  qui  n  a  pour 
but  que  de  s'assurer  l'ascendant  qu'elles  ont  pris 
sur  eux ,  qui  tend  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
contrebalancer,  et  surtout  les  enfans  d'un  premier 
lit  ;  tout  ces  petits  calculs  de  l'intérêt  et  les  moyens 
qu'elles  emploient  pour  le  servir  peuvent  fournir 
le  ^ujel  d'une  véritable  comédie.  Molière  avait 
esquissé  quelques  traits  de  ce  caractère  dans  son 
Malade  imaginaire ,  où  nçiadame  Argant  cajole 
son  vieux  mari,  flatte  sa  manie  et  ne  l'investit  des 
soins  les  plus  empressés  que  pour  le  détacher  de 
ses  enfans;  mais  ce  grand  maître  se  garda  bien  de 
présenter  ce  caractère  sous  des  formes  exagérées 
et  d'en  développer  l'égoïsme  par  une  combioaison 
de  moyens  plus  propres  à  le  faire  paraître  atroce 
que  ridicule;  il  eût  fait  un  drame  d'un  sujet  de 
comédie ,  et  l'art  de  Molière  ne  s'était  pas  élevé 
jusque  là;  il  se  borne  tout  bonnement  à  nousfaire 


(x)  M.  yigéecst  le  frère  de  la  célèbre  madame  Le  Brun;  'ûest 

,  déjà  connu  lui-m^e  par  deux  pièces  agréables  données  avec  quel* 

que  succès  à  ce  même  théâtre  ,   et  dont  nous  avons  ea  rhoooeiir 

de  vous  rendre  compte  dans  le  tenu ,  les  ^peux  difJiciUs  et  /« 

Fausse  Co(juttt€, 
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rire  des  soins  affectés  de  madame  Argant  pour 
son  malade  imaginaire,  et  la  situation  où  celui-ci 
fait  le  mort  pour  éprouver  sa  sensibilité  est  pré- 
parée d'une  manière  si  subite  et  si  plaisante  ^  que 
la  folie  de  celte  scène  en  couvre,  pour  ainsi  dire, 
ratrocité,sibien  effacée  d'ailleurs  par  l'expression 
des  scènes  suivantes,  où  la  piété  filiale  s'exprime 
atec  tant  de  douceur  et  d'intérêt. 

En  1737 ,  Morand  introduisit  une  autre  belle- 
mèrè  dans  sa  comédie  intitulée  V Esprit  de  Dis^orce. 
La  haine  qu'il  avait  conçue  contre  la  sienne  lui 
fit  traiter  ce  caractère  d'une  manière  très-opposée 
à  celle  de  Molière;  c'est  une  femme  artificieuse 
qui ,  non  contente  de  brouiller  son  mari  avec  ses 
enfans  d'un  premier  lit,  les  divise  encore  entre 
eux  par  de  faux  rapports,  et  tâche,  par  les  con- 
seils qu'elle  leur  donne  successivement,  de  con- 
sommer leur  ruine.  Le  public,  révolté  de  voir 
paraître  sur  la  scène  un  caractère  si  odieux,  et 
que  ne  lui  annonçait  pas  le  titre  de  la  pièce,  ma- 
nifesta son  mécontentement  de  la  manière  la  plus 
marquée  dès  le  second  actcL^auteur,  qui  était  assis 
sur  les  banquettes  qui  garnissaient  encore  l'avant- 
scène  de  nos  théâtres ,  se  leva,  et,  s'adressant  au 
parterre,  dit  :  «  Messieurs,  le  caractère  que  j'ai 
33  peint  dans  cette  pièce  est  celui  de  ma  belle- 
w  ^mèrej  si  vous  la  connaissiez,  vous  verriez  jus^ 
»  qu'à  quel  point  mon  respect  pour  vous  m'en  a 

»  fait  adoucir  les  traits..... »  Sa  pièce  fut  alors 

écoulée  tranquillement,  elle  eut  même  un  grand 
succès. 
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Morand  avait  voulu  se  venger  des  libelles  qaé 
sa  belle-mère  répandait  contre  lui  sous  le  nom  de 
Mémoires,  dans  un  prpcès  qu'il  avait  avec  elle. 
L'aveu  qu'il  fit  au  public  lui  valut  un  nooveaa 
procès  en  diffamation,  dans  lequel  il  fut  condamné 
à  de  gros  dompciages  envers  cette  belle-mère.  Au 
reste  y  cette  pièce,  qui  n'est  pas  restée  au  théâtre^ 
n'était  pas  sans  mérite}  à  l'espèce  d'horreur  qu'ins- 
pirait le  caractère  du  principal  personnage,  l'au- 
teur avait  su  mêler  la  gaieté  d'un  dialogue  piquant 
et  plusieurs  situations  vraiment  comiques.  C'est  ce 
que  p'a  point  fait  M.  Yigée  dans  sa  comédie  de 
la  Belle-Mère. 

La  pièce  de  M.  Vigée  ressemble  beaucoup 
plus  à  un  drame  qu'à  une  comédie  de  caractère, 
et  on  pouvait  tout  aussi  bien  l'intituler  F  Intrigant 
ou  le  Danger  des  liaisons  ,  que  la  Belle-Mère  ou 
les  Dangers  d^ un  second  mariage.  Au  reste,  on 
pardonnerait  volontiers  à  l'auteur  d'avoir  fait  un 
drame  en  croyant  faire  une  comédie ,  si  cette 
pièce  avait  le  principal,  le  seul  mérite  que  Ion 
cherche  dans  cette  espèce  de  compositions  dra- 
matiques, celui  de  l'intérêt  ;  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup que  ce  drame  produise 'même  celui  que 
l'on  devait  attendre  de  la  manière  dont  l'auteur 
a  conçu  le  caractère  de  son  principal  person- 
nage. En  exagérant  comme  il  l'a  fait,  ce  sentiment 
peut  être  excusable ,  puisqu'il  est  dans  la  nature, 
ce  sentiment  qui  porte  les  belles-mères  à  employer 
l'ascendant  qu'elles  prennent  ordinairement  sur 
leur  maris  pour  servir  leurs  propres  enËuas  aux 
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dépens  de  ceux  d'un  premier  liij  fl  faHait  d,i 
moins ,  pour  rendre  ce  caractère  ialéréssant,  Je 
faire  dominer  daas  toute  l'action  du  drame  j  il 
fallait  ^ue  les  évènem.ens.qdi  le  composent  fus- 
sent le  résokat  des  desseins  delabelle^inèk-e, 
et  que  tous  conspirassenft  au  même  but.  Le  rôi^ 
cle  madame  B^lfont  n'^st  id  que  secondaire  ^Pa^^ 
teur  la  subordonné  à  celui  du  marquis;  .il  n  ert 
a  fait  qu'une  femme  faible  et  sans  caràcbèfc, doHt 
un  homme  de  qualité,  aussi  vil  que  «ocrctoi^tf^ 
se  joue  bassement  pour  réparer ,  .grâce  à  cette 
intrigue,  le  dérangement  de  sa  fortuBé;  On  àeat 
■que  l'intention  de  M.  Vigée'a  été  de  idimiotrer 
les  tons  de  sa  b^ïe-mère,  ep  rejetant.cé  M|tr'rls 
«nt  deplps  odieux  sur  les  Conseils  du'  marquis;  inais 
cette  imeqliQn  a  non-seulemefltledéfaiitdéfdre 
prévoir  tfop  lot  ledénoHen)eiH,eHe  a,de;plà8i'àn* 
con.véwei»t  destructif  de  t'oui  intérêt  d«roir.far<fe 
l'autew  3  faire  d'une  action  épisodiqûeliaction 
principale  de  son  drame;  ce  sont  les  a«ioups,dQ 
Darmand  pour  Angéliqae ,  contrariés;. pa^  lîaaj, 
biiion  de  œiadame  Belfom  et  la  faifcle^e ^,^«^1^^ 
incj^ojablede  son  époui,  qi|.i  fornjcnt  ï^^ejD^'irf» 
lérêt  que  présentent  les  trois  preiuiefSij^clés.  de 
cette  pièce  ,  et  cet  iméfêt  s  cvanôuit^  ppgf  jg^ 
Jire ,  au  quatrième  pour  fairç  place  À  voe.:  j§r 
connaissance  trop  peu  préparée  par  .<?e  qjuftji 
précède p<)4j*.  produire  •'«%*  qu'on  pl^t^l^p^^jl 
jairemenl  de  ce  mpjr^n.Japt  u^é  par  top$  noç 
Jramalurges.  Aiqsi  ce  n'est,  ptointle  car actèrg  4g 
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la  belle-mère  qui  con&littfe  h  yéi-itable  mlérél 
de  la  pièce ,  il  tient  tiiiiquetnefit  à  l'ayenture 
tomaoesque  d'un  jeuûe  honniâe  de  qaâtité ,  ex- 
patrié pomr  on  d«el ,  et  tevedQ  en  Fwnce  saM 
instruire  sa  famille  de  son  retour,  rédoit  à  virrt , 
a04ïs  un  ndm  supposé ,  dhez  tiô  homme  que  la  re- 
coQbaissanoe  ne  justice  pà»  assois  de  lui  donner 
sa  fille ,  sam  connaître  Ai  ^a  nai^ancé,  tti  sa  for- 
tune, et  qui  se  voit  au  moment  d'être  forcé  à 
se  battre  avec  un  frère  qui  ne  le  ôonnaft  poiût» 
si  leur  père  ne  tondait  pas ,  pour  ainsi  dite ,  dtt 
ciel  pour  empêcher  ce  fratricide.  Tous  ces  évè* 
nemens  si  étranges  ^  et  quelquefois  si  faiblement 
motivés ,  sont  loin  de  produëe  l'effet  qu'en  at- 
tendait probablement  Tauieur ,  après  les  avoir 
accumulés  avec  tant  d'effort ,  et  cet  effet  s'est 
trouvé  encore  affaibli  par  la  manière  dont  Tau^ 
tJluD^a  voulu  lier  à  ce  roman  les  caractères  de 
madame  Belfont ,  de  son  époulc  et  du  marquis, 
pour  donner  à  son  drame  la  pbysioi^omie  d'une 
comédie  de  caractère.  Cest  donc  d^h^  le  plan 
môme  de  l'ouvrage  qu^il  fatit  chercher  ta  cause 
du  peu  4^  «éccès  qu'il  a  €)btènu  ;  tnàiiFtellè  q[u'elle 
est ,  k  pièce  doit  ajouter  à  l'estime  que  Yoti  avait 
âë^  conçue  dn  talent  de  M.  Yigée  ;  phsieuts 
scènes  V  et  ^rtout  ^lè  de  txiadame  Belfont  avec 
sèii  tjrtiarl*,  ttutroisiètee  acte,  méritent  des  éloge& 
Le  *tyie  a  paru  tn  général  facile,  quoiqu'il  man* 
^e  t*coi^e' souvent  de  naturel  et  de  précision; 
on  a  remarqué  pluisîeurs  wrs  d'une  tournure  ^a* 
lemenf  simple  et  heureuse ,  tels  que  ceux  que  dit 
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le  marquis  pour  jcfi^lifia:  SôH  absence  ;  il  arrive 
de  son    régiment. 

Il  faut  donc  tous  les  atis  >  pour  bi«n  servir  son  prince , 
S'ennuyer  quatrciinoiâ  au  fond  d'une  province. 
Et  là  Y  très-mécontent  d'avoir  quitté  Paris ^ 
Aux  autres  enseigner  ce  qu'on  n^a  guère  appris. 

C'est  l'endtoît  de  iâ  pièce  ^i  îa  élé  le  plus 
vitement  applamii.  Cet  ouvrage  ta  «  eu  eacore 
4|tfe  <qifail*è  ^a  ^in'H  j^èpt^eûtalions. 

CHA^^Otf  ,^ùe  il  jr  a  qwàéze  anstpar  M.  i^  ccMt^ 
d'^dhémiù*^  depuis  éméas^uhur  isn  An^iê*' 
terres.  .      . 

1ShkÏ!Vàivéfl'v^^kàeràhi  du  Tablée 

Diïis  un  moh(|e  trompeur 
^3'etis  de  la  bonlitrtnïe  ^ 
Je  parlai  idê  riK>iinfilu> , 
J'offri:!»  moà  cssur  ) 
La  bonne  coxzipagaie 

Persifla  ma  folie:   .  •      - 

ISÏa  foi ,  vive  le  via 
-  Et  la  caiin« 

Je  fus  fort  bien  traité 

Quand  j'attaquai  Silvie  ;         /        ..; 

Mais  |e  fus  débouté 

fwidatftl^té.   '  ^-         • 

La bo^mM  oon)t)>jighi)à  •' 

De  l'absence  s'ennuie  : .      ...      ^  .     .. 
Ma  foi ,  vive  le  vin 
.    ïlt  la  catin. 

D'une  prude  à  grands  frais 

>        J^  sfté  &  iine  ami^  ,       

36. 
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Même  ejicor  je  l'aurais 

Sans  son  laqaais. 
La  bonne  compagnie 
Souvent  se  mésallie  : 
Ma  foi  y  vive  le  vin 

Etlacaiin. 


;  Les  habitans  de  Pau  avaient  fait  demander  à 
Louis  X|V  la  permission  d'ériger  dans  leur  ville 
une  statue  à  Henri  IV;  on  leur  répondit  que  les 
circonstances  n'étaient  guère  propres  à  favoriser 
ce  projet.,,  que  le  roi  Jeur  permettrait  plalôt  de 
Igi  en  ériger  une  à  lui-même.  Ils  obéirent ,  mais 
au  bas  de  la  statue  de  Louis  XIY ,  ils  mirent  pour 
inscriplion  deux  vers  béarnais^  dont  l'équivoque 
spirituelle  ne  peut  être  rendue  en  français,  et 
qu'il  faut  traduire  grossièrement  ainsi: 

jiu  petdt'filt 
De  notre  Grand  Henri. 


Ee  troisième  mémoire  de  M,  Bergasse  contre 
M.  de  Beaumarchais,  quoique  moins  répandu,  a 
fait  beaucoup  plus  de  bruit  que  tous  les  autres; 
il  est  intitulé  :  Observations  du  sieur  Bergasse 
sur  V écrit  du  sieur  de  Beaumarchais  ^  ayant  pour 
titre  :  Court  Mémoire ^  enatteridantVautre  y  dans, 
la  cause  (lu  sieur  Karnmann.litoc\iXite  in-4®,  avec 
cette  épigraphe  r  -  ^ 

Loquehar  de  testimon^iis  tuis  in  conspecUi 
regum^  et  nonièonfundebar, 

%'    ^     '  •    . 

L'écrit  de  M.  de  Beaunaarchais.nQ  contient  pas 
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Dn  mol  relatif  au  fond  de  TafTaire ,  ce  n'est  qii'utt 
exposé  simple  et  modesle  de  tous  ses  titres  der 
patriotisme  et  d^ vertu  :  on  y  Voit ,  entre  autres,  le 
mémoire  secret  qui  lui  fut  demandé  par  le  minis- 
tère en  1774,  sur  les  condilions  auxquelles  il  con- 
venait de  rappeler  les  parlemens ,  projet  si  rempli 
de  sagesse  et  de  mesure ,  que  feu  M.  le  prince  de 
Conli,  à  qui  il  l'avait  communiqué,  en  fut  lellemeni 
satisfait,qu'ildéclaraqu'illesigDëraitàgenoux,etc.j 
on  y  voit  encore  une  autre  pièce  non  moins  impor- 
tante à  la  vérité,  mais  qui  n'honore  pas  moins  \% 
désintéressement  du  sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais; c'est  une  lettre  à  son  médecin ,  M.  SeyfFer, 
contenant  le  précis  de  tout  ce  qui  s'est  passé  enlre 
l'anleur  du  Mariage  de  Figaro  et  le  sieur  Florence^ 
semainier  perpétuel  de  la  ComédieFrançaîse,  pour 
empêcher  les  comédiens  de  remettre  -sur  leur  ré  ' 
pertoire,  dans  des  circonstances  si  affligeantes 
pour  la  nation,  et  surtout  pour  lai-magistralure, 
la  comédie  la  plus  gade  du  théâtre,  mais  en  même 
teixis  celle  qui  fournit  le  plus  de  traits  dont  la 
xnaUgnité  pourrait  faire  d#s  applications,  odieuses 
à  la  destinée  actuelle  des  premiers  tribunaux  du 
royaume !...  El  comment  supposer,  en  effet,  que 
ce  vertueux  citoyen  eût  voulu  insulter  à  l'afflic- 
tion d'un  corps^,  qii'il  nous  fait  entendre  assez 
claipement  n'avoir   été  rétabli*  que  d'après  son 
conseil  et  suivant  ses  vues  ?...  Après  avœr  lu  toutes 
ces  folies,  n'est-on   pas  tenté  de  se  frotter  les 
yeux  pour  s'assurer  si  l'on  est  éveillé  ou  si  l'on 
rêve?  Dans  la  supposition  que  M.  de  Beaumac-i 
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chais  lui-même  ait  rêvé  bien  ou  mal  ;  M.  Bergasse 
YienI  de  lui  donner  un  terrible  réveil.  Rieo  de  plus 
accablant  que  le  mépris  de  cette  dernîèffe  réponse. 
Quel  atblèle  !  il  ne  laisse  pas  respirer  soii  adirer- 
satre,  il  le  serre  de  toute  part ^  et  aprçs  lui  avoir 
arraché  tooles  les  armes  dont  il  obercbail  à  se 
défendre  y  il  le  renverse  et  le  kisse  abatl9  daos 
)a  fange.  Je  ne  crois  pas  que  l'art  de  b  dialectique 
lût  jamais  été  porté  à  un  plus  haut  degré  d'adresse 
et  de  vigneur. 

.  Celle  attaque  persQiHielle  eonlre  M.  de  Beaih 
marchais  n'^est  pourtant  que  le  prélude  au  le  pré- 
texte d'uue  dénonciation  bien  plua  énergique  et 
bien  plus  hardie  de  tous  les  désordres  vés^ans 
de  letat  actuel  de  la  justice  en  Frauce ;  c'est  au 
roi  mênnfç  qu'il  o$e  l'adresser^ 

JSous  ne  hasarderons  poiut  de  juger  si  3Vf .  Ber- 
gaase  a  raisou ,  s'il  est  ua  Gouvememeat  daus  le 
fiH)nde  qui  doive  periueitre  à  quelque  particuli^ 
que  ce  soit  d'oser  parkr  aii^i  ;.  ce  que  nous  ne 
pou  vQps  nou&empêcher  dé  reconnaître,  c'est  qu'on 
n'écrit  de  celle  manièya  qu'aVec  une  grande  âé^ 
vation  d'âme  et  de  taleul.  Xi  7  asouvenfe  daosle  sljle 
de  M.  Bergasse  trop  d'abondance  et  trop  d'exagé< 
ration^  mài^^  il  est  bien  peu  d'hommes  vraimeot 
éloquens  à  qui  l'oû  n'ai  t. pu  faire  ce  reproche;  oa 
y  remarque  aussi  «de  tems:  en  tems  quelques  ex-* 
pressions  de  mauvais. goût,  comme  cdl^ci ,  en 
parlant  de  M.  de  Beaumarchais ,  cet  homme  sus 
le  crime j  mais  ces  fautes  sont  rares  et  portent  le 
plus  souvent  même  enoçr^  une  empreinte  d'orîgi* 
nalité  qui  leur  sert  d'excuse. 
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Lettres  sur  V Italie  ^  èievîx  volumes  m-8^,  avec 
celte  épigraphe,  tirée  de  Virgile  : 

Et  me  memini^se  jutfabit. 

JJmteiUf  de  cesLeltres^atlille  présidentDupàlj^ 
9Î.  }asAe9K>eK4  eéWbre  par  l'ékxjueoce  courageuse 
avec  U^ii^Me  il  défende  trois  incK)eens  condamDés 
à  k  roue  pa?  le  premi«0  tritMinal  du  royaume ,  et 
que  le  ipopheur  de  les  avoir  sduvé»  console  bien 
aian»  doute  et  des  inimitiés  ei  du  décret  qiae  lui 
viilureat  soa  zëlè  et  sa  constaDce.  Plusieurs  de  ces; 
LeMres  ont  déjà  paru»  cfuelqoes-uaes  même  dans 
lç3  nole^  de  ses  mémoires;  l'auteur  n'a  donc  guère 
eu  Tinlenlion  de  garder  lanonyme,  pas  même  er^ 
fiesaot  dire  à  son  éditeur  dans  ravertissement  : 
«f  0«f  1^&  a  aktribiuées  à  ua  magialralt,  mais  eelte  ^ 
»  içH^  de  gens  qui  se  i^oimaissçnt  en  sijlè>  ne  s'y 
^  tJ^Qiapwd  poiDt  « 

L'arvettbsement  de  oetéditeur  ^t  rema^tqWâbte. 
Ilavôue.d'^^rdmodestemeiUique^t  ceci  n^csi  point 
vn  vQyagëd!Itdlie,  mais  nn^ojage  ea  Italie  ;  l'au- 
teur» à  mesure  que  les  ob»)els  paraissaient  squs  ses 
jeux;,  communiquait  »  sa  £imîlte  et  à  ses  amis  queU 
ques^^unei  desimpres^nsiqi/il  recevait^  voilà  ses 
liettrçsii^Ilppevoitensuiteplusiemrsreprooliesq^ 
l>eauooup d'écrivains  ne  craindraieiilgufef  ed'avôi» 
HiérîliéSiCkOnYeprooherapeuft^tffeàraoteurifavoir 
écritavecun  certain. enthousiasme,  avec  sensiiu^ 
lilé;  noais  souvent  il  a  écwt  en  présence  même  des 
objets^  et  ila  le  malheur  de  seotir.(Quelma&eur!) 
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On  pourra  encote  accuser  le  stjle  d'être  quelque^ 
fois  poétiqjue.  Comment  donc  décrire  un  tableau 
sans  en  faire  un  ?  Qi^e  j^époudre  à  tant  de  hm)- 
deslie?  » 

Les  torts  que  des  lecteurs  sans  partialité  ont  re- 
marqués dans  cet  ouvrage  ne  sont  pas  précisé- 
ment ceux  dont  l'auteur  et  ses  amis  conviennent 
ayec  une  naïvelé  si  facile;  mais  ces  tc^rts  seraient 
encore  plus  réels,  qu'ils  ne  pourraienrt  détruire 
l'intérêt  qu'inspire  la  lecture  de  ces  Lettres  par  une 
foule  d'idées  ingénieuses ,  d'observations  fines  et 
profondes,  de  sentimens  délicats  exprimés  trop 
souvent  sans  doute  avec  recherche,  mais  quelque- 
fois aussi  avec  l'originalité  la  plus  énergique  et  la 
plus  heureuse. 

On  est  tenté  de  croire  qiie,  dans^  ses  observa- 
tions «comme  dans  ses  descriptions^  l'auteur  a 
souvent: essayé  de  saisir  la  manière  de  Sterne: 
mais  comme  il  a  senti  qu'il  avait  beafiOônp  moins 
de  talent,  il  a  *voulu:  du: moins  avoir  beamroup 
plus  d'€<sprit,  et  sous;: ce.  double  rappcMi:,  il  est 
tour  à  tour  fort  au-dessus:  et  fort  au-dessous  de 
son  modèle.  Quelquefois  il  s'élève  à  la  hauteur 
de  Montesquieu,  à  la. chaleur  de  Jean-Jacques, 
mais  l'iosjtant  d'après  tl.  retombe  dans  une  petite 
manière  reaiplie  d'afiectalion  et  de  mauvais  goût; 
à  force  de  chercher  à  donner  aux  moindres  dé- 
tails de  l'effet  et  de  l'éckt ,  il  a  fait  perdre  à  l'en- 
semble de  ses  tableaqx  cette  pureté  de  trait,  cette 
/  unité  de  ton  qu'il  sait  si  bien  apprécier  lui-même 
dans  les  chefe-d'œuvre  du  génie  et.  des.  arts.  En 
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}irgeant  presque  tout  ce  qu'il  voit  d'après  les  meiU 
leurs  principes  y  commeot  a-t-ii  pu  s'en  éloigner 
à  ce  point  dans  la  manière  d'exprimer  elson  juge- 
ment et  ses  impressions  ? 

La  vérité,  qui  nous  paraît  manquer  souvent  au 
^y\e  de  M.  Dupatj,  j^t  manquerait*elle  pa5  quel- 
quefois aussi  àsesobservalion^?  Il  prétend  qu'un 
événement  singulier  plongea ,  il  y  a  quejque  tems, 
les  galériens  de  Toulon  dans  le  plus  profond  dé- 
sespoir, te  L'intendant  de  la  marine ,  dit-il,  reçoit 
Tordre  de  séparer  en  trois  closes  Içs  déserteurs, 
les,  contrebandiers  et  \es  criminels^  Il  semble  que 
les  déserteurs  et  les  contrebandiers  auraient  dû, 
bénir  celte  séparation  ;  leur  désespoir  fut  extrême. 
TÇous  les  galériens,  en  effet,ajoute-t-il,se  voient, 
du  même  œil;  car  le  malheur  est  comme  la  mort,, 
il  met  de  niveau  tous  les  honames....  Réfléchissez 
sur  ceci;  fouillez  ces  nouvelles  profondeurs  du 
ccBur  humain.  »  Avant  de  fouiller,  avant  de  ré- 
fléchir, avant  de  croire,  ne  serait-il  pas  convena^ 
ble  de  s'assurer  plus  exaclenaent  de  la  vérité  du, 
fait?  Des  circonstances  particulières  peuvent  sans* 
doute  rapprocher,  dans  le  malheur,  des  hommes 
d'une  espèce  absolument  différente  -,  mais  est^il 
-vrai  que  le  malheur  mette  4©  niveau  tous  les 
hommes ,  le  plus  coupable  comme  celui  qui  l'est, 
le  moins?  C'est  là,  ce  me  sc/iible^  Te^agératioa, 
d'une  fausse  pitié.  '  tr 

Lorsque  ^  pour  décrire  le  fameux  Incendie  del 
Bor^Oy  par  Raphaël,  l'auteur  cpmmence  par  dire: 
*«  Le  feij  prit  hier,  pendant  Janruit  dans  la  plaça 
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de  Saint  Pierre,  à  côté  du  Vatican.,,.  Je  m'en  te- 
i^eo^is  chez  moi;  à  la  place  d'Espagne,  etc.- 
Comment  D'a^^t-til  pas  senti  que  l'eflPet  d'uoQ  pa- 
reille fiction^  au  lieu  d'être  un  moyen  de  frapper 
l'attenlion ,  n'était  propre  qu'à  la  déjouer,  et  «fie 
bien  loin  de  porter  l^miratiô»  au  Qomble,  il 
ne  dpnne  à  se^  lecteur»  que  la  plus  sotte  surprise 
du  monde  9  quand  il  termina  sa  kwgue  descrip- 
tion en  récit  par  cette  magnifique  exclamation  : 
Jh!  if  us  ce  tableau  àe  Raphaël  y  éfue  Vonv^an 
Vatican  y  est  admiraMe  !,..  Voilà  précisémeal  ec 
qu'on  appelle  faire  de  l'imagination  comme  oa 
feit  de  l'esprit. 

Une  des  plus  belles  Lettres  du  premier  voteme 
est  sans  contredit  celle  oii  fauteur  rend  complc 
du  Gouvernement  de  la  Toscane,  et  de  la  con- 
versation qu'il  eut  Fhonneur  devoir  avec  S.  A.  R. 
Il  rappelle  pjusieurs  objections  faites  contre  te 
principes  et  les  effets  de  l'administration  du  grand 
duc.  Ecoutez,, dît -il,  ma*  conversation  sur  ces 
objets  avec  une  personne  très-Instruite;  et  après 
les  détails  de  cette  intéressante  discussion,  il 
ajoute:  «  A  qui  ai- je  fait  ces  objectioms?  qaite 

>  a  ainsi  résoïues?  un  êcriVaia?  tin  magistrat? 
*  uu  particulier ?t3'eàt  le  grabd  duc,  c'est  lui  qoi 
»  a  cette  raisbn,  cette  simplicité,  ôeûe  facilite... 
>î  C'est  le  grand  duc  qui  lîot^â  parlé  pendant  unç 
3>  heure  debout  dans  un  cabinet,  ou  une  simple 
»  table  est  un  bureau ,  des  plaBcbes  àe  sapin  sans 

>  couleur  un  secrétaire ,  un  bougeoir  de  fer- 
ais blanc  un  flambeau;  carie  grand  clue  n'a  d'au- 
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n  tro  luxe  que  le  bonheur  de  soo  peuple....  El  le 
»  grand  due  ne  règne  que  sur  la  Toscane!...  Il 
^  ne  règ'iie  /dit-ril  daasun  autre  endroit,  ni  pour 
»  les  nobles ,  ni  pour  les  riehes»  ni  pour  lesmi* 
»  DÎstres ,  mais  pour  son  peuple  ;  il  «^st  vrairûent 
y»  souverain. 

»  Enfin  je  vois  Rome....  je  vois,  ce  théâtre  ou  la 
91  nature  humaiii«  a  ^é  tout  ce  qu'elle  pourra» 
»  être,  a  &it  tootoç  qu'elle  pourra  (air^,  a  dé- 
»  ployé  toutes  les  vertus,  a  étalé  tous  les  vioes, 
yy  a  enfanté  1^  héros  les  plus  sublimes  et  les  mons- 
)»  tré^  le^  plos  e)cécr(abkes,  s'est  éUvée  jusqu'à 
»  BrutuSy  a  descendu  jusqu'à  Néron  ,  est  re* 
»  montée  jusqu'à  Marc-Aurèle....  Cet  air  que  je 
3ï  respire  à  présent,  c'est  cet  air  que  Gicéron  a 
»  frappé  de  tant  de  mots  éloquens,  les  Césars  de 
M  tant  de  mots  puissans  et  terribles ,  les  papes  de 
»  tant  de  mots  enchantés,  etc.» 

Quoique  la  sensibilité  de  M.Dupatj  nous  paraisse 
quelquefois  aussi  maniérée  que  la  tournure  de  son 
stjle ,  elle  laisse  échapper  souvent  des  mois  égale- 
ment profonds  et  vrais.  «  On  prétend,  dit-il,  en 
om  parlant  du  superbe  hôpital  des  Incurables,  à 
»  Gènes,  on  prétend  que  cet  hôpital  est  plus  mal 
>y  administré  que  les  autres;  c'est  que  les  maux 
»  qui  sont  fci  sont  éternels ,  et  que  la  piété  est 
»  inconstante.  La  piété  aime  ce  qui  est  nouveau; 
>9  tant  le  cœur  humain  est  volage  !  » 

M.  Dupaty  dit  beaucoup  de  mal  du  Gouver- 
nement et  des  mœurs  de  Naples;  voici  une  anec- 
dote qui  a  paru  trop  singulière  pour  l'oublier.  Un 
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avocat  de  Naples  a  eu  Taudace  dé  dire ,  dans  uA 
•mémoire  imprimé  :  ce  Et  ne  sait'On  pas  que- noire 
roi  est  un  poUchinel  quin^a.pàs  dé.  ^volonté  ?» 
Ce  mémoire  n'a  pas  élé  attaqué. 

On  trouvera,  je  crois,  le  sentiment  d'un  goût 
sage  et  pur  dans  la  descriplion  de  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  ei  de  sculpture ,  tant  anciens 
que  modernes;  mais  quelque  mérite  qu'il  y  ait 
dans  plusieurs  de  ces  descriptions,  est-ce.aa.bel 
esprit  français  à  refaire  celles,  que  nous  a  laissées 
labbé  Winckelman  ?  Quel  style  approchera  ja- 
mais de  l'immortel  burin,  de  -.  cet  bqmaie  de 
g'énic? 
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Xja  séance  publique  de  l'Académie  française,  Id 
jour  de  la  Saint-Louis,  a  été  occupée  tout  entière 
par  la  lecture  et  par.rannonce  des  diïFérens  prix 
décernés  ou  proposés  par  l'Académie.  Le  prix 
d'éloquence  a  été  donné  à  V Eloge  de  Louis  XII ^ 
par  M.  l'abbé  Noël,  professeur  de  l'Université 
de  Paris  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  et  c'est 
M,  l'abbé  Maury  qui  en  a  fait  la  lecture.  L'esprit 
dans  lequel  l'auteur  a, conçu  cet  éloge,  est  très- 
bien  marqué  dans  l'épigraphe  qu'il  a  choisie t, 
Remttimtur  eimultwn  quia  dilexit  muUum.  Notre 
oralçur.  ne  rappelle  ni  \qs  entreprises,  guerrières 
de  son  héros ,  ni  ses  démêlés  avec  Jes  papes  et 
les  nation^  voisines;  il  avoue  que  ce  n'est  point 
la  part  que  ^rit  Louis  XII  au  système  politique 
de  l'Europe  qui  lui  assure  un  rang  si  honorable 
dans  la  cœur  de  tous  les  Français;  ses  litres  à  la 
gloire  sont  les  bienfaits  de  son  administration 
intérieure.  A  tous  les  reproches  queThisloire  peut 
faire  à  son  règne,  il  n'a  qu'une  rjéponse ;  «  mai^ 
»  il  aima  son  peuple  et  fit  régner  les  Jois;  il  aima 
»  son  peuple  et  le  défendit  de. la.  tyrannie  des 
»  geusdeguerre,  d^sexaclions^du&ç,  de  l'avidité 
»  de  la  chicane  ;  il  ne  respira  que  pour  lui,  et  son 
»  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous,  chargé  des  béné*^ 
^:>  'dictions  de  tous  Jes  ^^^^  comme  pourapprendi*è 
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cité .  sans  s'éloigner  jamais  du  ton  qui  convient  i 
ce  genre  d  écrire.  Plusieurs  niouvemens  de  son 
discOurfe  peignent  une  âme  douce  et  sensible.  Qui 
ne  serait  touché  du  trait  que  foici?  «  Malheurà 
»  ceux  qui  calomnient  une  nation  auprès  de  so& 
3>  souverain!  Non,  le  peuple  n'est  point  ingrat, 
»  le  peuple  n'est  point  injuste^  L'amour  et  la  con- 
»  fiance  sont  les  premiers  besoins  de  son  âme, 
»  et  ce  n'est  pas  trop  de  toute  son  ivresse  pour 
,>>  payer  l'intention  seule  de  là  bienfaisance.  Aa 
»  milieu  de  ses  malheurs ,  ses  regards  se  tournent 
»  aussi  naturellement  vers  le  ti?ône  que  vers  le 
2»  cieL  Dieu  le  veut  f.....  si  le  r,oi  le  savaiX  /..«. 
»  Voilà  sa  religion,  voilà  sa  philosophie,  voilà 
y>  les  motifs  de  sa  patience  et  de  sa  résigna- 
»,lion.  ». 

.  Le  prix  d'encouragement  fondé  par  feu  M.  le 
;comle  de  Valbelle ,  a  été  donné  à  M.  de  Si- Ange, 
le  traducteur  des  Métamorphoses  d^ Ovide*  Le  prix 
d'utilité  fondé  par  M.  de  Mpnthyon ,  chancelier 
de  monseigneur  le  comte  d'Artois,  a  été  donné 
à  l'auteur  de  l^ Importance  des  Opinions  religieu- 
ses, qui  a  prié  l'Académie  d'jeù.  faille  un  cnaploi 
de  bienfaisance.  On  Ta  destiné  à  soulager  les 
infortunés  qui  ont  souffert  de"  la  grêle ,  et  Spot 
Jes  plu$  éloignés  des  secours, -c'çst-à-dire  ceux 
de  la  province  d'Auvergne.  C'est  la  preaiièrc 
Vfois,  depuis  l'établissement  de  ce  prix,  que  l'Aca- 
dçmie  a  eu  la  satisfaction  de  couronner  un  écri* 
vain  auçsi  digne  d'honorer  son  suffrage.  Un  pareil 
choix  est  faitpoyr  le  çonsadrer  à  jamais ,  pour  en 
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Faire  un  véritable  prix.  Il  est  assez  remarquable 
sans  doute  que  le  jour  même  où  Fauteur  a  reçu 
celle  palme  académique,  le  souverain  lui  en  ait 
décerné  une  autre  pluà  digne  de  son  ambition^ 
de  son   génie  et  de  ses  vertus  ;  c'est  presque 
^u  même  instant  que  fut  décidé  son  rappel  au 
ministère  des  finances,. que  l'on  apprit  du  moins 
que  le  monarque  venait  de  lui  rendre  sa  confiance 
et  remplir  ainsi  un  vœu  qui  n'avait  jamais  cessé 
d'être  celui  des  gens  de  bien  ,  mais  qui ,  dans  l'état 
actuel  des  affaires,  était  devenu  le  vœu  universel 
de  la  nation  ,  peut-être  même  celui  des  plus  gra  nds 
ennemis  qu'ail  jamais  eus  ce-  vertueux  ministre. 
Catherine  Vassent,  qui  a  si  bien  mérité  le  prix 
de  venu ,  est  venue  le  recevoir  elle-même  ;  elle 
était  accompagnée  des  deux  premiers  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Nojon ,  et  décorée  de 
la  médaille  glorieuse  que  lui  a  décernée  sa  patrie 
avec  la  couronne  civique.  Voici  l'extrait  du  pro- 
cès-verbal de  l'aclion  charitable  et  courageuse 
de  celte  excellente  fille. 

Qualre  hommes,  ayant  entrepris  la  vidange 
d'une  fosse  d'aisance  en  là  maison  d'un  nommé 
Despalles,  perruquier  de  la  ville  de  Nojon ,  y  tom- 
bèrent sans  connaissance;  on  appela  du  secours , 
plusieurs  personnes  s'assemblèrent;  on  fit  la  pro- 
position de  descendre  dans  cette  cave,  personne  ne 
fut  assez  hardi  pour  affronter  le  danger;  mais 
1  Catherine  Vassent  (r) ,  domestique  de  la  maisba 

I       (i)  Elle  i^'a  que  yingt  ans;  elle  est  née  d'un  pérequi,  dans  un 
incendie  ,  s'est  jeté'  au  milieu  d<:s  flammes  pour  sauver  un  enfant 
I    oui  allait  en  être  la  proie. 

I       4.  37 
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voisine  >  qui  était  présente,  voyant  Tembarrasde 
tous  les  assistans,  s'écria  :  Que  ne  suis-Je  imgarçon! 
^e  descendrais  et  je  les  saus^erais.^...  Enfin ,  ne  pou- 
vant résister  au  mouvement  de  son  cœur  qui  lui 
parlait  en  faveur  de  ces  malheureux  asphixiés, 
elle  donna  l'exemple  du  dévouement  le  plus  par- 
fait.... A  peine  souffrit-elle  qu'on  lui  fît  prendre 
quelques  légères  précautions  ;  elle  se  chargea 
d'une  cruche  remplie  de  vinaigre ,  descendit  dans 
la  cave  pestilentielle ,  et  en  versa  dans  les  diffé- 
rentes parties.  La  vapeur  s'étant  élevée  et  lui 
donnant  la  facilité  de  distingujer  les  objets,  les 
hommes  étendus  sans  mouvement  frappèrent  sa 
vue  et  son  ccçur.  Elle  remonta  l'escaUer  pour 
avoir  une  corde;  dès  qu'elle  en  fut  munie,  elle 
descendit  de  nouveau  ;  parvenue  au  bas  des 
marches^  elle  aperçut  un  des  quatre  homities, 
elle  le  lia  par  le  bras;  plusieurs  personnes  liraient 
du  haut;  celte  fille  soutint  la  tête  et  parvint  à 
l'amener  dehors;  elle  répéta  la  même  opération 
pour  le  second  et  ensuite  pour  le  troisième,  qui 
tous  furent  retirés  sans  mouvement  ;  mais  après 
avoir  raiçnenéa,le  dernier,  ses  forces  l'abandon- 
nèrcnt,  elle  perdit  connaissance Tous  les  as- 
sistans ,  pénétrés  de  la  douleur  la  plus  vive^  s'oc- 
cupèrent à  lui  donner  des  secours.  Revenue  de 
son  évanouissement,  cette  brave  fille,  réunissant 
touteS;  sea  forces  et  son  courage,  s'écria  :  //  ne 
sera  pas  dit  que  f  aie  sauvé  trois  hommes^  et  ({ue 
l^  qug,trième  périra  faute  de  secours....  S'étant 
munie  d'un  croc  et  d'une  corde  ,  elle  s'élança 
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^Our  la  quatrième  fois  dans  la  cave  en  disant  : 
Que  je  serais  heureuse  si  je  pouvais  encore  saui^er 
ceiui^ciL...  Ce  malheureux  élait  enfoncé  dans  le 
liquide  répandu;  dès  qu'elle  put  le  loucher ,  elle 
s'écria  douloureusement  :  Hélas  !  il  est  mort^  il 

n»  se  prête  à  aucun  secours Cependant  elle  lui 

attacha  la  corde  au  bras,  lui  soutint  la  tête,  et 
on  l'amena  dehors  comme  les  autres*  Les  trois 
premiers , oprès  une  heure  et  demie  de  soins,  re* 
vinrent  de  leur  asphixie  ;  le  quatrième  fut  la  seulis 
victime  que  le  zèle  de  Catherine  Vassent  ne  put 
sauver;  elle  en  ressentit  une  douleur  sincère;  son 
cœur  n'était  point  entièrement  satisfait  ». 

Toutes  ces  circonstances  ont  été  attestées  par 
iîifficreotes  personnes^nolabïesde  la  ville  de  Noyor), 
qui  étaient  tenues  pour  donner  du  secours  ,  no«* 
lamment  M.  Sezille  ,  lieutenant  général  du  bail- 
liage ,  M.  de  Breuille,  vicaire-général  du  diocèse^ 
M.  Joyant ,  commissaire  de  police,  etc. >  et  le 
procès-verbal  en  a  été  dressé  le  lendemain  de 
l'événement^  c'est-à-dire  le  i^<^  avril  vySS. 

Le  roi  a  donné  à  Catherine  Vassent  des  mar^ 
ques  de  bonté  ;  le  grand  prince  datis  l'apanage 
duquel  est  Noyon  l'a  comblée  d'honneurs  et  de 
bienfaits;  il  a  étendu  ces  mêmes  bienfaits  sur  le^ 
trois  hommes  qu'elle  a  sauvés,  et  sur  la  famille 
de  celui  qu'elle  n'a  pu  sauver.  Tous  sus  compà^ 
triâtes-  sentent  combien  ils  s^ honorent  en^  thonot 
Tant ,  ce  sont  les  propres  paroles  delML  Gaillard 
rennplissant  les  fonctions  dç  directeur  de  TAca- 
dérme^  ^  ^ 

.   >  Gôtte  séance  â  été  terminée  par  la  lecture  qu'a 
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faite  M.  Gaillard  d'ua  excellent  morceau  dlns- 
toire  et  de  littérature  ,  sur  V Éloge  de  P^ouhariy 
proposé  par  l'Académie  depuis  deux  ans,  cl  ré- 
servé pour  Tannée  prochaine.  L'auteur  y  discute 
avec  beaucoup  de  justesse  comment  et  jusqu'à 
quel  point  on  peut  se  permettre  les  détails  dans 
un  discours  oratoire ,  surtout  les  détails  qui  tien- 
nent à  une  science ,  à  un  art.  Il  rappelle  ensuite 
d'upe  manière  fort  intéressante  les  principaux 
traits  du  caractère  de  Vauban.  «  Moins  grand , 
dit-il,  moins  grand  peut-être  encore  dans  l'art  de 
fortifier  les  places  que  dans  l'^rt  de  les  attaquer 
avec  la  moindre  perte  posMble,  l'humanité  même 
applaudit  à  ses  triomphes.  Dérober  à  la  guerre 
des  victimes ,  manager  le  sang ,  sauver  les  hom- 
mes, voilà  Tétude  continuelle  de  Vauban,  le  chef- 
d'œuvre  de  son  art,  toute  son  industrie  n'a  pas 
d'autre  but;  c'est  surtout  ce  caractère  de  conser- 
vateur des  hommes  qui  dislingue  Vauban  des 
autres  guerriers ,  et  c'est  surtout  ce  caractère 
qu'il  faut  peindre.  Mais  ôtez  à  Vauban  ses  talens, 
ses  travaux,  ses  fortifications,  ses  sièges,  ses 
victoires  ,  il  lui  restera  ses  vertus,  ses  vertus 
de  citoyen  ,  il  lui  restera  tout  ce  qu'il  a 
proposé  pour  le  bonheur  de  l'Etat ,  tout  ce 
qu'il  à  ferit  pour  la  défen:se  et  le  soulagement 
en  tout  genre  du  faible ,  du  pauvre ,  du  malheu- 
reux, de  l'opprimé.  Simple  particulier,  il  lui 
restera  la  gloire  d'avoir  fait  ou  projeté  plus  de 
bien  que  de  grands  potentats  n'ont  fait  même  dé 

jnal Après  qu'il  eut  enfin  consenti  d'être  fait 

maréchal  de  France,  il  deo^anda  deservir  comme 
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kgénieur  sous  La  Feuïllaàe  ,  au  siège  de  Turin  : 
}e  laisserai  y  dit- il,  le  bâton  de  maréchal  a  la 
porte ,  et  je  le  reprendrai  quand  nous  serons  dans 
la  place....,»  Quel  tra^ ,  et  surtout  dans  la  bouche 
d'uD  militaire  et  d'un  Français!  On  sait  combieti 
1  on  eut  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  voulu  ac- 
cepter ses  offres;  Turin  fut  délivré^  et  les  Frang- 
eais chassés  d'Italie. 

Le  sujet  du  prix  de  poésie ,  qui  sera  double 
l'année  prochaine,  c'est  YEdit  de  novembre  1 787,  , 
enfas^eur  des  non-catholiques.  Celui  du  nouveau 
prix,  que  M.  l'abbé  Raynai  vient  de  fonder  à 
perpétuité ,  pour  un  ouvrage  delilléralure,  sera 
donné,  au  premier  concours  de'  1789,  au  meilleur 
discours  hisiovïtj^e  sur  le  caractère  et  la  politique 
de  Louis  XL 

Les  ambassadeurs  de  Tippo-Saïb  ont  assisté  à» 
cette  séance ,  mais  ils  n'ont  pas  eu  la  patience  de 
rester  jusqu'à  la  fin;  est-ce  parce  qu'ils  n'enten- 
daient pas ,  ou  parce  qu'ils  entendaient  trop  bien  ? 
C'est  au  sortir  de  cette  séance  qu'on  leur  apprit 
la  chute  du  grand  visir  ;  ils  demandèrent  aveo 
beaucoup  d'empressement  s'ils  ne  pourraient  pas 
voir  sa  têle  :  oh  1  non^  car  il  n^en  avait  pas.  Qwl 
est  l'événement  de  notre  histoire  qui  ne  soit  mar- 
qué par  quelque  calembourg  plus  ou  ntùins  ridi- 
cule ,  plus  ou  moins  plaisant  ? 


Le  28  juillet,  on  a  donné,  sur  le  théâtre  Ita- 
lien, la  première  rejïrésentation  AtsTrois  Déeisses 
rivales  y  ou  le  Double  Jugement  de  Pmi$,  di- 
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vertissemeDt  en  un  acte,  mêlé  d ariettes  et  de 
danses.  Les  parokis  sont  de  M.  de  Piis^  la  musique 
de  M.  Propiac* 

Il  y  ^  lieu  de  croire  que  le  premier  objet  du 
poète  a  été  de  célébrer  les  Jaleus  réunis  des  trois 
demoiselles  Renaud ,  qui  font  l'ornement  du 
théâtre  auquel  il  destinait  cet  ouvrage;  ce  des-» 
sein ,  d'ailleurs  très  louable.  Ta  engagé  à  s'écarter 
beaucoup  ^t  de  l'esprit  de  la  fable,  et  du  ton 
ipéme  dé  son  sujet 

Le  style  de  cet  ouvrage ,  sans  avoir  toujour9 
m  le  ton  du  sujet  ni  celui  des  personnages,  ai 
cependant  plusieurs  détails  brillans  ;  il  est  métne 
beaucoup  plus  soigné  que  ne  Test  communément 
feelui  de  M.  de  Piis.  Quant  à  la  musique,  eUe 
nous  a  paru  agréable ,  et  souvent  très-ranalogoe 
#  Fesqfnit  4^  paroles. 


Le  lAerqredi  16  août,  on  a  donné,  sur  le  méma 
théâliîe ,  la:  première  représentation  des  y4rts  ei 
l^XmUie ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  li- 
bre^i  Oa  ignore  jusqu'ici  le  nom  de  l'autevr^ 
on.  sait  seulement  qu'il  sert  d^ns  les  gardes-du- 
(toirps  (i). 

Le  fpnd  de  cette  comédie  est  tiré  d'un  conte 
assez  le^te  de  M«  Gudin  de  La  BreneUerie ,  qui 
parut  il  y  a  quelques  années  dans  un  recueil  in- 
titulé :  Graves  Observations  de  V Ermite  Paul. 

C'est  un  des  plus  jolis  ouvrages  que  nous 

(i)  Nous  venons  d^apprendre  qu^'l  se  nomme  M.  de  Bouchar,  et 
^«c  t'est  «Q.trés-jaix^&bomme. 
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ayiôns  vus  depuis  long-tems  à  ce  théâtre  ;  ce  qui 
en  feil  le  premier  mérite  est  une  simplicité  vrai- 
ment originale;  le  dialogue, à  quelques  longueurs 
près,  a  de  la  grâce,  de  la  facilité,  beaucoup 
de  délicatesse  et  de  naturel.  Le  fond  si  Ton 
veut ,  en  est  toujours  un  peu  teste ,  mais  Texé  ^ 
cution  n'eu  pouvait  être  ménagée  arec  plus  de 
décence  et  de  goût;  c'est  un  tableau  rempli  de 
rillusion  la  plus  séduisante,  mars  une  vapeur 
d'innocence  en  adoucit,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
tous  les  tons  et  tous  lès  traits.  Cette  petite  comé- 
die a  eu  le  prenaiçr  jour  un  succès  complet  >  et 
nous  nie  doutons  pas  qu'il  n'eôt  été  soutenu  «i 
la  police  ti'ei»  avai|  pas  fait  arrêter  la  seconde 
représentation^  on  a  cramt L'impression  que  pou- 
vait faire,  dansia  circonstance  présente,  le  tâblean 
qui  précède  le  dénouement....  L'ordre  qui*  avait 
suspendu  les  représentations  de  ce  petit  Ouvtage 
vient  d'être  levé.  \ 


Examen  d^un  Iwre  intitulé  :  Cônsidératioris 
sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs  y  pur  M.Votnejr. 
Par  M.  de  Pejsso^l  '.y  ancien  consul  général  de 
France  a  Smyrtie  y  associé  des  :Aeadémies  de 
Marseille  y  etc.  (  L'auteur  des  Numéros ,  ou- 
vrage critique,  pbilosophii}ue  et  politique  >  que 
nous  avons  eu  l'honneikr  dé  vous  annoncer  dans 
le  tems ,  des  Observations  relatives  aux  Mémoires 
de  M.  le  baron  de  Toit  y  et  d'un  Traité  sur  le 
Commetce  de  la  mer  NoifCi.  )  Un  volume  iû-8®, 
de  35o  pages»  ^- 
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Cet  examen ,  qui  a  été  commencé  le  16  avrH 
et  fini  le  3o  mai  1788,  est  de  tous  les  .écrits  de 
M.  de  Peyssonel  celui  qui  a  fait  le  plus  de  for- 
tune, et  Ion  ne  croit  point  se  tromper  en-assu- 
ranl  ique  l'auteur  doit  encore  moins  ce  succès  à 
l'importance  même  des  objets  qu'il  discute  qu  a 
la  manière  vive  et  pressante  dont  il  attaque  son 
adversaire.  Il  relève  avec  beaucoup  de  force 
toutes  les  erreurs  de  fait  échappées  à  M.  Volney , 
et  ne  manque  pas  de  rapprocher  le  plus  adroi- 
tement du  pionde  les  différentes  assertions  qui 
paraissent  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même  ;  ce  plan  est  si  bien  suivi  que  M.  de  Peys- 
sônel  aurait  complètement  tort  sfbr  le  fond  de 
la  question,  que  son  ouvrage  pourrait  intéresser 
encore  par  l'artifice  d'une  dialectique  qu'on 
trouve  aussi  simple  qu'elle  est  habile  et  sédui- 
sante. Il  commence  par  élever  des  doutes  fort 
naturels  sur  l'étendue  des  moyens  que  M.  Volney 
a  pu  employer  à  s'instruire  de  la  situation  actuelle 
de  l'empire  Ottoman.  D'après  ses  propres  aveux, 
il  n  a  vu  que  la  Syrie  et  l'Egypte ,  il  n'a  pas  été 
dans  la  capitale,  il  n'a  poinli|)arcouru  les  prin- 
cipales viHes  des  provinces^  n'a  point  étudié  la 
langue  turque,  et  n'a  appris  de  l'arabe  que  ce 
qu'on  peut  en  apprendre  en  sept  ou  huit  mois  de 
tems.  «  Un  étranger,  dit-il ,  qui  aurait  passé  deux 
»  ans  dans  les  landes  de  Gascogne  ou  dans  les 
»  Gévennes  et  qui  ne  saurai^  pas  le  français,  se- 
3>  rait-il  fondé  à  prétendre  que  Ton  crut  aveo- 
»  glément  ce  qu'il  lui  plairait  d'écrire  sur  le 
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y^  gouvernement,  les  mœurs  et  les  usages  des 
V  Français  ?  »  Non ,  sans  doute  ;  mais  la  compa- 
raison de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  avec  les  landes 
de  Gascogne  ou  les  Cévennes  est-elle  bien  équi- 
table? M.  Volney  d'ailleurs  n'a-t  il  établi  ses 
opinions  que  sur  ses  observations  particulières? 
Ne  se  fonde-t-il  pas  essentiellement  sur  l'accord 
qu'il  trouve  entre  ses  propres  observations  et 
celles  de  deux  voyageurs  qui  ont  vu  à  peu  près 
comme  lui,  quoique  placés  dans  des  points  de 
vue  différens,  M.  de  Choiseul-Goufïîer  et  M.  le 
baron  de  Toit? 

Cette  remarque  ne  nous  a  pas  empêché  de 
sourire  au  rapprochement  qu'il  fait  de  la  confiance 
de  M.  Volney  avec  celle  d'un  coureur  espagnol. 

ce  Quand  je  le  vois,  dit-il,  n'être  pas  content 
»  des  connaissances  qu'un  ministre  tel  que  M.  de 
»  Vergennes  a  acquises  sur  les  Turcs  dans  le 
»  cours  d'une  ambassade  de  douze  ans  à  Cons- 
»  tantinople ,  et  vouloir  nous  présenter  comme 
y*  infiniment  supérieures  celles  que  lui  a  données 
M  un  séjour  d'environ  deux  ans  en  Syrie  et  fen 
»  Éffypte,  je  me  rappelle  avec  plaisir  l'anecdote 
»  espagnole  d'un  coureur  de  M,  deMontijo,  appelé 
»  Guzman,  qui,  interrogé  par  M. Vincent  s'il  était 
»  de  la  maison  de  Guzman  des  ducs  de  Médina- 
»»  Sidonia,  répondit  fièrement  :JVon,  monsieur ^ 
»  ceux-là  ne  sont  pas  les  bons.  »  Le  mot  est 
plaisant  ;  mais  en  voulant  vengçr  ainsi  la  mémoire 
de  M.  de  Vergennes ,  ne  fallait-il  pas  nous  faire 
oublier  que  c'est  après  douze  ans  d'ambassade  à 
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Gonstantinople  que  ce  même  ministre  avait  jugé 
que  l'on  rendrait  un  fort  mauvais  service  à  la 
Porte  eu  l'engageant  dans  une  guerre  avec  les 
Russes  9  let  qu'il  ne  fut  même  rappelé  que  pour 
avoir  soutenu  trop  long-lems  celle  opinion  dans 
ses  dépééhes  à  M.  de  Ghôiseul  ? 

La  partie  de  cet  examen  où  l'on  cherche  à 
prouver  combien  les  intérêts  de  notre  commerce 
sont  attachés  à  l'existence  actuelle  des  Turcs  en 
Europe ,  est  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  fait  et  qui 
devait  faire  la  plus  grande  impression;  il  nous  paraît 
difficile  d'y  répondre  d'bne  manière  satisfaisante. 
Mais  d*un  autre  côté ,  M;  de  Peyssonel  trouve- 
t-il  autre  chose  qtie  des  pbrases  ou  des  sophis* 
mes  à  opposer  a  ces  réflexions  si  sensibles  de 
M.  Yolney? 

«  Il  est  de  notre  intérêt  qu'une  grande  nation 
persiste  dans  l'ignorance  et  la  barbarie  qui 
rendent  nulles  ses  facultés  morales  et  physiques  L 
Il  est  de  notre  inlérét  que  vingt  0^1  trente  millions 
d'homihes  soient  tourmentés  par  deux  ou  trois  cent 

mille  brigands  qui  se  disent  leurs  maîtres! 

Il  est  de  notre  intérêt  que  le  plus  beau  sol  de 
l'univers  continue  de  demeurer  en  friche  ou  de 
ne  rendre  que  le  dixième  de  ses  produits  pos^ 
sibles  !....  Ainsi  ce  qui  est  crime  et  scélératesse 
dans  un  particulier  sera  vertu  dans  un  Gouver- 
nement ;  ainsi  une  morale  exécrable  dans  un 
individu  sera  louée  dans  une  nation  ^  etc.  etc.  L» 
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N     Couplet  su^Vair  de  Joconde, 

Faites  B cardinal , 

L.é..é  pair  de  France ^ 
A  votre  poayoir  sans  égal 

Tout  est  soumis  d'ayance  ; 
Mais  si  de  ces  deux  garnemens 

Il  vous  prend  fanlaisie 
De  faire  deux  bounétes  gens. 

Sire  f  on  vous  en  défie. 


Le  jeudi  28  août,  od  a  donné ,  sur  le  théâtre 
Italien,  la  première  représentation  de  la  Pajsann& 
supposée  ou  la  fête  de  la  Moisson  y  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  mêlée  d'arieltes,  par 
M.  Dubois,  dont  le  nom  n'était  encore  connu 
par  aucun  autre  ouvrage.  La  musique  de  cette 
petite  comédie  est  aussi,  je  crois,  le  premier 
coup  d'essai  de  M.  Blasius. 

Ce  nouveau  drame  n'a  eu  aucun  succès. 
Ij'amout*  du  marquis  de  Clinville  pou^  Rosette 
ne  saurait  intéresser,  il  n'arrive  que  pour  dé* 
nouer  l'action  ;  elle  aurait  été  susceptible  de  plus 
de  mouvement  si  »  dans  les  deux  premiers  actes  ^ 
on  avait  été  du  moins  pins  occupé  de  la  passion 
de  M.  de  Gliuville;  la  situation  de  Fépeu^e  aban- 
donnée en  eût  paru  aussi  beancotip  plus  inté^ 
Fessante,  et  sa  résolution,  qui  n'est  qu'un  épi* 
»ode  de  la  pièce ,  en  seraife^evenue ,  comme  elle 
devait  l'être,  l'objet  principal.  Ce  défaut  dans  laf 
,  conception  du  poëme  n'a  pu  être  dissimulé  par 
i^udques  détails  assez  heureux,   mais  presque 
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toujours  étrangers  au  fond  du  sujet;  c'est  à 
l'aide  de  ces  détails  que  ta  pièce,  malgré  sa  * 
marche  languissante^  touchait  presque  au  dénoue- 
ment, lorsque  toul-à-coup  un  spectateur,  en  bâil- 
lant de  toutes  ses  forces,  s'est  avisé  de  crier: 
charmant  !  ce  mot  a  néveillé  tout  le  monde,  et 
des  ris  immodérés  ont  convaincu  Fauteur ,  de  la 
manière  la  plus  sensible,  de  tout  l'ennui  que 
fesait  éprouver  son  ouvrage. 

Quant  à  la  musique,  son  plus  grand  tort  est 
de  ne  convenir  presque  jamais  ni  aux  paroles, 
ni  aux  caractères,  ni  à  la  situation  des  person- 
nages; elle  annonce  d'ailleurs  une  sorte  de  talent: 
M.  Blasius  est  assez  jeune  pour  apprendre  queb 
musique,  comme  les  autres  arts,  a  des  conve- 
nances dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter ,  et 
que  lorsqu'on  ne  les  observe  pas ,  toute  illusioa 
se  trouve  détruite. 


:    La  Satire  unwêrseîley  prospectus  dédié  à  toutes 
les  puissances  de  V Europe.  Brochure  in-8®. 

De  toutes  les  réponses  faites  au  Petit  Almanack 
des  Grands  Hommes ^c^esi^  je  crois,  la  moins  mau- 
vaise ;  aussi  la-t-on  attribuée  à  M.  Cérattî.  Ce 
prospectus  annonce  que  le  sieur  Le  Jay,  con- 
vaincu ,  par  le  prodigieux  débit  de  la  Parodie 
d^Athalie  et  du  Petit  Almanachy  que  la  satire 
est  le  premier  genre  «de  la  littérature ,.  vient  de 
solliciter  et  d'obtenir  le  privilège  exclusif  du 
libelle  ;  qu'en  conséquence  il  a  ouvert  en  sa  mai- 
son, rue  de  l'Échelle,  un  bureau  appelé  ^e  Bureau 
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de  la  Satire  universelle  ,  où  tous  les  honriêles 
gens  p9iirront  faire  inscrire  sur  un  registre  le' 
DOin  des  personnes  tju'ils  voudront  livrer  inno- 
cemment à  la  dérision  publique  ;  les  difFérens 
prix  qu'il  faudra  payer,  suivant  la  qualilé  des  sa- 
tires et  le  rang  des  personnes  ,  seront  classés 
avec  une  équité  adjnirable.  On  sent  fort  bien 
qu'une  calomnie  coûtera  plus  cher  qu'une  mé- 
disance ,  et  qu'un  homme  en  place  ne  pourra 
être  déchiré  à  aussi  bon  marché  qu'un  simple 
particulier,  etc.  Pour  convaincre  le  public  «de 
la  juste  confiance  que  doit  lui  inspirer  cet  éta- 
blissement ,  le  sieur  Le  Jay  rappelle  tous  les  titreà 
que  s'est  acquis  l'homme  unique,  l'homme  sur- 
naturel qu'il  compte  employer  ,  et  cet  homme 
est  M.  le  comte  de  RivaroL  On  n'a  oublié  ici 
aucune  des  anecdotes  propres  à  faire  valoir  sa 
personne  et  son  mérlle. 

.  ce  Sa  vie,  dit-on  ,  n'est  qu^une  raillerie  conti- 
nuelle. Il  serait  facile  de  rapporter  toutes  les 
bonnes  plaisanteries  qu'il  a  faites  à  une  foule 
d'amis,  de  bienfaiteurs^  de  créanciers;  mais  c'est 
de  la  gaieté  de  ses  écrits ,  et  non  de  ses  actions , 
quele  public  a  besoin.  Qu'on  ne  craigne  aucun 
ménagement  !  et  qui  pourrait  lui  en  imposer  ?  Les 
noms  ?  il  se  joue  d^  nami^de  la  société  comme 
des  mots  de  la  langue.  Les  places  ?  ainsi  que 
TArélin ,  il  sera  le  fléau  des  grands  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  leur  pensionnaire.  La  vérité?  il  la  rejet- 
terait dans  le  puits  si  elle  en  sortait....  Le  respect 
de$  talens?  n'est-il  pas  clair  qu'un  homme  qui  se^ 
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moque  de  tout  \h  inonde  a  plus  d'esprit  que  tout 
le  monde?  Le  glaive  de  la  loi  suppléera-t-il  à  ce^ 
lui  dç  la  vengeance  ?  Mais  sous  quel  nona  le  poû^ 
(Suivre  ?  Sous  le  nom  de  Rivarol,  il  deviendra 
Parcieux  ;  sous  le  nom  de  Parcieux,  il  s'appellera 
JLiongchamp;  sous  le  nom  de  Longchamp,  il  se  cat* 
cbera  dans  celui  de  Rivero^ ,  ou  il  usurpera  ce- 
lui de  Grimod  ou  d'un  autre.  Tout  braver ,  tool 
éluder  ;  el^  au  pis  aller,  tout  souffrir,  est  un  parti 
pris.....  Nous  avouons,  a*t-il  dit  lui-même  dans 
la  seconde  édition  de  son  Almanacb,  nous  avouons 
que;  rien  n'est  plus  aisé  que  de  nous  deuiner  des 
coups  de  pied,  et  nous  le$  recevrons  toujoors 
avec  reconnaissance.  » 

Yoici  de  qi^els  traits  on  dépeint  dans  une  note 
^on  ami ,  '^r  h.  marquis  de  Ghampeenetz.  ce  Le 
principal  satellite  Qt^  pour  ainsi  dire  ^  la  lune  de 
M.  le  comte  de  Rivarol,  est  le  marquis  de  Champ* 
cenelz..^. C'est  J^.  de  Louvois  qui,  le  premier, a 
dégrossi  son  génie;  l'élève  débuta  par  unecbao^ 
sop  qu'il  n'avait  pas  faite  ;  elle  lui  valut  un  coup 
d'épée  à  travers  la  poitrine,  mais  l'épée  ne  toucha 
ppijit  à  son  esprit  bien  plastroné.  Il  chanta  depuis 
ses  parens  et  ses  créanciers  ;  ces  ingrats  le  firent 
enfermer.  Dans  sa  prison  il  composa  des  comé- 
dies qui  avaient  touli  la  gaieté  du  lieu  où  elles 
étaient  faites,....  Nps  sommes  pouriani  forcé  d'a- 
vouer qu'il  a  quelques  inconvéniens  ;  ses  rébus 
et  ses  quolibets  ne  sont  pas  toujours  bien  nobles, 
comme  lorsqu'il  dit  que  le  c^mte  et  luisontfaits 
-ppw  rimer  el  rainer  de  compagnie  y  et  lorsqu'il 
appellebassement  notre  triumvirat  le  triumgueusaL 
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JxECHERCHBS  philosophiques  sur  les   Grecs  ^ 
por  M,  de  Paw.  Deux  volumes  ii>8®. 

Après  avoir  considéré  d'abord  l'état  des  peu- 
ples sauvages  et  abrutis,  tels  que  les  Américains , 
ensuite  celui  des  nations  condamnées  à  une  éter- 
Belle  médiocrité ,  telles  que  les  Egyptien»  et  les 
Chinois ,  M.  <Je  Paw  a  cru  devoir  compléter 
cette  longue  suite  de  discussions  relatives  à  This- 
toire  naturelle  de  l'homme  par  des  Recherches 
sur  les  Grecs,  qui  portèrent,  dit-il,  à  un  tel  de-^ 
gré  la  culture  des  lettres  et  des  arts ,  que  nos 
regards  aiment  toujours  à  se  diriger  vers  ce  point 
du  globe  qui  fut  pour  nous  la  source  de  la 
lumière. 

J'ai  souvent  pensé ,  en  parcourant  le  Tableau 
de  Paris  de  M.  Mercier^  que,  tout  imparfait, 
tout  vague  à  certains  égards,  tout  minutieux  à 
d'autres,  qu'élait  cet  ouvrage,  si  le  tems  nous  en, 
eût  conservé  un  pareil  sur  Athènes  op  sur  Rome^j 
il  nous  serait  aujourd'hui  d'un  prix  infini,  et  je 
regrettais  fort  que  ces  deux  capitales  de  l'ancien 
lïioride  n'eussent  point  eu  leur  Mercier.  Les  nou- 
velles Recherches  de  M.  dePawauraient  pu  sup- 
pléer en  grande  partie  ce  qui  nous  manque  à  cet 
ég'ard,  si  son  goût  décidé  pour  le  paradoxe  ne 
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luiav  ait  pas  fait  embrasser  trop  souvent  les  sup- 
positions les  plus  hasardées,   les  vues  les  plus 
superficielles,  les  erreurs  les  plus  grossières.  Il 
jn'est  aucune  autorité  qui  en  impose  à  son  génie  ; 
il  ne  craint  point  de  soutenir  que  Plutarque, 
Thucydide,  Xénophon  ont  vu  tout  de  travers, 
et  ne  respecte  pas  plus  leur  témoignage  que  celui 
^es  écrivains  modernes  qui  n'ont  pas  rhouneor. 
d'être  de  son  avis.  Il  gourmande  les  siècles  passés 
comme  le  sien;  il  refait  toute  l'histoire  à  sa  fan- 
taisie, et  en  relevant  sans  aucun  méûa^remeat 
les  méprises  échappées  aux;  autres,  il  tombe  lui- 
même  dans  des  bévues   qu'on   pardoaoerait  à 
peine  à  un  écolier;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul 
exemple  qui  a  déjà  mérité  i'animadversion  de 
quelques-uns  de  nos  érudils.  Il  rapporte  un  pas- 
sage de  Quinlilien  (i) ,  pour  prouver  la  difficulté 
qu'avaient  les  propres  disciples  de  cet  illustre 
rhéteur  à  apprendre  la  langue  latine  au  milieu 
de  la  capitale  du  monde  romain  ;  le  mot  de  ce 
passage  qu'il  s'est  imaginé  devoir  signifier  des 
écoliers  noifices  dans  les  lettres  signifie  des  esclaves 
étrangers  nouveïlemekt  achetés^  ce  qui  est  saos 
doute  fort  différent.  Des  erreurs  bien  plus  graves 
sont  celles  qu  il  a  commises  en  confondant  avec 
une  si  merveilleuse  assurance  les  époques  les  plus 
diverses  de  l'histoire  de  Sparte,  mais  ces  erreurs 
favorisent  trop  évidemment  le  paradoxe  qu'il  vou- 
lait établir  pour  laisser  penser  qu'il  les  ait  faites 

(i)  At  nopiliis  nostris  per  tfuot  annos  sermo  latinus  lyspiignaU 
lastit  orat.  lil».  I  ^  cap.  ato. 
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de  bonne  foi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  nouvelles 
Recherches,  de  M.  de  Paw  ne  sont  pas  moins 
curieuses i  que  celles  qui  les  avaient  précédées; 
elles'  présentent  Içs  résultats  d'une  lecture  im- 
mense et  d'une  critique  fort  hardie.  S'il  se  trompe 
souvent, jr  ne  se  trompe  pas  au  moins  comme 
tout  le  monde  ;  il  ti'est  presque  aucune  dé  ses 
opinions  particulières   qui  n'ait  quelque  chose 
d'origiaalet  d'ingénieux  ;  sa  manière  de  s'éga- 
rer, qui  finit  souvent  par  être  instructive,  com- 
mence encore  le  plus  souvent  par  amuser  ses 
lecteurs.  On  peut  avoir  des  connaissances  plus 
exactes  ,^  un  génie  plus  ;  philosophique  ;  mais  ce 
qu'on! né  saurait  lui  refuser,  c'est   une  grande 
-étendue  de  savoir,  beaucoup  de  sagacité,  de  fi- 
nesse, avec  ubtour  d'esprit  fort  piquadi;    e'est 
.peut-être  \  en  fait  d'érudition  ,  le  premier   bel 
esprit  du  siècle.  On  le  louerait  moins ,  ce  me 
semble ,  en  affectant  de  le  Ipuer  davantage. 

M.  de  Paw  commence  son  ouvrage  par  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  Athéniens  ; 
dans. la  description  ql'il  fait  ensuite  de  TAttique, 
il  rassemble  plusieurs  détails  intéressans  sur  le 
^oûl  des  Athéniens  pour  la  vie  champêtre ,  sur 
leurs  maisons  de  camp<iigne ,  sur  les  jardins  des 
philosophes  ,  sur  Tintérieur  de  la  ville  même 
d'Alhënes ,  sur  les  fabriques  qu'on  y  avait  éta- 
blies ,  sur  l'administration  de  Périclès ,  sur  le 
Pyrée,  les  portiques,  etc.  ce  Quatre  choses,  dit- 
il,  étaient  nécessaires  dans  l'intérieur  d'une  ville 
grecque,  un  théâtre,  un  temple,  des  portiques 
4  X  38 
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et  Ae%  bo$quels.  Les  habilatioûs  des  particoVieri 
ne  formaîedt  qu'une  partie  accessoire;  oh  y  était 
à  l'abri  du  veut  et  de  la  pluie  ;  et  comm^  toute 
la  Grèce  éprouvait  une  disette  générale  de  boî^i 
on  pouvait  plus  facilement  entretenir  dans  ém 
demeures  si  bornées  un  degré  de  chaleiir^Ottte* 
nable  quedansdçslogeménsspaciemt.  C'est  ïnême» 
ajoute-t4l ,  un  grand  proUéme  parmi  les  phikn 
sophes  modernes  ^  de  savoir  si  l'on  a  bien  ou  mal 
fait  d'élever  dans  les  ville$  de  l'Europe  des  maî^ 
ions  si  vastes  et  si  superbes  qui  t  parmi  mttte  !&<- 
convenions  ^  ont  donné  lieu  à  une  prodigieuse 
destraction  de  matières  combustibles*  Et  déjà  cm 
commence  à  prévoir  les  révuUilioM  qui  cbange- 
ront  toute  )a  face  du  monde  politique  ^  dès  qve 
les  miies  de  cbarbdn  et  les  lOiÉSrbières  seront 
épuisées  ;  alors  plusieurs  tilles  fomberoot  en 
ruine ,  plusieurs  contrées  se  dépeupleront ,  et  <m 
sera  même  obligé  d'en  abandonner  quelquei^ 
unes  aux  bétes  sauvages ,  pour  se  procm^er  des 
forêts.  » 

En  parlant  de  la  consihution*  physique  des 
Athéniens  y  il  observe  ,  et  c'ei^  utte  chose  assa* 
rément  fort  remarquable  et  fort  surprenante, 
qtte  te  territoire  d'Athètiés  ^  où  l'on  vit  nahrc 
Umï  d'hommes  en  qui  le^  facultés  corporelles 
étaient  portées  à  un  si  haut  degré  de  perfection, 
ne  produisit,  en  au<;un  siècle  ni  eti  aucun  fige, 

dès  femmes  célèbres  par  leur  beauté Cest  à 

cette  bizarrerie  de  la  «latûre  qu'il  attribue  la  dé^ 
pravâtion  de  l'instinct  des  Grecs.  Il  existait  dai^ 
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Alhènes  une  magistrature  singolière,  celle  des 
Gynécocosmes ,  qui  Ibrçait  sans  cesse  les  femmes 
a  se  parer  d'une  manière  décente  :  la  rigueur  de 
ce  tribunal  était  extrême  ;  il  imposait  une  amende 
énorme  de  mille  dracmes  à  des  personnes  qui 
étaient  ou  mal  coiffées  ou  mal  vêtues,  etc. 

Quant  à  la  dégradation  des  Grecs  modirnes, 
M.  de  Paw  se  permet  de  décider  que  l'oubli  des 
lois  civiks,  l'ignorance  et  la  superstition  ont,  chez 
ce  peuple ,  jeté  des  racines  si  tenaces  et  si  pro- 
fondes, qu'aucune  force  ni  aucune  puissance 
humaine  ne  saurait  les  exUrper.  Il  cite  en  preuve 
de  cette  assertion  le  témoignage  même  de  l'auteur 
du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  qui  rapporte 
que  des  hommes  de  cette  nation  lui  ont  avoué 
que,  s'ils  parvenaient  à  l'indépendance,  le  pre- 
mier usage  qu'ils  feraient  de  la  liberté  politique 
consisterait  à  entreprendre  une  grande  guerre  de 
religion  ,  où  les  prétendus  orthodoxes  et  les  pré- 
tendus schismatiques  s'égorgeraient  jusqu'au  der- 
nier pour  des  mois  qu'ils  ne  savent  pas  même 
prononcer  comme  il  faut ,  etc. 

Dans  les  deux  sections  où  l'auteur  des  nouvelles 
Recherches  rassemble  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  plus  ou  moins  direct  aux  mœurs  des 
Athéniens ,  on  eût  désiré  sans  doute  plus  d'ordre 
et  de  méthode,  mais  ce  défaut  n'empêchera  pas 
qu'on  ne  lise  avec  intérêt  ce  qu'il  dit  sur  le  théâtre, 
sur  les  courtisanes,  sur  l'état  des  philosophes, 
sur  la  distinction  des  rangs  parmi  les  Grecs ,  sur 
les  sources  de  leurs  richesses  et  les  différens  «a- 

5a. 
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raclè^es  de  leur  luxe.  Il  n'oublie  pas  de  remar- 
quer qu'à  Scjron  Ton  donnait  un  asile  auxjeux 
.de  hasar()  et  aux  femmes  perdues  de  mœurs 
.comme  on  le  fait  de  nos  jours  dans  une  forêt  da 
pays  de  Liège,  etc.  Une  réflexion  plus  sérieuse 
est  celfc  qu'il  emprunte  du  Discours  -d'Isocrate 
sur  la  Paix.  «  On  a  eu  occasion  d'observer,  dit 
cet  orateur  citojen,  que  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  qui  ont  eu  l'empire  de  la  mer  ou  qui  ont 
seulement  osé  y  aspirer  se  sont  plongés  dans  un 
abîme  aflreux  de  désastres  et  de  calamités.  Celle 
,domination-là  n'est  point  naturelle,  cest  une  chi- 
mère qui  enivre  tellement  les  hommes  qu'elle  leur 
Ole  le  sens  commun,  et  ils  s'attirent  tant d en- 
nemis, et  des  ennemis  si  redoutables,  qu'il  leur 
est  impossible  d'y  résister  à  la  longue  ;  les  biibi- 
lansdes  côtes,  les  habitans  des  îles,  lespuissances 
voisines,  les  puissances  éloignées,  enfin  toutes  s'ai^ 
ment  entre  elles  contre  ceux  qui  ont  usurpé  l'em- 
pire de  la  mer,  comme  contre  les  tyrans  du  genre 
humain.  »  Ne  semble-t-il  pas ,  ajoute  M.  de  Paw, 
qu'Isocratç  ait  voulu  désigner  par  ces  expressions 
la  Grande-Èrelagne ,  et  lui  prédire  exactement 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  et  tout  ce  qui  lui  arri- 
vera encore ,  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  d'adop- 
ter des  principes  plus  modérés^  et  de  suivre  dei 
maximes  plus  équitables? 

La  section  qui  traite  du  commerce  des  Athé- 
niens est  divisée  en  trois  parties  ;  la  première 
traite  des  différentes  spéculations  des  négocions 
grecs ,  des  foires,  des  compagnies  de  commerce 
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des  colonies;  la  seconde,  du  sjslème  dés  mon-- 
naies;  la  Iroisième ,  des  revenus  dt  la  république , 
el  celle  section  termine  le  premier  volume. 

Dans  le  second,  M.  de  Paw  considère  plus  parti- 
culièrement Tétat  de  la  civilisation  chez  les  Athé- 
niens, la  formation  de  leurs  tribunaux,  l'esprit  des 
lois  de  Solon,  le  génie  des  d|aleurs  d'Athènes, 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 
l'Aréopage,  le  code  civil  et  criminel,  les  règle- 
mens  de  police.  En  parlant  de  la  jurisprudence 
crimin^elle,  il  o&serve  que ,  chez  les  Athéniens^, 
tous  les  tribunaux  qui  pouvaient  condan^ner  un 
citoyen  à  mort,  ou  à  l'exil,  ou  à  l'infamie,  étaient 
remplis  par  un  grand  nombre- d'hommes.  Il  est 
vrai  que  lorsqu'il  fut  question  de  juger  Démos- 
thènes,  qu'on  accusait  de  s'être  laissé  corrompre 
par  l'argent  -d'Harpalus,  on  assembla  contre  lui 
une  cour  composée  de  quinze-cents  juges  pour 
décider  une  question  de  fait  et  pour  prononcer 
sur  la  nature  de  la  peine  ;  mais  ce  jugement  pour>- 
rait  bien  avoir  été  un  jugement  extraordinaire, 
que  l'auteur  cite  mal  à  propos  poot  un, exemple 
delà  règle  commune  ;  ce  qu'il  ajoute  n'en  paraîtra 
pas  moips  digne  d'attention.  «  Il  y  a  ce  vice,  dit  il, 
dans  la  plupart  des  tribunaux  crimin^ls^de  YEu-^ 
rope ,  qu'ils  sont  composés  d'un  trop  petit  fiômbre 
de  juges,  tellement  que  la  vie,  l'honneur  et  la 
fortune  y  dépendent  d'un  trop  petit  nombre 
d'opinions.  Il  en  coûterait  trop,  dit-oa,  pour 
payer  une  multitude  de  juges  dans  les  matières 
criminelles;  qui  ne  sontpaselles-mêmesfortlucr^i 
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tives;  Ainsi  c'est  Tavarice  la  plus  sordide  cl  la 
plus  honteuse  qui  a  perpétué  jusqu'à  présent  cet 
usage  cligne  des  Cannibales.  >' 

Nos  jeunes  magistrats  n'auront  pas  manqué 
d'admirer  la  sagesse  profonde  du  législateur 
d'Athènes  en  apprenant  de  M.  de  Pàw  que  si , 
dansl'ongine,  TJHopage  ne  fut  qu'un  simple  tri- 
bunal de  judicature^  Solon  en  fit  un  sénat  diri- 
geijint  qui  devait  être  le  conservateur  des  lois  et 
l'inspeeleur  général  de  l'Etat. 

Il  y  a  plus  d'érudition  que  de  philosophie  et 
de  goût  .dans  les  deux  sections  qui  traitent  ^  l'une 
de  l'état  des  beaux  arts  à  Athènes,  l'autre  de  la 
religion  ;  mais  de  toutes  les  parties  de  l'ouvrage 
il  n'en  est  point  oii  l'esprit  paradoxal  de  l'auteur 
domine  plus  que  dans  celle  où  il  analyse  le  ca- 
ractère ^  les  mœurs  des  Spartiates,  leur  cons* 
titution  et  leur  gouvernement  ;  c'est  un  vrai 
libelle  contre  cette  république  et  son  fondateui'. 
Il  faut  oublier  tout  ce  que  nous,  en  avaient  dit 
Plutarqueet  Xénophon  pour  se  persuader,  ainsi 
que  le  prétend  M.  de  Paw,  que  Lycurgue  était 
un  homme  sans  génie,  un  barbare  qui  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire ,  et  dont  les  institutions  ne  furent 
qu'une  copie  grossière  et  maladroite  de  celles 
de  la  Crète,  etc.  Toute  originale  que  lui  semble 
cette  opinion,,  nous  osons  douter  qu'elle  fasse 
une  grande  fortune  ;  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à 
ce  moment  pour  reconnaîtra  les  vices  de  la  cons- 
titution de  Sparte  ;  mais  on  ne  cessera  jamais  de 
la  regarder  comme  le  plus  beau  triomphe  du 
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génie  d«s  lois  sur  les  affectons  e^  s^r  les  ffiible^-r 
3e8  ijeja  nature  humaine.  Il  n'y  eut  i?pi^i&  de 
législateur  qui  ail  fai|i  aussi  pr^çiaérn^pl  qi^e  Lyr 
ctirgqe  toutoe  qu'il  youiait  faire  j  il  nen  ^l  point 
qoi  ait  su  former  un  ensemble  plp;s  pài^I^it  et 
d'une  durée  plus  imposante  :  respectée  par  upf 
fii  longue  suite  de  siëclea  et  de  révolutiona,  quek 
efforts  pourraient  détruire ,  quels  effbj^ta  poijr- 
l'aient  ébranler  aujourd'hui  la  gloire  d'pD  pareil 
monument  ? 

ÏIjpigkamme  de  M'  de  Rhuliere  ^  de  VJc^démie 

française  y  contre    M.  Bar  thés  y   mçd^cin    dç 

Jeu  M.  le  duc  d'Orléans ,  coriseiller  de  la  Cour 

des  aides  et  chancelier  de  t' Université  de  Mont" 

pelUm 

Ci  fnagfistràt,  docteur  en  tnédeoiaô 

Et  chancelier  de  la  gent  assassine , 

Pans  j^  ne  %w  leqael  de  sas  f^tr^s    y 

Prôfje  be^^ucoup  \e,  mpn)en(  du  (répa^  : 

Agoniser  est  un  plaisir  extrêiife , 

£t  rendre  Fân^e  fst  I9  volupté  mém^. 

On  reconnaît  à  l'œuvre  Poutrier. 

Un  jour  de  deuil  lui  sen^kf  x|n  jour  de  tioce  : 

C'est  bien  avoiv  Tam^pr  de  spn  uétif  r. 

Voiw  4le§  ^\n^  orCèvTP  1  B|onsiieur  Jw^^. 


ïiÇ  ç^ipiedi  i3  ^eptembf'ç^  on  ^  donné  ^  ^uf  le 
tbéâ^rç  Français,  la  première  représentation  de 
JL(am?alet]rivim^^  OU  le^  Pée^  et  les  Çh^va^liep^  , 
comédie  héroï^féerie ,  ^n  cipq  actes  et  en  vpra 
idfi  di?:  jsyllabç^,  m^lée  d^  cbont^  et  de  daosçf  ^ 
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par  M.  André  de  Murville ,  gendre  de  naademoi- 
selle  Arnoald,  Tauteur  du  Rendez-vous  du  Mari, 
de  Melcour  et  Ferseuil  y  etc. 

Le  fond  du  nouveau  drame  est  tiré  d'un  aû- 
cien  fabliau  j  le  Lay  de  haussai  y  traduit  en  langage 
moderne  par  M.  Le  Grand  d'Aussy  '  et  mis  en 
vers  par  M.  Imbert^  dans  la  collection  qu'il  a 
intitulée  Choix  de  Fabliaux ,  deux  petits  vol.  in-8^ 

Artus/ce  roi  de  la  Grande-Bretagne  si  célèbre 
dans  nos  vieux  romanciers ,  tenait  sa  cour  plé- 
nière;  il  prodigue  ses  largesses  à  ses  chevaliers, 
mais  il  oublie  Lauval ,  le  plus  brave  et  le  plus 
fidèle  de  tous.  Ce  chevalier  quille  la  Cour,  et 
suit  le  premier  cbenîîn  pour  lequel  se  décide*son 
coursier.  Arrivé  dans  un  vallon ,  il  descend  de 
cheval ,  s'?issied  sur  l'herbe  et  rêve  à  son  infor- 
tune. L'apparition  de  deux  nymphes  le  tire  bien^ 
tôt  de  sa  rêverie  ;  elles  l'invitent  à  les  suivre  ,  et 
le  conduisent  sous  uùe  tente  ornée  avec  autant 
de  luxe  que  dégoût.  Le  chevalier  y  voit  une 
femme  d'une  beauté  céleste ,  qui  sourit  de  la  sur- 
prise qu'elle  lui  cause;  elle  lui  déclare  qu'elle 
Taime  d>«puis  lo;>gi-ten)s ,  et  qu'elle  veut  lui  faire 
un  sort  digne  des  plus  grands  rois.  Lauval  ré- 
pond, comme  le  doit  un  galant  chevalier,  à 
l'amour  delà  fée  Viviane,  et  jouit  de  son  bonheur 
'jusqu'à  l'jàstant  où  l'ordre  des  destins  force  son 
amante  a  se  Séparer  de  lui;  elle  ne  le  renvoie 
qu'après  lai  avoir  donné  les  moyens  de  vivre 
daàsi'ûBondance,  et  en  lui  promettant  de  pa- 
raître à  ses  yeux  toutes  les  fois  qu'il  prononcewt 
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6OD  nom;  mais  elle  Iqi  annonce  en  mêipe-tenis 
que  s'il  se  permettait  la  moindre  indiscrétion  sur 
leur  amour,  îl  la  perdrait  pour  jamais.  Lauval  , 
dç  retour  à  la  Cour  du  roi  Artus,  l'éblouit  de 
son  éclat.  La  reine  en  devint  amoureuse  ,  et  lui 
déclara  son  ^mour  ;  non  seulement  le  chevalier 
y  fut  insensible  9  mais  il  osa  même  lui  dire 

Qiji'il  n'était  point  de  reine 
Qai  de  sa  mie  égalât  la  beauté. 

Indignée,  et,  qui  plus  est,  jalouse,  la  reine  se 
plaignit  à  sou  époux ,  qu'un  chevalier  déloyal, 
après  lavoir  priée  d'amour,  avait  eu  l'audace 
d'insulter  à  ses  charmes  et  de  les  mépriser.  Lauval 
.  est  arrêté.  Il  invoque  en  vain  la  fée  à  plusieurs 
reprises;  il  a  faussé  son  serment  en  parlant  de 
sa  mie  ,  et  Viviane  ne  paraît  point.  On  va  pro- 
noncer l'arrêt  de  Lauval ,  quand  un  chevalier 
propose  de  IccConlraindre,  avant  son  jugement, 
à  montrer  sa  maîtresse,  pour  voir  s'il  a  seule- 
ment manqué' de  politesse  sans  outrager  la  vé- 
rité. Lauval  se  refuse  à  ce  moyen  imaginé  par 
sou  ami  pour  lui  sauver  la  vie.  On  le  conduit  , 
au  supplice  ,  lorsque  plusieurs  nymphes  se  pré- 
sentent tour  à  tour,  et  annoncent  l'arrivée  de 
leur  maîtresse.  La  fée  parait  enfin  ;  elle  avoue 
que  si  elle  n'a  pu  se  dispenser  de  punir  la  déso- 
béissance de  Lauval^  elle  doit  un  priç  à  sa  fi-- 
délilé ,  et  elle  le  lui  donne  en  l'emmenant  avec 
elle  pour  ne  s'en  séparer  jamais. 

Ce  sujet  avait   déjà  été  traité  sur  un  de  nos 


6o)  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
petits  théâtres  avec  une  sorte  de  succès  >  souli)^ 
titre  à'Urbelisse  et  Lauwtlj  Tauteur  de  ce  drame 
à  rintérét  du  conte  a  su  mêler  du  spectacle  et 
de  la  çaieté;  il  n'a  point  négligé  surtout  ki 
machines  qui  se  présentent  si  naturellement  dans 
un  sujet  de  féerie,  et  qui  en  sont,  une  des  prin- 
cipales ressources. 

Malgré  quelques  jolis  v€irs  qu'offre  de  tems 
en  tems  le  dialogue ,  cette  pièce  y  à  la  première 
représentation  ,  n'a  pas  été  achevée  sans  beau* 
coup  d'impatience  et  d'ennui.  L'action  a  paru 
froide  et  décousue  ,  les  incidens  gauchement 
amenés  ;  on  a  trouvé  la  déclaration  diseult  aussi 
peu  convenable  à  son  rang  qu'à  son  sexe  ;  l'a- 
mour de  Viviane  pour  Lauval  n'est  pas  non  plus 
ce  qu'il  pourrait  être  ,  et  n'a  fourni  qu'une 
scène  agréable ,  celle  du  quatrième  acte  ;  celle 
du  second  est  ridicule.  Ce  qu'on  a  reproché 
plus  généralement  encore  à  M.  de  Murville  , 
c'est  de  n'avoir  pas  su  répandre  dans  un  sujet 
de  ce  genre  plus  de  spectacle  et  plus  de  variété  : 
ce  n'est  pas  la  peine  de  s'emparer  d'une  baguette 
de  fée  pour  ne  pas  en  tirer  plus  de  parti. 

A  laide  de  quelques  retranchemens  et  de  beau- 
coup de  complaisance  de  la  part  dçs  comédiens , 
celte  pièce  a  obtenu  jusqu^à  dix  représentations, 
mais  elles  ont  été  peu  suivies. 


Relation  des  îles  Pelew ,  situées  dans  la  partie 
occidentale  de  V Océan  Paci/ique  ,  composée  sur 
les  journaux  et  la  communication  du  capitaine 
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Henri  JVilson  et  de  quelques-uns  de  ses  officiers 
^ui  y  en  août  1783,  j  ont  fait  naufrage  sur 
rjlntelope  j  etc.  y  traduite  de  V anglais  (1)  de 
Georges  Keate  ^  écujer.  A  Paris ,  un  volume 
io-4^  ou  2  volumes  in-8^.  Les  deux  éditions  ,  de 
Timprimerié  de  Didotle  jeune,  sont  enrichies 
de  quelques  portraits^  de  ceux  du  capitaine 
Wikon ,  du  roi  des  îles  Pelew ,  de  son  fils  , 
d'une  dcscs  femmes,  d'une  demi^ouzaine  d'au- 
tres gravures ,  et  d'une  carte  des  îles  Pelew  et 
autres  adjacentes. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette 
relation  des  découvertes  bien  importantes  ou  des 
vues  bien  nouvelles  ;  mais  à  travers  une  foule 
de  détails  fissez  minutieux  pour  le  lecteur,  quel- 
que intéressans  qu'ils  fussent  dans  le  moment 
pour  le  repos  et  la  sûreté  des  naufragés,  on 
trouve  plusieurs  traits  infiniment  touchans  sur 
les  moeurs  du  peuple  simple  et  hospitalier  dont 
nous  ne  devons  la  coûna'issance  qu'à  l'inforluftie 
de  M.  Wilson.  Après  tous  les  secours  que  le  roi 
de  cette  contrée  offrit  aux  Anglais  échoués  sur 
$es  bords ,  combien  l'on  est  touché  de  la  con*- 
fiance  avec  laquelle  il  engagea  le  tîapitaine  à  se 
charger  de  Pun  de  ses  fils  et  à  le  conduire  en 
Europe  pour  s'instruire  de  nos  mœurs  et  de  nos 
usages!  Avec  quel  attendrissement  l'on  partage 
la  douleur  qu'eut  ce  brave  officier  de  voir  mourir, 
peu  de  tems  après  son  arrivée  à  Londres ,  ce  jeune 
prince  qui  paraissait  si  reconnaissant  de  ses  soins, 

(rj  La  tradaclioa  «  été  revae  par  M.  le  comte  de  Mirabeau. 
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cl  donl  lés  progrès  donnaient  déjà  Içs  plus  grandes 
espérances  !  On  n^  peut  se  défendre  aussi  de  preo- 
dpe  un  grand  intérêt  à  la  destinée 4'ud  jeune  ma- 
telot anglais ,  nomnf^é  Blanchart^  qui  j  malgré  les 
instances  de  ses  camarades  et  les  représentations 
de  son  capitaine ,  voulut  absolument  rester  aux 
îles  Peiew;  c'était,  dit  l'auteur  de  la  relation, 
un  bomme  d'un  caractère  singulier ,  âgé  d'en- 
viron vingt  ans ,  d'une  tournure  d'esprit  assez 
sérieuse ,  quoique  doué  d'un  grand  talent  pour 
la  bonne  plaisanterie.  Ce  qui  rend  sa  résolution 
•plus  étonnante ,  c'est  qu'on  sait  qu'il  n'avait 
formé  dans  l'île  aucun  attachement  particulier. 


Les  personnes  qui  voudront  recueillir  les  litres 
justificatifs  de  l'administration  de  M.  l'archevê- 
que de  Sens,  ne  doivent  point  oublier  deux  bro- 
chures de  M.  le  marquis  de  Condorcet^  intitulées , 
l'une  ,  Lettres  d'un  citoyen  des  États-Unis  a  un 
Finançais  sur  les  affait^es  présentes  j  l'autre  , 
Sentimens  d^un  Républicain  sur  les  jissemblées 
provinciales  et  sur  les  États-Généraux.  Phila- 
delphie ^  1788.  Ce  sont  les  deux  écrits  où  le  sys- 
tème de  la  [:aiissance  ou  des  prétentions  parle- 
mentaires a  été  attaqué ,  non  pas  avec  le  plus 
de  chaleur,  car  on  sait  bien  que  M.  de  Gondorcet 
n'en  a  point,  mais  avec  le  plus  de  force*  de 
haine  et  d'adresse.  Nous  ne  citerons  ici  que  l'ob- 
servation générale  qui  termine  le  dernier  de  ces 
pamphlets. 

«  Le  défaut  le  plus  dangereux  pour  votre  na- 
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tion^  dit  le  prétendu  républicain,  n'est  pas  sa 
légèreté  ,  aucune  n'est  plus  attachée  à  ce  qui  est 
consacré  par  le  tems ..  . .  c'est  son  goût  pour 
l'imitation. ...  Il  semble  qu'un  Français  ne  puisse 
exister  ni  penser  seul;  il  tient  à  un  corps  ou  il 
est  d'une  secte.  Il  pen^e  et  signe,  non  ce  qu'il 
croit ,  mais  ce  que  disent  ceux  qui  ont  avec  lui 
certaines  qualités  communes ....  Il  emploie  son 
esprit,  non  à  connaître  ses  droits,  ses  intérêts , 
ses  devoirs,  mais  à  savoir  comme  il  soutiendra 
ce  que  l'avis  de  son  ordre  ou  de  sa  compagnie 
lui  a  prescrit  de  penser  et  de  croire  ;  il  adopte 
aujourd'hui,  à  la  suite  des  gens  qu'il  méprise  au 
fond  du  cœur,  les  mêmes  principes  qu'hier  il 
tournait  en  ridicule  ;  il  ne  se  doutait  pas  ou  il 
se  moquait,  il  y  a  deux  jours,  de  l'opinion  pour 
laquelle  il  jurera  demain  qu'il  est  prêta  sacrifier 
sa  vie.  3>  » 

Le  lundi  i3  octobre ,  on  a  donqé ,  sur  le  théâtre 
Italien  ,  la  première  et  dernière  représentation  de 
Fanchette  ^  comédie  mêlée  d'ariettes,  paroles  de 
M.  Desfontaines ,  musique  de  M.  d'Alayrac.  La 
fable  n'est  qu'un  mauvais  roman  chargé  d'une 
multitude  de  détails ,  dont  la  niaiserie  ou  l'inu- 
tilité ne  rendent  l'intrigue  ni  plus  intéressante  ni 
plus  vraisemblable.  Les  premiers  actes  ont  été 
écoutés  avec  une  froideur  assez  tranquille  ,  mais 
à  la  fin  le  public  a  manifesté  vivement  son  ennui; 
il  a  profilé  de  la  permission  obligeante  que  lui 
donnait  lauteur  dans  le  dernier  couplet  du  vau- 
deville : 


6o6       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

Pxa  écrit  juge  suprême 
Veuf  nous  faire  la  leçon  ; 
Venez  la  Faire  vous  même, 
Nous  ne  dirons  jamais  non^ 

Et  la  manière  doat  ce  juge  suprême  a  proopocé 
son  avis  dispense  assurément  tous  les  journalistes 
de  donner  le  leur. 


De  la  Monarchie  prussienne  sous  fVédéric 
le  Grandi  avec  un  appendice  contenant  des  recher- 
ches sur  la  situation  abtuellè  des  principales  con- 
trées de  VAllemagàe ,  par  le  comte  de  Mirabeau. 
Sept  volumes  in-8»,  avec  cette  épigraphe: 

Habuerunt  virtutes  spatium  exàmplorum. 

Tacit. 

et  un  volume  in-folio ,  contenant  un  atlas  de  la 
Monarchie  prussienne ,  suivi  de  tableaux  siaiis-^ 
tiques  et  d'un  grand  nombre  de  planches  rela^ 
tives  à  la  partie  militaire.  , 

L'objet  que  s'est  proposé  M.  de  Mirabeau  n'est 
pa^  d'écrire  Tbistoire  de  Frédéric  II,  il  a  Voula 
tiracer  le  tableau  de  la  situation  où  ce  grand 
prince  a  laissé  son  pays,  sa  nation,  son  royaume, 
et  il  se  flatte  d'être  parvenu  à  rassembler  presque 
tout  ce  qu'il  est  possibled'ensavoir.cc  La  profonde 
habileté,  dit-ils  du  coopérateur  allemand,  M.  Mau- 
viUon  9  qui  a  bien  voulu  analyser  et  critiquer  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  cet  ouvrage, 
la  richesse  des  sources  où  j'ai  puisé,  les  heureux 
hasards  qui  m'ont  procuré  les  communications  les 
plus  précieuses  et  les  plus  importantes,  l'avanlage 
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q«€  j'ai  eu  '(I^  traiter  les  points  prindpaiix  dont 
j'ai  entrepris  la  discussion  avec  les  plus  habiles 
hommes  d'État  et  les  citoyens  les  plps  éclairés 
deJa  Prusse,  S09I  les  garaos  de  la  confiance  due 
à  ce  grand  travail.  » 

Le  preûiier  livre  de  la  Monuràhie  prusdt^mê 
est  un  précis  historique  des  voies  par  lesquelles 
les  électeurs  de  Brandebourg  se  sont  élevés  au 
rang  des  pi  os  puissans  souverains  de  l'Europe , 
depuis  Fi*édéric  Bupgrave  de  Nuremberg ,  comte 
de  HobenzoUern ,  qui ,  en  i4ii  y  obtint  de  l'em^ 
pereqr  Sigifiossotid  ,  pour  unçl  somme  d'environ 
quatre  cent  mille  florins  ^  la  Marche  et  la  dignité 
électorale  en  fief  héréditaire ,  jusqu'à  Frédéric  le 
Grand,  dont  la  politique  et  les  victoires  ajoutèrent 
aux  États  acquis  à  sa  maison  le  duché  de  Silésie  et 
une  partie  de  la  Pologne. 

Dans  le  second  livre  ,  M.  de  Mirabeau  donn^ 
une  description  géographique  des  États  du  roi  de 
Prusse  9  accompagnée  de  détails  fort  qirconst^n- 
cié^  «ur  leur:  .population.  On  n'a  pas  été  mé- 
diocrement surpris  de  le  voir  si  peu  d'accûrd  , 
dpDs  (^étte  dernière  partie ,  attec  M.  le  comte  de 
flei:tzberg^  dont  les  mémoire  ont  tant  de  titres 
à  la  confiadcé  publique. 

Le  troisième  livre  traite  de  l'agriculture  et  des 
productions  naturelles  des  difiéreos  États  qui 
composent  la  monarchie  prussienne.  L'auteur  a 
considéré  cet  objet  sous  deux  rapptEnrts  :  philoso- 
pfaiquement>  pour  connaître  l'aptitude  au  bon-" 
faeur  que  ces  peuples  ont  reçue  de  la  nature  ,  et 
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l'usage  qu'ils  eJ  font;  poUlîquement^  pour  déter- 
miner les  forces  et  les  ressources  de  ces  peuples. 

Les  manufactures  et  le  commerce  font  là  ma- 
tière du  quatrième  et  du  cinquième  livres.  On  y 
trouve  Texagéralion  des  principes  économisles, 
mais  un  grand  nombre  de  détails  ioléressans  et 
curieux.  Il  parait  que  l'auteur  a  travaillé  sur  d'ex- 
cellens  matériaux.  .  . 

,  Le  sixième  livre  n'offre  que  des  aperçus  sar 
l'état  des  revenus  et  des  dépenses.  M.  de  Mirabeau 
nous  avertit  lùi-iînéme,  dès  le  commencement  de 
ce  li^re ,  qu'il  sera  impossible  de  donner  un  calcul 
parfaitement  exacte  ni  de  la  somme  des  revenus 
du  roi  de  Prusse,  ni  de  celle  de  ses  dépenses, 
ce  C'étaient,  dit-il,  autant  d'objets  couverts  d'un 
profond  mystère  sous  l'administration  de  Fré- 
déric II;  il  faudra  donc  que,  sur  plusieurs  articles, 
ie  lecteur  se  contente  de  probabilités. 

La  fin  de  ce  volume  contient  plusieurs  pièces 
relatives  à  la  régie  de  M.  de  La  Haye  Delaunay , 
son  apologie ,  son  compte  rendu  et  l'examen  de 
ce  compte.  • 

Le  septième  livrecontient  les  affaires  militaires 
et  la  tactique  pru^ienne  ;  c'est  la  partie  la  plus 
étendue  de  l'ouvrage  de  M.  de  Mirabeau  ,  mais 
c'est  aussi  la  partie  sur  laquelle  on  sait  qu'il  a  été 
le  plus  à  portée  de  se  procurer  d'excellens  mé- 
moires. 

Le  huitième  et  dernier  livre  embrasse  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  religion,  à  fJtislruction  ,  à  la 
législation  et  au  gouvernement  ;  c'est  peut-élre 
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de  tout  ce  grand  ouvrage  »  ce  qui  appartient  le  > 
plus  véritablement  à  M.  de  Mirabeau  :  c'est  1^ 
qu'on  reconnaît  le  mieux  l'empreinte  particulière 
<le  son  génie;,  la  hardiesse  de  ses  idées ,  la  véhé- 
mence et  la  rapidité  de  son  stjle.  On  en  jugera 
:par  les  morceaux  suivans  : 

«  Puisque  nous  ne  raisonnons  ici  qu'en  politi- 
ques et  en  philosophes  uniquement  animes  {des 
lumières  naturelles ,  nous  oserons  dire  que  s'il 
est  une  religion  dont  la  tendance  soit  infiniment 
dangereuse  pour  l'humanité ,  pour  les  souverains, 
pour  un  souverain  protestant ,  pour  un  roi  de 
Prusse  surtout ,  c'est  celle  dont  le  clergé  s'oppose 
incessamment  au  progrès  des  lumières  en  tout 
Ifcnre,  et  prpfesse  un  infatigable  esprit  de  per- 
sécution pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte ,  la 
croyance  et  les  prêtres.  De  tous  les  fléaux,  celui-ci 
est  incontestablement  le  plus  durablement  nuisible 
au  bien-être  de  l'espèce  humaine;  et  quant  aux 
souverains  ,  un  tel  clergé  est  pour  eux  le  maître 
redoutable  d'un  animal  féroce  qu'il  a  su  appri- 
voiser. Flattez  le  maître ,  obéissez-lui,  le  monstre 
sera  docile  et  caressant  j  mais  ayez  une  seule  vo- 
,  lonté  contraire  aux  desseins  du  maître,  le  monstre 
qu'il  détache  vous  terrasse  et  vous  égorge,  etc.  » 

ce  C'est  une  des  grandes  erreurs  de  la  morale 
très-incomplète ,  très-ambiguë ,  souvent  fausse , 
plus  souvent  défectueuse,  que  nous  devons  au 
christianisme ,  d'attacher  beaucoup  d'importance 
ace  que  tes  prêtres  ont  nommé  les  péchés  de  la 
4ihair.  L'incontinence  de  toute  espèce  est  un  vice 
4  59 
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qui  nuit  souvent  fort  es^cntieUement  à  celui  qui  en 
est  possédé;  mais  dafts  l'ordre  sociai ,  si  l'on  ex- 
cepte radultère ,  dont  la  plus  graiwie  source  est 
dans  lès  mauvaises  lois ,  c'est  assuréhient  un  de» 
plos  lé^rs ,  et  par  cpnséquent  un  dé  eènk  contre 
lesquels  la  législation  dtfit  s'exércçr  avec  le  moins 
3e  rigueur,  etc.  »  * 

«c  Ceux  qui  connaissent  les  affaires  de  ce  mond^ 
savent  que  cômmunértjent  un  roi  n'est  qu*uDe 
idole ,  un  homme  posé  là  pour  arrêter  TambitioA 
de  ceux  que  leur  rang ,  leurs  richesses ,  leur  crédit 
ou  leur  force  d'esprit  mettraient  en  étal  de  comr 
niander  tous  les  âiïlres,  et  prévenir  ainsi  les  maux 
que  celte  arabîtiori  pourrait  faire.  Cet  homme 
d'ailleurs,  que  les  courtisans  ont  su,  par  l'irrésis- 
tible véî'tci  de  l'étiquette,  hébéter  et  tenir  dans  la 
plus  pi^ofonde  ignorance  des  rapports  qui  lient  les 
aulres  hommes,  ne  gouverne  point,  il  feit  seule- 
ment ce  que  lui  indiquent  ceux  qui  ont  su  se  pro- 
curer là  délégation  de  son  pouvoir ,  etc ^^ 

Ce  sont  ces  morceaux  et  quelques  autres  dà 
même  genre  qui  ont  fait  retardet  pendant  tjuelque 
tems  la  publication  de  l'ouvrage;  on  a  commencé 
par  exiger  des  cartons  ,  on  en  a  obtenu  quelques^ 
uns  et  l'on  a  fini  par  fermer  les  yeux. 

Dans  te  résumé  du  dans  ta  conclusion  de  son 
ouvrage  ,M.  de  Miralbeau  déploie  toute  son  élo- 
quence pour  prouver  que  Téta t  actuel  de  TAUe- 
magne  est  celui  qui  peut  lui  assumer  le  plus  dé 
puissance,  de  bonheur  et.  de  hberté,  parce  que 
lorsqu'une  grande  contrée  est  divisée  en  petits 
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paj^s,  lâlafniëre  et  la  prospérité  se  répandent  plus 
facilemeûi  dans  éhacune  de  ces  divisiocts  >  parce 
<f\j^  la  giôire  d'une  banne  adminktpaïion  touche 
^îen  plus  vivemèntlésprinCes  qui,  au  lieu  de  n'èlre 
t^iiie.les  ^ouKernètirs  deleur  pays/en  sont  Jes  sou^ 
^ei^aiss.,  etc.  etc. 

^'est  aux  sârans  de  ^Allemagne  <Ju^il  appartient 
de  prononcer  en  dernier  ressort  etsut  le  cti^ix  dç^ 
matériaux  employés  ^ar  le  comte  de  Mirabeau ,  et 
iMir  rtKSi^e  plus  ou  tmoins  éclairé  ^  plus  ou  môin^ 
impartial  qu'il  en  asu  faire.  Nous  ne  connaissons  eA 
i?vatkùe  a^am  ouvrage awjnel  on  puîsdele  comfpa- 
rierqu^tanfetod  des  choses,  et»  sou^s  ce  rapport, 
J'on  ne  peut  disconveiwrauel'aoteurn'iiît  bien  mé- 
l^ité'deâapairie^  cac^ien  aiiendant  qu'on  relève  les 
«là:*eUrs  Q(u'il  a  pu  <XMiiimeftpe  ou  lés  pré^ntions 
ailxqïièUes  û  a.po  se  laisser aéduire ,  on  k^econnat^ 
tra  de  bonne  £bi  qu'il  apprend  anit  le^teursfrançais 
tme  £onIe  défaits  et  de  détails  rinpoi^tan^  dont  ils 
o'avaient  eu  jusqu'alors  aucune  idée.  Quant  à  k 
tnamëre  dont  le  lîvne  'est  iîonçu ,  quant  à  la  ma- 
nière dont  il-est  écritl^nos  critiques  ont  été  moins 
réservés,  ont  été  moins  imlulgéns;ilst)nt pensé, 
ils'sesontpêrmis>de  dire  que  rbistoiré  de  Ik  Mo- 
Mé^rchie  prussienne  éiaiii  i&éi^  en  g¥amt  ouvrage 
qu'une  compilation  très-volumineuse ,  un  amas  de 
matériaux  plutôt  qifun  édifice;  ijs  ont  reproché  à 
Fauteur  d'avoir  traité  quelques  objets  d'une  ma- 
nière trop  concise,  d'autres  avec  des  détails  beau- 
coup trop  minutieux.  En  général,  on  croit  s'aperce- 
voir que  M*  de  Mirabeau  a  voulu  faire  un  très- gros 

39. 
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livre  et  Tachever  promptemeni.  Il  a  trop  compté 
peul-êlre  et  sur  l'utilité  réelle  de  son  plan  et  sur 
l'extrême  facilité  de  son  génie }  il  n'a  pas  donné 
assez  de  soins  à  la  distribution  de  cha<|ue  partie 
relativement  à  l'ensemble;  en  écrivant  un  grand 
ouvrage  comme  on  écrit  un  paiîiphlet,  il  a  oublié 
qu'on  jugeait  tout  autrement  ce  qui  n'exige  que 
quelques  heures  d'une  lecture  rapide  y  ei  ce  qui 
demande  une  longne  attention  ,  une  attention 
qui  puisse  se  soutenir  et  se  renouveler  à  plusieurs 
reprises^ 

La  Monarchie  prussienne  est  certainement  de 
toutes  les  productions  de  M.  de  Mirabeau  la 
plus  importante  et  la  plus  utile  ;  mais  nous  ne  se- 
rions pas  étonné  qu'elle  n'ajoutât  pas  infiniment 
à  ridée  qu'on  avait  de  son  t^dent.  Il  y  a  telle  de 
ses  Brochures  où  I'cmi  trouve  peut-être  de  plus 
belles  pages  que  dans  ces  sept  ou  huit  volumes, 
et  4âns  ces  sept  ou  huit  volumes  que  de  pages 
étrangères  à  son  génie ,  à  son  stjle ,  et  où  Ton 
ne  retrouve  que  la  main  iatiguée  de  l'ouvrier 
pressé  de  grossir  les  produits  de  son  travail  ! 

M.  de  Mirabeau  a  dédié  son  livre  à  son  père ,  et 
cette  épître  dédicatoire  est  assurément  le  plus  bel 
éloge  qi^  l'on  ait  encore  fait  de  VArnides  Hommes. 
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Î'aaomënt  d'une  lettre  manuscrite  sur  V assemblée 
V  des  notables  de  1787... 

Prwatas  spes  agitantes  sine  publicâ  causa? 

\jk  France  avait  perdu  M.  Necker;  ane  Cour 
folle  et  dissipatrice ,  gênée  par  sa  fernaeté  ëco- 
DQme,  un  octogénaire  puérilement  jalou:!t  de  ses 
succès  et  de  sa  renommée,  l'avaient  forcé  d'aban- 
donner le  bien  que  la  paix  allait  lui  permettre 
enfin  d'entreprendre,  je  bien  qu'il  avait  appris  à 
faire,  ne  fût-ce  que  par  ses  fautes,  le  bien  qu'il 
désirait ,  ne  fut-ce  que  par  ambition. 

L'octogénaire  mourut;  les  favoris  alors  héri- 
tèrent tous*  ensemble  de_  l'autorité.  L'inhabileté 
peu  scrupuleuse  et  l'impéritie  totale  dans  les  deux 
successeurs  de  M.  *Necker,  cédant  à  quelques  inva- 
sions, ne  firent  qu'encourager  cette  immense 
cupidité.  Le  trésor  public  s'entr'ouvrait  à  peine 
à  quelques  mains  puissantes,  on  ne  pouvait  encore 
'demander  sans  une  apparence ,  un  prétexte  d^ 
droit  et  de  justice;  il  fallait  à  cette  foule- i*apactr 
i|n  génie  téméraire,  contempteur  des  lois,  des 
principes  et  même  des  formes,  dont  ou  eth  à 
compter  les  refus  plutôt  que  les  grâces,  dont 
la  facilité  allât  jusqu'à  offrir  ce  qu'on  eût  rougi 
4e  solliciter,  chez  qui  surtout  des  manièressédui- 
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sanles  ,,une'pénétration  vive,  qaelqiies  lumières 
adroitement  distribuées,  pussent  tellement  subju- 
guer l'opinion ,  qu'elle  doutât  un  instant  que  ses 
talens  ne  suffisaient  point  à  réparer  ses  désordres. 
M.  de  Galonné  fut  nommé  ministre  des  finances; 
sa  nsaavaise  réputation 'le  servit  elle-même  ;  car 
dans  ce  pays,  qu'im  homme  passe  pour  fripon, 
c'est  assez  pour  être  cru  habile;  d'ailleurs  il  semblait 
que  son  prédécesseur  eût  préparé  les  esprits  à 
CfQire  la  HMMilé  et  l'ignoraoce  inséparables  de  U 
probité ,  et  l'on  sut  même  quelque  gré  à  M.  de 
Galonné  du  £âcheux  contirasie  qu'il  formait  avec 
M.  d'Ormesaoji. 

Bieptôt  le  trésor  r,dyal  deiiint  le  tombeau  des. 
Danaïdes ,  H  r^  put  le  laisser  un  instant  ni  [^eia 
ni  vide;  tandis  que  les  prodigalités  publiques  et 
secrètes,  les  édifices  fastueux:,  hf^  acquisitions^ 
fictives , les éobangesruiueux,  les remboursemens 
des  dettes  sur(inQé^,  les  privilèges^  les  remises,, 
la  multiplicité  des.  enpplois.  et  di^  départemens ,  les 
traitemens  excessifs  épuisaient  conslaaunent  les 
caisses,  les  emprunts  onéreux,  l'extension  tant 
des  nouveaux  que  des  anciens,  les  anticipations 
outrées ,  les  services  des  financiers ,  services  utiles 
surtout  a  ceux  qui  les^  rendieot,  la  refonte  des 
espèces,  la  créatioi\,d'oifice&,;les  supplémens  de 
finances,  toutes  les  invealiouç  bursaks  et  fibc^les 
les  comblaient  incessamment. 

Alors  point  de  compagnies  exclusives ,  point 
de  genre  d'actions  et  d'effets  qui  ne  fussent  ac- 
cueillis pour  favoriser  cet  agiotage ,  tpujours  ami 
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iées  ministre  déprédateurs  et  prodigues  ^  parce 
<ya€  sa  circulation  fictive  et  forcée  est  raerveil-* 
leusemc^t  propre  à  déguiser  les  manœuvres  rui'^ 
neuses  do  Gouver»emeiit. 

Enfin  M.  de  Caloniie  avait  ckxnnépcnjr  entrer, 
i^ donna  |ïour  rester,  il  donna  ensuite  parce  qn'ilr 
avait  dtwaé;  urt  mélange  de  faste,  d'intérêt  et  de 
légèrelé  \m  fit  une  itifirmité  babiluelle  de  celle 
profusion.  Les  femmes  s  écriaient  autour  de  lui 
qu'il  était  charmant;  les  bèmmes  y  qu'il  était  no* 
ble  9  généreux^  obligeant^  bienfaisant  ;  d'abord  il 
ne  s'y  trompa  point  ;  on  le  répéta ,  il  le  crut  k  Jia. 
fin  lui-même. 

Il  redoubla  ses  largesses,  aveugles  qui  ne  £sh 
saientquedes  ingrats  ou' plutôt  qui  n'en  pouvaient 
point  feire,  puisqu'elles  élaieot  ou  involontaires: 
ou  intéressées.Les  arts  même  entrèrent  un  moment 
daiis  cette  distribution  ;  iU  eurent  les  miette»  de 
la  table  du  mauvais  riche  ;  mais  ses  bienfaits  n'bo* 
noraient  ni  le  protecteur  ni  les  protégés  q^î  ^lïr^n t 
besoin  que  la  faveur  les  portât,  sans  choix,  sous^^ 
la  pluie  d^or  qui  tombait  de  ses  mains. 

Les  bons  esprits  prédisaient  k  dénouement  de 
SCS  coupables  extravagances;  mais  la  Cour  et  la 
ville  étaient  peuplées  de  ses  complices;  des  pi^e- 
naîers degrés  du  trône  aux  dernières  clas$es  delà 
société,  tous  les  états  dévoraient  l'Ëlat;  il  aidait 
toue  les  abus,  il  stipendiait  tous  les  vices ^  la  cor- 
Tuplion  universelle  le  souteuait,  0t  pourtant  il  ^ 
tombé, 
c  Trois  ans  s  étaient  éeouljés  pendant  cettç  mpns- 


«i6  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
trueuse  dilapidation  ;  les  veines  de  la  France  ne 
pouvaient  plus  se  fermer ,  elle  perdait  tout  sou 
sang.  Tout-à-côup  on  annonce  avec  transport  que 
le  roi  assemble  ses  sujets  pour  les  consoUer;  la 
réforme  va  enfin  purger  toutes  les  parties  du  Gou- 
vernement; les  prophéties  de  la  raison  Vbnt  s'ac- 
complir;, des  projets  consacrés  depuis  long-tems 
par  des  génies  philosophiques  vont  régénérer 
une  administration  ^caduque;  plus  de  préjugés, 
plus  d'abus  ;  les  Muses  pensionnées  chantent  : 
voilà  Htus^  voilà  SuUy.^....  Les  notables  s'assem- 
blent; on  leur  donne  quinze  jours  pour  vcôret 
juger;  ils  restent' trois  mois,  et  le  nouveau  SuUjr 
fitiit  par  craindre  d'être  pendu. 

«  Quelle  faute  pour  un  ministre  si  habile  et  si 
y»  spirituel,  que  de  réunir  cent  quarante  des  prin- 
»  cipaux  personnages  du  royaume ,  de  leur  sou- 
»  mettre  ses  opérations,  ses  projets  et  même  toute 
33  «on  administration  ,  puisque  le  présent  ne  pou- 
»  vait  manquer  de  ramener  au  passé  1  Quoi  !  c'est 
»  le  clergé ,  la  noblesse  et  les  Cours  qu'il  attaque, 
y>  et  c'est  le  clergé ,  la  noblesse  et  les  Cours  qu'il 
»  consulte  î  Comment  espérait-il  gouverner  cette 
»  masse  imposante  de  crédit  et  de  lumières,  ou 
»  même  la  balancer?  N'avait-il  pas  seulement  la 
31  conscience  de  ses  fautes  et  de  sa  réputation? 
31  Est-ce  dans  des  momens  de  ruine  et  de  discré- 
yy  dit  qu'on  entreprend  de  si  grandes  révolulions? 
»  Cobnaissait-ilsi peuleshommesetlui-méme?....» 
Ainsi  ont  raisonné,  après  Févènemént,  tous  les 
esprits  superficiels  qui  forment  le  grand  nombre 


.    NOVEMBRE  1788.     •  617 

^  ceux   même  qu'on  nomme  gens   d^esprit 

Un  seul  mot  peut-être  suffirait  pour  répondre  à, 
toutes  ces  questions  :  comment  eût-il  fait  autre- 
ment ?  Le  trésor  était  vide  ;  le  deruief  emprunt 
n'était  point  rempli;  un  nouveau  était  impossible; 
le  refus  des  Cour&eût  été  inébranlable  ;  les  grandes 
et  petites  ressources  du  crédit  étaient  épuis^s^; 
l'agiotage^  créé  par  lui,  détournait  tous  les  fonds 
des  jcaisses  auxiliaires;  ce  monstre  assassinait  son 
père  enfin.  M:  de  Galonné  n'avait  point  d'argent, 
il  n'avait  point  de  crédit,  et  il  voulait  rester  en 
pkce. 

Telle  est  la  nature  des  Gouvernemens  mo- 
dernes y  que  l'argent  est  en  même  tems  l'arme  la 
plus  dangereuse  et  le  frein  le  plus  puissant  du 
despotisme;  les  dépenses  des !l^als excédant  tou- 
jours leurs  revenus,  ils  ont  un  continuel^besoin 
du  crédit  qui ,  soumis  lui-même  à  l'opinion ,  met 
lé  dominateur  dans  la  dépendance  de  ceux  qu'il 
domine  :  quand  on  manque  d'argent,  il  faut  eni-: 
prunter  ;  mais  c'est  la  confiance  qui  prête,  la  force 
même  ne  peut  rien  ,  car  l'argent  se  cache;  ainsi 
le  crédit  favorise  le  désordre,  le  désordre  lue  le 
crédit;  les  mêmes  causes  font  que  les  peuples  ne 
sont  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu'ils  de- 
vraient l'être..^. 

Jamais  les  affaires  pubUques  n'avaient  tant  oc^ 
cupé  les  esprits  ;  l'empire  de  la  bagatelle  diminuait 
de  jour  enjour;  les  clubs  avait  agrandi  la  matière 
des  entretiens,  enhardi  les^entimens  et  les  dis- 
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ceurs;  cm  avait  relu  loiisles  livres  écrits  sur  l'arf- 
D(iini$tration  ;  fes  gens  du  monde,  qui  ont I»  mé- 
moire des  eofaos,  en  retertaient  les  mois  tech- 
niques, dont  ils  scientifiaient  leurs  discours;  le» 
femmes ,  lasses  d'écouler ,  avaient,  suivant  Tusage, 
appris  à  parler  des  mêmes  choses,  tout  Paris  se 
croyait  notable,  nul  secret,  nn\  mystère,  nulle 
'  gêne,  tous  les  lieux  publics,  toutes  les  assemblées, 
toutes  les  tables  retenlissaîenl  des  dcctamaliaos 
les  plus  hardies;  la  police  n'essayait  pas- même  de 
modérer  celte  licence;  la  mésintelligence  des  mi- 
nislres  fesait  que  les  uns  favorisaient  la  fermenta- 
tion, tandis  que  les  autres  Texcitaient  sourdement 

D'un  autre  côté,  celle  liberté  de  tout  dire  eni- 
vrait les  esprits,  on  bénissait  cette  époque  ;  ras- 
semblée des  Notariés,  disait-on,  nous  régénérait, 
elle  réveillait  le  patriotisme  dans  les  cœurs  ^  elle 
montrait  l'énergie  du  Français,  l'empire  de  U 
raison  et  le  progrès  des  lumières;  elle  allait  créer 
un  esprit  national  qui  serait  le  flambeau  elle  frein 
de  l'autorité;  la  France  n'avait  que  des  sujets,  elle 
aurait  enfin  des  citoyens,  el  ropînion  publique 
serait  à  jamais  la  reine  des  rois. 

•Mais  ceux  qui  considéraient  d'un  o^l  plus  calme 
et  d'un  point  plus  élevé  l'état  des  cbô&es  et  le 
caractère  des  hommes  reconnaissaient  que  cette 
effervescence  était  dans  la  société  et  non  dans  la 
Dation  ;  que  celle-ci  était  alors  impuissante,  inerte 
et  passive,  comme  elle  l'avait  toujours  été^  mais 
que  la  première  ne  suivait  que  des  mobiles  obs- 
curs et  frivoles  j  que«on  enthousiasme  verbeux  et 
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paÀs&ger  serait  sans  effet  comme  il  était  $ans objet } 
qu'enfin^  lom  <|'^voir  sa  source  dansFamotir  de  la 
patrie ,  dans  la  sincère  impatience  d'une  mauvaise 
adminislration  ,  dans  le  désir  septi  d'urne  constit»-* 
tion  meilleure,  cet  enthousiasme  naissâitiir  l'acti- 
vité stérile  desi  esprits,  las  de  se  montrer  toujoi^s 
sow  des  formes  légères,  et  jaloux  de  bciUer  dans 
vu  sujet  plus  vaste  et  plus  grave. 

En  effet,  au  milieu  d'une  société  spirituelle  çt 
désœuvrée  comme  la  nôtre,  lesentrelienls  ne  sonf 
çn  général  qu'une  lice  ouverte  à  l'imagination  ;  la 
phipartdeshommesy  vicnnentdéployer  un  langage 
de  représentation  tout  brillant  de  principes  déli* 
cals^  et  philosophiques  dérobés  au  théâtre  et  aux 
ropaans  (et  j'appelle  de  ce  nom  les  écrits  de  plu-^ 
sieurs  grands  philosophes,  non  cjju'à  mon  sens  ils 
ifi'aient  dit  la  simple  vérité,  mais  cette  vérité  est  er^ 
effet  tonte  romanescfde  par  sa  disprop^Jrlion  avec 
SOS  mœurs)  ;  de  même  donc  que  nos  drames  ne 
sont,  le  plus  souvent  que  des  conversations,  nos 
conversations  sont  aussi  des  espèces  de  drames  où 
chacun  se  met  en  scène,  où  chacun  se  plaît  à 
grandir,  à  colorer  ses  pensées,  et  donne  à  ses 
discours,  pour  ainsi  dire^  un  costume  théâtral 
artislfement  disposé  pour  l'eflfet  de  la  perspective. 
Ce  n'est  pas  que  lout  cela  ne  soit  aussi  innocent 
qu'ingénieux  ;  on  ne  vent  point  déguiser  les  objets 
jai  tromper- les  esprits,  on  veut  embellir,  ont  veut 
frapper  et  surprendre;  ipa»  comme  le  vrai  est 
toujours  la  base  de  celte  éloquence,  elle  nous,  per- 
(Buadie,  elle  nou^  abuse  involontairement>:d'autant 
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plus  que  l'exagéra  don  outrée  en  est  inséparable; 
car  cbacuD  voulant  parler  plus  fort  et  plus  haut 
que  les  autres ,  la  raison  sort  bientôt  de  sa  modé- 
ration y  de  peur  de  paraître  faible  et  pusillanime. 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  la  fermentation  ex- 
citée par  l'assemblée  des  notables,  malgré  les  vé- 
rités qui  éclataient  dans  la  véhémence  des  discours, 
le  public  de  Paris  ne  fit  voir,  en  quelque  faç6n, 
qu'une  grande  troupe  de  comédiens  joaant  des 
personnages  républicains  devant  un  peuple  im- 
mense qui  applaudissait  le  geste  et  la  déclamation. 
La  loquacité  futile  des  orateurs  de  nos  cercles  et 
de  nos  clubs  ne  peut  se  peindre  sous  une  autre 
image  ;  ainsi  qu'un  médiocre  acteur  outre  la 
passion  qu'il  ne  sent  point,  on  représentait  par- 
tout la  liberté  civile  comme  une  indépendance 
personnelle  destructive  de  l'ordre  social,  comme 
celle  du  s&uvage;  vous  eussiez  cru  voir  des  es- 
claves ingénieux  abusant  des  saturnales.  Jamais 
la  cité  de  Londres  n'entendit  tant  de  propos  sé- 
ditieux que  le  Palais*Rojal. 

Au  reste  (  et  ceci  ôte  à  mes  réflexions  tout  soup- 
çon d'humeur  etdeiàalignité),  il  ne  faut  point  pour 
cela  mépriser  l'opinion  publique;  son  empire  n'en 
est  pas  moins  juste  et  moins  nécessaire ,  elle  ne  se 
compose  pas  moins  des  meilleurs  et  des  plus  sages 
principes.  Les  hommes  ne  pensent  point  tout  ce 
qu'ils  disent ,  mais  ils  disent  ce  qu'ils  devraient 
penser,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  a  vus  quelquefois, 
par  une  heureuse  contradiction  avec  eux-mêmes, 
agir  plutôt  suivant  leurs  discours  que  suivantleurs 
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^entûnens.  Dans  une  nation  libre ,  dit  Mon  tes- 
c|uieuy  il  est  très-souvent  indifférent  que  les  par- 
ticuliers raisonnent  bien  ou  mal^  il  suffit  qu'ils 
raisonnent;  de  là  sort  la  liberté  qui. garantit  des 
effets  de  ces  mêmes  raisonnemens... 

Par  une  isuite  de  ce  vice  de  la  constitution  mo- 
narcbique^  qui  réunit  sur  les  même^  têtes  les 
exemptions  et  les  dignités,  les  avantages  de  l'or- 
gueil et  de  l'intérêt,  le  clergé  jouit  du  privilège 
aussi  utile  qu'honorable  d'offrir  ses  contributions 
sous  le  nom  de  don  gratuit j  sa  quotité  n'en  étant 
point  fixée,  les  besoins  continuelsont  misle  Gou-^ 
vernement  dans  la  nécessité  de  négocier  à  chaque 
assemblée  pour  l'augmentation  de  ce  don,  que  le 
clergé  fait  toujours  habilement^ payer  par  des 
promesses  et  des  déclarations  qui  étendent  ou  con- 
firment ses  droits  et  ses  ptétcations.  De  là  est  ve- 
Bue  la  permission  que  le  roi  lui  donne  d'emprunter 
pour  acquitter  sa  contribution  en  tout  ou  en  par- 
tie yÂe  là  s'est  formée  la  masse  de  ses  dettes ,  dont 
il  paje  les  intérêts  sur  ses  décimes  ou  impositions 
personnelles,  aussi  bien  que  les  sommes  qu'il  tvdh 
ploie  au  remboursement  graduel  du  capital  de  sa 
dette;  ainsi,  quand  tnême  les. taxes  qu'il  prélève 
sur  lui-même  seraient  proportionnées  à  ses  re- 
venus^ il  ne  contribue  pas  réellement  dans  cette 
proportion,  puisque,  d'un  côté,  il  doit  toujoura 
ce  qu'il  donne  à  l'État,  et  de  l'autre,  il  retirent 
une  partie  de  sa  véritable  contribution  pour  payer 
ce  qn'il  doit  ;  il  est  évident  qu'il  ne  contribue  que 
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'*:'  4€  la  sommeemployeéen  rewïboutsenïeiitvetltif- 
méme  en  fait  laveo  implicite  lorsqu'il  pTélend  qw* 
sa  dette  est  celle  de  l'État;  il  n'a  point  payé  d'ioa- 
pot ,  pdsqu'ii  n'a.  fait  que  prêter  ^oo  crédit  au 
Gouvernement, 

Ainsi;  celui  qui,  non  content  d'astreindre  le 
clergé  aux  mêmes  charges  qoe  te  reste  ideia  Na- 
tion ,  le  coetraignait  'en  même  tenasde  libérer  sou 
revenu  par  une  aliénation  pai^lielle  de  son  fonds, 
fesaiten  cela  une'ctiose  raisonnable  et  utile,  iaèoxe 
au  clergé  ;il  édaircissait ,  il  augmentait  le  revenu 
imposable,   il  identifiait  la  propriété  du  clergé 
-^vec  4out6s  celles  du  rojanasse ,  et  anéanftissatt 
tout  à  la  fois  le  prii^ilége ,  ses  causes  e%  ses  effets. 
Tel  éèait  leplate  de  M.  dedaèoune ,  <en  autorisant 
le  cléi^é  à  -Ycndre  acs  îutiiçes,  chasses  et  droits 
hooorifiqiFes,  à  recevoir/1e  remboursemeat  <ies 
^ent^  qui  lui  étaient  d^ues^  et  à  employer  les 
«ommes  qtiî  ^en  proviendraient  'à  l'cKtinctioû  de 
-(ça  dette  jgéttérale.* 

.^  Mais  oe  iploa  ^ck^nlrariak  visiblement'  le  s^tème 
^u  clergé^  sa  condtûte^esttidte'di'iEto  vraii  cëliba- 
4aftre ,  d'un  uso£ruilBer  pressé  ide  jxiuir,  îqais»eiràfe 
j'ayenir  aaprésbaïC,  et  s^ioqmète  peu  ^de  ig^ev^er 
^e^j^ccesaeurs  d'une  lourde Hypotlièqoe,  pourru 
-qiu'il  soit  soumis  à^deonoMires  chacgei.  Aussi:, 
^quelque  roioeii^e  que  paraisse  Mie  opératien  qm 
.<;onsiate  à.  se  icbarger  d'intérêts  perpetuefepoufr 
ipajerr  sëslasea  ânciiueUes^  rà(boumdiation  cfe  sa 
«deitc;  lui  est  avantageuse  soqs  d'autres  itipports; 
il  s'en  fait  un  prétextiç  étemel  pour  diacut^  jet 
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lîimîouer  ses  sacrifices ,  un  )époti vantail  pout  écai>  . 
ier  les  demandes  au  Gouverneraenl,  et  un  voilé 
pour  dissimuler  sa  richesse;  Tusage  de  son  crédit 
"flatte  son  orgtreil  lorsqu'il  levoitsupérieur  à  celui 
•du  roi;  en^n  sa  dette  fortifie  sa  considération  et 
Tson  existence  personnelle  en  intéressant  unepter 
tie  de  la  nation  q\  la  oonseruration  de  sa  fortune 
iBt  de  ses  privilèges. 

A  cette  nouvelle  attaque  la  fureni»  du  xîlergé  ne 
fut  pas  moins  éloquente  et  moins  adroite jque  son 
iot-erét  était  puissant.  C'était  peu  de  déunintrec 
l'impossibilité  du  plan  par*  sa  nature  même.,  .par 
ik  diffifculté  ée  vendre  tant  d'objëls  qui  ne  trouve- 
raient point  d'acquéreurs;  son  insuffisance,  Ib 
pî*oduit  de  l'aliéi^ation  ne  pouvant' libérer  quune 
faible  partie  de  la  «dettes  son  inutilité ,  raliénaliôii 
n'étant  ordonnée  par  la  loi  cfu'au  ^débiteur  insol- 
vable ,•  et  Je  crédit  du  cierge  jgara«tissant  sa  solr 
•vàbilité  ;  so^î^  illé^Klé,  en  ce  qu'il  blessait  le  droit 
tîes  fondations;  son  danger,  par  le  tort  qu'eu 
éprouveraient  les  hôpitaux ,  les  collèges  et  autres 
posiesseurs  de  tentes  foncières;  son  injustice  à 
regard  dtf  cler^  «léme ,  qm  serait  obligé  de  faire 
tJécîommager  o#H5C  desesmembrcsdontles  biee^  .  * 
auraient  été  aliénée  par  les  autres  ;  enfin  c'était  p«ii 
de  prétendreqo'il  portait  atteinte  à  la  propa^iété 
particulière  du  clergé  :  oa  entreprit  d'attache^  de 
nooreau  son  intérêt  à  l'intérêt  général ,  en  moor 
trant  que  les  principes  de  ce  plan  n'étaient  rpa^ 
ïïioios  alarmàti^  pour  toutes  les  propriétés  i^aclir 
culiércs  du  royaume.  > 
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Si  le  roi  peut  forcer  le  clergé  de  vendre  son 
bien ,  il  pourra  ordonner  de  pareilles  aliénations 
à  tous  ses  sujets;  tel  était  l'argunoent  le  plus  fort« 
Inutilement  essaya-l-on  de  représenter  le  clergé 
comme  un  mineur  dont  le  roi  est  le  tuteur  naturel, 
ou  comme  un  simple  usufruitier  grevé  d'une  sub- 
stitution dont  Je  roi  est  le  conservateur,  et  4^ 
distinguer  ainsi  Tespèce  de  sa  propriété  de  toute» 
les  autres.  Si  le  clergé,  répondait-on ,  n'est  poini 
réellemeifit  propriétaire,  est-ce  à  dire  pour  cela 
cfue  le  roi  le  soit?  Les  biens  du  clergé  ne  lui  ap- 
partiennent pas^  mais:  à  tous  les  individus  de  la 
monarchie  ;  le  bénéficier  est  usufruitier,  mais  le 
bénéfice  est  propriétaire. 

Il  s'en  fallait  bien  que  l'opiniOn  contraire  fût 
anéantie  par  de  si  faibles  argumens,  des  vérités 
nombreuses  et  puissantes  criaient  de  toutes  paris 
contre  eux  ;  tous  les  principes  de  la  législation  , 
de  la  philosophie  V  poursuivaient  les  préjugés  qui 
avaient  formé  ainsi  un  Etat  au  milieu  de  l'Etat, 
et  déclaraient  la  propriété  du  fclergé  d'une  nature^ 
'trés-distincte  des  prof»riétés  :  particulières;  mais 
jces  vérités  fondamentales,  do^nrt  quelques  années 
amèneront  l'évidence  et  les  grands  effets,  elles 
manquaient  alors  de  bouches  pour  les  annoncer 
et  d'oreilles  pour  les  entendre  ^  mai$  la  puissance 
redoutable  du  clergé  les  étoufîaû,  tandis  que  son 
adresse  les  écartait  en  embarrassant  la  question  de  ' 
tous  les  subterfuges  de  la  controverse;  dans  ce 
momfent,  plus  que  jamais,  on  le  vit  traiter  des 
questions  publiques  comme  des  thèses  de  thédlor 


^îé ,  tôiîtès  lés  sabtiftlés  de  la  dJseossiéil  gram- 
hialîcale ,  les  distinctîom  et  les  défînilion»  sophis- 
tiques, lart  frauduleux  de  Técole,  rien  ne  fut 
oublié.  M.  de  C^loûhe  et  ses  défenseurs  se  lais- 
sèrent engagée  dans  ce  fabyrintbej  dès  qu'ils 
essayèrent  de  répcradré  sur  îes  bancs,  lésfiéros  dé 
licence  tcicymplièrént  Eh  effet,  oi^  entreprit  dé 
défendre  le  mémoire  en  soutenant  que,  textuel- 
lement examiné)  îitté  fesait  ^ôli'MfiqeiéÉ  l'aliéna- 
tion comme  un  tdôyeA  d;e  Kbérktîon,  et  qu'ainsi 
on  raccusail  à  tort  de  porter  atteibté  a  Ja  pro- 
priété du  clergé)  et  surtout  à  la  propriété  en 
général  ;  les  mois  ftoenf  ^fa^  *mmi»  4  H  dissec- 
tion de  l'analyse,  S,  fut dértioWlrê  qité  té  tttémoiré 
prescrivait  impérativement  fàRënalioa... 


thAt>ecttbTsr  dé  Vhâè  d'^Wôrdèé  h  Ppi^'ï^\% 
*   'inûtta  gracilis'te  ptrèr, -élfé.         -  '  -  ? 

Qui,  le  front  couronné  4ç.rotS€il  à 
Dan^  le  réduit  où  m  reposas 
l^e  presse  d'an  bras  ^imoureux  ? 


Kelèvès-tu  là  clievdare 
I^^l  $?^nc}rgii€JUi  t,  ta  WiMi  ? 

ÇRÉpUfi^i ,  iijoùit  dé^  toâ  cjiarméd  ^ 
Sans  préToiiT  que  bientA  ^é%  yeux, 
Accuseront ,  baignés  de  f attties^ , 
Tes  scrmens  trompeurs  et  lé»  I>iea)l< 


'^ 


4d 
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Ob!  combien  son  âme  étonnée 
Maudira  ses  folles  amours  ^ 
Qaand  la  tempête  déchaînée 
Obscurcira  de  si  beaux  jours  ! 

D'une  in*esse,  hélas!  passagjère 
Son  cœur  éternise  Tinstant, 
Et  de  ta  faveur  mensongère 
Ignore  le  souffle  inconstant. 

]M[àlhiuieux  qui  te  voit  soorire  , 
Beauté  qui  trahis  et  qui  plais  , 
;  Sans  avoir  essayé  l'empire 

Et  lé  danger  de  tes  attraits! 

£cHA?PK  des  ondes  perfides  , 
Je  consacre  ,  au  port  arrivé  , 
Mes  vétemens  eocor  humides 
Au  Dieu  des  mers  qui  m^a  sauvé* 


»  Dernièrement,  au  fojer  de  la  comédie  Fran- 
çaise, Florence  disait  :  M.  le  prince  d'H...  a  la 
peliie  vérole.  —  Comment  donc  !  lui  répondit 

quelqu'un  ,ye  ne$a\^aispas  que  mademoiselle 

-peignît  en  miniature. 

Les  vertus,  disait  Fautre  jour  madame  de 
Coaslin  ,  lès  vertus  ne  sont  que  d^institution  hu- 
maine ,  les  passions  àont  d^ institution  divine. 

Un  bomme  fort  accoutumé  à  mentir  racon- 
tait une  nouvelle.  Je  parie  contre^  dit  M.  Martin. 
—  Vous  auriez  tort,  lui  dit  à  l'oreille  son  voisin, 
rien  n'est  plus  vrai.  —  Eh  bien,  si  c^est  vrai, 
pourquoi  le  dit- il. ^  j  t 
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Le  2i  bclobre^on  a  donné,  sur  le tWâtre Ita- 
lien ,  la  première  représentation  de  Césanne  et 
P^ictor  y  comédie  en  vers  et  en  trois  actes,  de 
M.  Desforges,  Tauteur  de  la  Femme  jalouse  ,  de 
Tom- Jones  a  Londres  ^  etcw 

Le  succès  de  cette  pièce  a  été  trés-équivoque  ; 
les  convenances  de  mdeurs  n'y  sont  guère  plus 
observées  que  la  vraisemblance  des  évènemeosy 
et  quelque  bizarre  que  soit  l'intrigue,  le  dénouç-, 
ment  n'en  est  pas  moins  prévu  dès  le  prenHier 
acte.  Les  défauts  du  plan  n'ont  pu  être  rachetés 
par  le  mérite  de  quelques  scènes  dont  l'intention 
est  assez  piquante  et  les  détails  agréables;  mais  il 
j^  a  dans  le  rôle  de  Césarine  des  traits  d'une  naï- 
veté singulière,  qui  ont  été  parfaitement  bien 
rendus  par  mademoiselle  Garline,  et  c'est  ce  qui 
à  soutenu  un  moment  l'ouvrage* 


.  t)epuis  près  de  deux  ans,  M.  le  comte  de  L.....: 
§  est  enseveli  dans  la  poussière  de  nos  biblio- 
thèques, et  surtout  dans  celle  des  Bénédictins 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  pour  consulter  tout 
ce  qui  nous  reste  de  monuraens  authentiques  sur 
l'histoire  de  notre  droit  public  et  de  nos  assem* 
blées  nationales  ;  aussi  ne  l'appelle- t-on  plus  dans 
sa  société  que  Dom  £....*..  Nous  ne  devons 
encore  jusqu'ici  à  tant  de  recherches  et  de  tra- 
vaux que  deux  petites  brochures  intitulées , 
l'une  :  Lettre  sur  la  Convocation  des  Gens  des 
trois  États  p  et  sur  l^ Élection  de  leurs  Députés  j 
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l'autre' ,  Dissertation  sûr  fes  Assemblées  nationale» 
et  sur  les  trois  Races  des  Mois  de  France  s  var 

M.  te  comte  de  L 

Ce  n'est  pas  une  enlrçprise  aisée  que  ^e  îmi^ 
connaître  Pesprit  de  ces  deu3^  diatribes.  Tout  ce 
que  nous  y  avons  vu  de  pNis  clair ,  c'est  que  d^s 
la  pBemîèpe  if  insiste  fortement,  sur  la  cohue  des, 
Étais-généraux  y   €*esj; -à-dire  apjparemment  sur 
ht  nécessité  d'une  représentation  irës-nombreuse  ; 
que  dans  Ik  seconde  iî  paraît  vouloir  prouver 
essentiellement  que  Tes  Etals -généraux  aç  sont 
point  les  États- généraux ,  qulls  n'en  soht  que 
les  députés,  les  fondés .  de  procuration ,   parce 
que,  dit-il,  tous  les  membre?  d'uue  nation  ont 
d'une  manière  éternelle ,  et  par  conséquent  inal-; 
térable ,  une  partie  souveraine  du  tout,  qui  est 
la  souveraineté  ;  sans  cela  le  tout  pourrait  être^ 
plus  grand  ou  plus  petit  que  ses  parties ,  ce  qui 
frappe  heureusement  d'une  évidente  absurdité. 
Cette  idée  est  sans  doute  d'une  métaphysique 
fort  subtrie',  mais  lorsqu'on  en  voudra  chercher 
Fapplicalion,  il  sera  dîfficite ,  je  crois ,  d^en  feire 
quelque  chose  d'utile  ou  de  raisonnabte.  Quehjoe 
embrouillée  que  soit  1-érudîtion  de  M,  dte  i........ 

quelque  obscure  que  paraisse  en  général  la 
profondeur  de  ses .  pensées ,  on  a  le  plaisir  de 
Toir  brilter  detem^  en  tems,  à  travers  ces  nuages 
de  poussière,  et  de  fumée,  quelques  traits  vrai- 
ment lumineux;  ce  sont  ces  traits  que  nous  tâ- 
cherons de  recueillir  ici ,  sans  faire  de  vaios 
effi>r(s  pour  suivre  un  esprit  si  original  dSansItf 
cours  bizarre  et  tortueux  de  sa  méthode. 
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* 

ce  Ah  !  que  Ton  se  tromperait,  si  Ïoh  eto^aii 
que  la  nature  âevatt  établir  des  £sicultes  ^g^^bks 
entre  ^es  êtres  moraux  i  Cet  équilibre  eàt  ibèalé 
de  produire  uue  stérile  immobilité  entre  4es'èbre8 
qui  possèdent  par  excellence  tous  les  p^jn^ipl^ 
du  mouirefmeot.  La  paliire  était  trop  sage.  pOiHr 
ne  pas  le  t^oo^pre,  jmis  elle  fut  assez  ^a^  anssî 
pour  ne  le  rompre  qu'^eu  douante  faiblesse  des 
femmes  de  la  force  des  cbarmes>  et  la  videur 
des  hou^mes  dç  la  souplesse  des  désirs,  » 

ce  II  est  clair  coname  le  jo^rq^he  dep«Bâ  deux 
cent  soixaote-seize  ajfis  ^  excepté  le  cas  extrême* 
ment  rare  d'une  très-grande  majorité,  jamais 
aucun  arrêt  du  Parlement  n'exprima  ^i  s^  .vo- 
Jonlé^  ni  sa  pensée^i^..^  L'article  ^^  de  lk>rdotah 
xiance  de  Louis  XII,  année  ^^v^^  porte  :  Si^ 
les  Juges  sont  àe  trois  opinions  me  doi^antage , 
chaque  opinion  plus  ^^ihle  que  les  deux  plus 
Jbrtes  sera  obligée  de  se  résoudre  dans  VuUe  de 
ces  deux  opinions  les  plus  nombreuses.  Or ,  l'as- 
semblée des  chambres  est  à  peu  près  à^  cent 
cinquante  membres  ayant  voix  détibéraûve. 'Sup- 
posez à  présent  que  la  pramière  fois  qu'on  opine  y 
les  deux  avis  plus  nombreux  que  lous  Jes  auUiss 
.aient  été,run  de  vingt-quatre  voix ,  l'autre da 
vingt-cinq;  supposez  ensuite  que  la  seconde  fois 
qu'on  va  aux  opinions  ,  les  ^sis  rcpréseo^tés  par 
des  quantités  moiadres  que  vingt^quaU^,  >SMis 
Xesaut  ensemble  œnt-une  \<iix>  séparées  en  di- 
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verses  opinions,  et  toutes  contraires  aux  deu^c 
avis  les  plus  nombreux,  se  partagent  de  maniera 
que  cinquante  voix  se  fondent  dans  la^  des 
vingt-quatre ,  et  cinquante-une  dans  Tavis  des 
\ingt-ciiiq,  voilà,  le  nombre  des  vingt -quatre 
-élevé  à  soixante-quatorze,  et  celui  des  vingt- 
cinq  à  soixante  -seize.  Mais  l'identité  d'avis  de 
soixanteH]aatorze  personnes  contre  soixante-seize 
est  absolument  une  fiction  ,  une  chose  imagi* 
naire  ;  car  la  forme  qui  oblige  toutes  les  opi- 
nions différentes  entre  elles  à  se  fondre  dans 
les  deux  plus  nombreuses  donne,  dans  le  cas 
que  nous  supposons ,  Teffiet  de  la  majorité  légale 
à  vingt-cinq  voix  contre  cent  vingt-cinq.;..  ^ 

«c  La  liberté ,  au  lieu  de  s'irriter  de  voir  la  no- 
blesse imaginer  qu'elle  est  dans  la  société  ce  que 
la  fable  est  à  l'histoire ,  ne  gagnerait-elle  pas 
infiniment  à  détruire  tout  privilège,  et  ne  serail- 
il  pas  assez  sage  de  rester  ce  qu'on  est  et  de 
garder  ce  qu'on  a  ?  » 

-  *'        -, 

«  Veut-on  savoir  ce  que  le  siècle  passé  a  de 
commun  avec  le  nôtre?  le  voici  :  d'avoir  été  en- 
traîné, comme  tous  les  siècles,  par  la  marche 
du  tems.  On  a  vu  quelquefois  d'assez  grands  génies 
pour  sembler  la  hâter,  mais  jamais  il  ne  fût 
dans  la  puissance  humaine  de  la  ralentir  et  d'en 
changée  la  direction.  Les  hommes  qui  paraissent 
créer  les  évènemens  sont  ceux  qui  se  trouvent 
égaux  aux  circonstances,   et  qui  les   trouvent 
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égales  k  eux.  Le  priace  de  Cîondé  était  plus  grand 
<|ii'eJIes,  il  ne  le  sentit  pas,  il  voulut  ks  mesurer 
à  lui,  et  cette  comparaison  ainsi  que  cette  mé« 
prise  les  rendirent  ridicules  totis  deux.  » 

Ah  !. monsieur  le  comte,  pourcjuoi «'écrivez- 
vous  pas  toujours  ainsi  ? 


Mémoires  de  M.  le  d{ùc  de  Saint-Simon  ^  ou 
r Observateur  véridiquej  sur  le  règne  de  Louis  XJP^ 
et  sur  les  premières  époques  du  règne  ^sui^ant  j 
trois,  v.olumes  ia-8^  (  L'ouvrage  original  a  opze 
i^olunaes  in-folip ,  mais  il  est  hérissé  de  détail^ 
rebutans  et  de  redites  falig^antes.  )  ' 

Les  trois  volumes  que  nous,  avons  l'homieur 
<le  vous  annoncer  <ne  sont  qu'un  extrait  des  Me-» 
moires  de  M.  de  Saint-Simon,  mais  ôùirori  assure 
avoir  conservé  scrupuieusemeirt  les  expressions 
<le  l'origiûaly  sans  s'être  permis*  d'y  ajouter  une 
-seule  phrase.  Si  c'est,  comme  on  l'a  dit  xlans  le 
raonde,  l'extrait  qu'en  avait  fait  anciennement 
J'abbé  de  Voisenon  pour  M.  le  duc  de  Ghoiseul, 
il  est  à  présumer  que  l'ouvrage  :a  été  imprimé 
sur  une  copie  fort  défectueuse,  car  on  y  ren* 
contre  à  tjàut  moment  des,  phrases  qui  n'ont  ni 
fin  ni  liaisoi»,  el  de  ces  sortes  de  fautes  qui  ne 
peuvent  être  attribuées  qu'à  l'impéritie  de  iim* 
{irîmeur  oudu  copiste.  Quoi  qu'il  en  soit^  les 
Mémoires  de  M.  de  Saint-Simon,  ddnt  il  exis- 
toik  depuis,  long^-lems  plusieurs  copies  manUs^ 
criles,  ont  été  cités  si  souvent. par  nos îmeillemTS 
écrivains,  que  Textrait  qu'on   nous'  en   donne 
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kiaratt  été  plus  imporiait  bocoire  ^  qii 'il  nepouT^ 
manquer  d'excrter  uae  \gr9Ade  cériosité.  On  ne 
4ffOUTeg4ière  dans  ces  tpois  volupes  ^e  des  anec- 
dotes domestiqnes  ^ur  le  c^onactère  ide  Louis  Xlf 
«C  de  sesnunîslces,  sur  celui  du  Bûi^ait  eldieses. 
favoris,  sur  la  cour  de  Philippe  Vf  mais  fl  en 
est  un  assez  grand  nombre  dont;  l'originalité  est 
Traiment  fort  piquante.  Si  le  style  de  M^de  Saiot- 
Sitnon  est  en  général  d'aune  grande  ûégKgencc,. 
il  éiincette  quelquefois  d'express^tis  infiniment 
énergiques ,  de  traits  que  n'eût  poini  désayoué; 
le  génie  de  Tacite  et  de  Montesquieu.  Si  Tamer-. 
tume  et  la  causticité  sont  les  caractères  habituels 
de  sa  manière  de  Voir,  il  n'eVi  loue  pas  avéC 
moios  de  grâce  ;  persouoe  »'a  peint  aree  plus 
de  charme  rame  et  les  vertus  de  Féiiékm;  voici 
ee  qu'il  dit  de  sa  pkjsîonoliiie  : 

ce  Elle  ne  pouvait  s'oublier ,  ne  l'aurait-on  vue 
XI  qu'une  fois;  elle  rassemblait  taut^  «t  les  con^ 
»  traires  ne  s' j  combattaient  point;  eUe^vait  de 
^  k  gravité  et  de  l'agrémeat^  du  isérieux  et  de 
?>  la  gaieté  ;  dte  sentait  également  le  doctear) 
^  Févèque  et  le  grand  seigt>eu«r  9  ce  qui  y  sur- 
»  nageait,  ainsi  que  dans  tout^sapersonne,  c'était 
^3  la  finesse,  l'esprit,  les  grâces,  la  décence, 
»  surtout  la  noblesse..  Il  follait  foire  c^ort  pour 
^  cesser  de  le  regarder.  *       •    - 

Malgré  la  multitude  des  oovragés  écrits  sur  te 
règne  de  Louis  XIV,  il  semble  que  l'énigme 
fastueuse  du  caractère  <^e  ^e  pmnèe  se  se  dé- 
brouille entièreoient  à  vos  jetix  qu^eb  lisant  le^ 
Méai^es:d^V Observateur  ^éndi(fU0^  beaucoup 


^vtip  fertilise  sans  doute  \mûr  l'iatérét  «d'une 
gloire  qm  en  impc»a  si  loog-tems  à  f  Europe 
cotièie. 


Htmvému  i^oyage  en  Esp0^e,,^(m  T'Okiemi  de 
féêoi  ^4iKUœl  de  cette  MûTmrckie^  contenant  foî5 
détails  4es  plus  réoens  satr  la  constàution  pùU- 
4i^ue,  les  tnJbunaiéX,  l^in^Msiiicn^  lesfa^N^s  die 
-terre 'et  de  mèp,  ie^efcmmerte  >et  heis  mumjiicîitriffs y 
prineipalemefti  celles  de  soierie  et  d»  dpàf ,  etc.  y 
ouxfpage  dans  Icfuel  on  a  présenté  a^^eù  imfavtia- 
iitéïôut  ce  ifu'on  peut  dire  de  plus  t^eufy  de  plus 
lOJi^éf^  'et  de  pUis  iMéressant  sw  V Espagne  depuis 
11783  jusquh  prés&fttj  3  gros  vol.  in-^. 

Nous  Ue  croyons  pas*  qu'il  existe  dsfnls  çfe 
'ïïitrtnent,  eu  aucune  langue ,  un  livre  qui  soîl 
^ussi  propre  à  feirte  eotinaStre  l'Espagne  lellfe 
qu'elle  est  aujourd'hui  sous  tintant  de  rapports , 
^ec  plus  d'exactitude  et  de  vérité.  Ce  n'esl  ni 
un  ouvragé  pTùFoud,  ni  trti  ouvrage  l)riHànt , 
mais  on  y  trouve  partout  Tempreinle  d^un  esprît 
sage  et  mesuré ,  d'ub  bon  esprit  qui  cberctie  \\ 
bien  voir,  et  qui  juge  tout  ce  qu'il  voit  avec 
lyne  grande  impartialité.  Ce  nôuveiau  tâMeUu  de 
l'fispagneeî^tdeM.  le  cbevalierde  Bourgoin,  élèvfe 
de  l'École  Militaire ,  qui  a  passé  piuirfeiirs  anhéefe 
eti  Espagne  avet  M.  le  comte  de  Monimorin , 
et  qui  est  dans  ce  moment  itlinis^tre  du  roi  à 
Hambourg  ;  c'est  lui  dà  moitié  ^ui  en  avait  tïts^ 
semblé  tous  fes  matériaux,  tes  occupations  dùttt 
îlesi  chargée  ue  lui  ayant  pas  péhnîsdVu  achevfer 
entièreiùëut  îa  rédaclion^,  il^en  a  laissé  le  soin  à 
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son  ami;  M.  l'abbé  Giraud ,  qui  a  parcouru  loi' 
même  une  grande  parlie  de  FEarope ,  et  qui 
eut  l'bonneur    d'accompagner   monseigneur  ie 
comte  d'Artois  au  siège  de  Gibraltar. 

Chaque  jour,  chaque  heure ,  pour  ainsi  dire , 
voit  éclore  quelque  nouvelle  brochure ,  quelque 
nouveau  volume  sur  les  États-généraux,  et  si  Toa 
rassemble  tous  ces  écrits  a. la  bibliothèque  du  roi, 
l'on  y  comptera  très-incessammçnt  plus  de  vo- 
lumes encore  sur  la  constitution  de  la  iponarchie 
qu'il  n'y  en  a  déjà  sur  la  constitution  UnigenUusj 
car  sur  cetle  grande  et  belle  question,  il  n^  ea 
a  y  dit-on ,  guère  au-delà  de  dix  mille.  Ne  pouvant 
parler  en  détail  de  toutes  les  productions  patrio- 
tiques du  moment/ il  faut  bien  choisir.  L'uoe 
d'elles,  qui  nous  a  paru  mériter  le  plus  d'attention, 
quoiqu'un  peu  trop  métaphysique  pour  faire  tout 
leffet  qu'eût  désiré  l'auteur ,  est  intitulée  de  la 
Convocation  de  la  prochaine  tenue  des  États-géné- 
raux en  France  ,  par  M.  LacreteUe  j:  elle  est 
divisée  en  deux  parties  ;  dans  la  preiùière  on  tâche 
d établir  nettement  l'état  de  la  question,  dans 
l'autre  les  principes  généraux  d'une  saine  repré- 
sentation nationale.  Nous  avons  été  frappé  de  la 
franchise  avec  laquelle  l'auteur  s'explique  sur  le 
premier  point. 

Disons  la,  chose  comoie  elle  est  :  nous  voulons 
être  assemblés  en  corps  de  nation ,  mais  nous  ne 
savons  comment  nous  y  prendre......  Il  me  semble 

que  j'entends  un  étran^rme  témoigner  son  élou- 
nement  et  me  dire  :  Votre  nation  a  a-t^^lle  jamaib 
été  assemblée?  — Jusqu'au  tems  oit  les  grands 
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progrès  de  noire  civilisalion  ont  commencé,  nous 
avons  eu ,  à  de  longs  intervalles  ,  ce  qu'on  ap- 
pelait des  Étals-généraux. —  Eh  bien  , assemblez- 
vous  comme  autrefois.  •—  C'est  ce  que  tout  le 
monde  a  dit  d'abord;  maïs  en  y  regardant  de 
plus  près ,  nous  avons  vu  que  ces  convocations 
représentaient  essentiellement  des  corps  de  la 
nation  et  fort  peu  la  nation  elle-même.  Nous 
avouons  tous  qu'elles  ont  des  vices  auxquels  il  est 
difficile  de  se  résigner;  il  n'y  a  plus  que  ceux 
qui  ne  les  connaissent  pas  qui  les  défendent  ;  ceux 
qui  les  ont  étudiés  craindraient  tout ,  mais  ils  se 
rassurent  par  leur  incompatibilité  avec  l'état  ac- 
tuel du  royaume. — Vous  êtes  trop  heureux  d*êlre 
ainsi  conduits  à  vous  affranchir  des  liens  antiques 
de  la  barbarie;  il  n'y  a  pas  en  Europe  de  peuple 
libre  qui  ne  vous.enviât  cette  position.Faites  voire 
plan  de  représentation  diaprés  vos  lumières  ,vét 
pour  votre  intérêt  commun.  — Mais  qui  a  droit 
de  le  tracer  ? — Que  vous  itnporte,  si  celui  qq'on 
vous  offre  vous  convient? — -Mais  s'il  ne  nous 
convenait  pas?  —  Vous  ne  l'accepteriez  pas.  N'a- 
vez-vous  pas  vos  parlemens  pour  veiller  sur  vos 
droilsèt  les  réclamer?— Ils  réclament  aussi.— Le  roi 
veut  donc  vous  condamner  à  vos  anciens  étais? — 
Point  du  tout,  il  voudrait  assembler  la  ualion 
dans  un  plan  meilleur. —Eh  bien?  — Eh  bien, 
on  lui  oppose  que  cela  n'est  pas  légal. — ^Quoi! 
il  n'est  pas  légal  qn'un  roi  fasse  à  son  peuple  plus 
de  bien  que  le  peuple  n'avait  su. s'en  faire  lui- 
même?  —  C'est  une  inqiiiéliide  qui  nous  ttouble, 
upte  question  qui  nous  divise,  etc'estpour  cela  que 
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nous  avons  une  assemblée  deNotables.— J^a  vais^faieii 
ouï  parler  de  Finconséquence  des  Français, ^àis 
non  pas  de  leur  pédanterie.  Qui  a  pu  vous  ins- 
pirer une  crainte  si  JMzarre?-^  La  déclaralioo  de 
iK)s.parlemens  doit  avoir  ici  dei'autorité. — Quoi! 
ils  résistent  égalemenjt  à  la  cour  plénière  ^  ei  à 
de  l^ons ,  de  vrais  Étais-'généraiix!  Je  «e  recon- 
nais plus  leur  sagesse ,  leur  patriotema  9  leur 
générosité.  —  Il  y  a,  .dit-on,  une  partie  de  Ja 
noblesse,  du  clergé  qm  pense  conuneeux;  c'est 
un  si  beau  droit  de  donainer  dans  les  asseinbiées 
d'uoe  nation  ,  une  si  noble  prérogative  que  «celle 
de  casser  ou  de  coiriger  ses  décrets  9  cpi'oa  a 
^ine  d  y  renoncer,  —  Je  cammeoce  à  vous  ^a^- 
4endre.  — Non,  voi&s  ne  m'eAte'ndez  pas....- Licia 
d'inculper  les  parlexnens,  je  crois  que  s'ils  sépa- 
rent les  droits  de  leurs  t:orps  de  ceux  de  la 
nation ,  c  esit  qu'ils  n'ont  pas  encore  assez  aperçu 
•combien  cette  séparation  serait  funeste  et  cou- 
pable. S'ils  paraissent  résister,  dans  ce  momeet,  à 
un  bienfait  du  Gouvernemeût,  c'est  par  un  mou^- 
vement  trop  prolongé  de  la  fi^*me  résistance  qu'ils 
X)nt  dû  faire  à  une  subversion  désastreuse,  etc.  » 

Pour  retrouver  les  principes  généraux  d'uûe 
saigne  représentation  nationale ,  M.  Lacretelle  re- 
monte jusqu'aux  prenaiers  principes  de  l'ordre 
social^  c'est  cette  partie  de  son  ouvrage  qu'on  a 
trouvée  trop  abstraite  j  elle  l'est  surtout  relative- 
ment àJ'objet  qullparajt  ^^v^oireu  essentielleiBent 
en  vu^..  Ses  coocksiof^  n^en  sont  pas  moitiK  i^- 
sôt^nables ,  ^  les  voici  :  ' 

<c  lies  ;graûdes  nations  oe  peuvent  voter  que 
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parreprésientans;  maisr  pour  qu^  bdorps^repré^ 
sentaJtif  réum^sse  tes  droits  de  la  généralité ,  poiir 
qrt'à  puisse  fcs  exercer  avec  cet  aTantage  de  mo- 
dération et  cette  sûreté  de  moyens  qui  Jjeuvent 
se  rencontrer  dans  une  assemblée  d'hommes 
choisis,  e!  non  dans  vne  cobue  populaire ,  il  faut 
que  fa  représentation  soit  mi  extrait  de  ïa  nation 
eHe-méme ,  en  sorte  que  la  nation  eUe-naémeait? 
concouru  à  la  former.  » 

«  H'  ne  serait  guère  ptu»pt>s^ibfe  de  rénnir  tous 
les  habiians  d^im  empire  ponr,  nnef  élection  de 
députés  que  pom^  une  délibératibn  commune.  It 
y  a  phfsieurs  dasses  très-nombreuses  qtfï  n*ont 
pasdtoîl  à  cet  avantage,  plusieurs  n  j  sont  pas 
nécessaires  individuellement.  Tous  ceux  qui  n'ont 
danStrÉtatqu'iane  habitation  trartsitoire,  ceux  quî 
sont  trop  misérables  pour  contribuer  aux  charges 
pubUques  jusqiii'à  une  certaine  mesure  et  qui 
offriraient  ptutot  un  Suffrage  à  vendre  qu^à  don-* 
nér,  les  soldais  qui  ont  aliéné  leur  liberté  au: 
pouvoir  exécutif,  lies  emptoyés  du  fisc,  les  domes- 
tiqi:ies,  les  ouvriers  qui  sont  sous  la  direction  d'un 
maître  particulier ,  toutes  ces  classes  ne  peuvent" 
ici  réclamer  ni  assistance  ni  inËuence....  Mais  il  -f 
st  celte  équité  dans  ces  exclusions  qu'elles  suspen- 
dent une  faculté  plutèt  qu'eltesine  la  détruisenl...  >» 

«e  Les  grands  propriétaires  étant  en  moindre^ 
nombre ,  et  ayant  un  droit  sur  kt  chose  pubKquà 
proportionné  au«  secours  pHis  étendus  qu'elle  re- 
çoit de  leur  fortune ,  on  pense  qu'if  ne  serait  point 
injuste  de  les  appeler  individucHtement.  Les  petits* 
prepiiélaires^  obligés  de  se  réunir  pour;  donner* 
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à  l'un  d'eux  le  droit  dé  voter  pour  tous,  n'crt- 
risqueraient  pas  davantage  d'être  opprimes,  leurs 
délégués  formant  nécessairement  la  ma  jeure  partie 
dans  le  corps  électif....  » 

«  Ce  serait  une  erreur  d'attacher  uniquement 
les  droits  de  citoyen  à  la  propriété  du  sol.  Contri- 
buer aux  charges  et  avoir  intérêt  aux  lois  suffit 
pour  associe^  à  la  puissance  de  qui  émanent  et 
les  impôts  et  les  lois.  » 

«  Une  société  peut  avoiradmis  des  classes  qui 
jouissent  d'exemptions  et  de  prérogatives  particu- 
lières; ces  classes,  subordonnées  à  la  nation,  ne 
peuvent  avoir  que  par  abus  des  droits  exclusifs 
du  bien  général  et  des  moyens  de  l'opérer..,.-. 
Possédant  cependant  leurs  privilèges  du  consen- 
tement au  moins  tacite  de  la  nation,  elles  ne  peu- 
vent être  dépouillées  quç  parun décret  national.... 
Mais  de  cela  même  il  résulte  qu'il  est  contre 
toute  justice  et  toute  raison  que  ces  classes  do- 
minent dans  l'assemblée  représentative ,  car  alors 
elles  pourraient  écraser  l'intérêt  général  de  l'as- 
cendant de  leurs  intérêts  particuliers,  ce  qui 
équivaudrait  à  la  dissolution  de  la  société  ,  en 
substituant  la  force  au  droit;  elles  jugeraient  dans 
leur  propre  cause,  ce  qui  est  la  plus  intolérable 
i^surpation  du  despotisme  même;  elles  y  juge- 
raient avec  la  majorité,  ce  qui  est  une  oppression 
par  le  fait,  et  une  dérision  par  k  forme.*» 

Après  avoir  développé  ce  dernier  résulut, 
l'auteur  discute  enfin  la  question  qui  nous  occupe 
le  plus  dans  ce  moment  :  Qui  peut  former  une 
assemblée  nationale  sur  de  vrais  principes  ^  eidan^ 
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^uel  cas.  le  peut-on  ?  Il  copmence  par  se  perdre 
dans  des  raisonnemens  d'une  métaphysique  fort 
subtile ,  luaiis  il  arrive  encore  à  une  conclusian 
qui  nous  a  paru  d'une  grande  évidence  et  d'une 
grande  sagesse  : 

ce  Je  Tavouçrai,  (lit-il,  je  m'étonne  de  la  gra- 
vité, de  la  profondeur  que  j'ai  cherchée  dans  ces 
raisonnemens^  c^^r  enfin  quai-je éprouvé?  Qu'un 
roi  a  toujours  le  droit  de  faire  le  bien  ,  et  qu'une  , 
natjon  peut  en  conscience  l'accepter.  Le  souverain 
peut  convoquer  une  nation  inieux qu'elle  ne  l'était^ 
mais  il  ne  peut  lui  imposer  un  plan  de  convoca- 
tion ;  à  elle  seule  il  appartient  de  îe  régler.  Il 
dépend  donc  d'elle  de  ne  pas  opérer  dans  l'ordre 
qujil  a  suivi^pour  la  rassembler,  et  d'^n  arrêter  un 
autre.  Soit  qu^en  ceci  il  fasse  bien ,  soit  qu'il  fasse 
mal,  il  court  toujours  ce  hasard;  si  cependant  il 
est  un  hasard  qui  aiuène  les  hommes  à  refuseï;' 
leur  bien  offert  par  une  autorité  dont  l'ascendant 
est  si  puissant  sur  les  choses,  et  4oDt  les  intentions, 
généreuses  ont   un  si  gr;an4    charme  pour  les 
cœurs.  Un  un  mot  ^  a  lui  le  provisoire ,  à  la  nation 
le  définitif.  Tout  peut  être  bon  dans  ce  qu'il  a. 
fait,  rien  né  peut  être  légal  que  par  ce  qu'elle^ 
acceptera. 

«  Quel  est  le  ,litre  en  vertu  duquel  on  peut  ré- 
clamer pour  yne  nation  le  dernier  plan  de  ses 
assemblées?  point  d'autre  que  son  intérêt.  Or  ^^ 
si  la  nation  est  mieux  représentée ,  non-seulement 

son  droit  reste  en  entier ,  mais  il  est  accru Un 

propriétaire  évincé  sprait-^il  bien  reçu  à  se  plain- 
dre de  ce  qu'ajant  abandonné  son  champ  ia-. 
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ctfile ^  om}ehai tendoMÔà  dans  «ae  phs$ flotissaiilii^ 

cutovre  ^  ètc-  ?  * 

ÇJnre  autre  brochure  écrrte  dams*  fe  même  es- 
prit, mais  ptdsparlictiUcrcmerït  adaptée  à  lacir-^ 
constance  présente  ,  intitulée  les  Etats-Générauû^ 
vonvcquès  par  Louis  XÎ^Iy  est  d^  M.  Targcl, 
avocat  an  parlement  >  et  furt  des  quarante.  Cet 
excellcnl  écrit  respire  le  palrîo[;i$me  lé  plus  pur> 
le  plus  éclairé ,  les  meilleurs  principes ,  qui  j  sottl 
mis  à  la  portée  de  tons  les  esprits,  et  Ife  senAîment 
qui  Ta  dicté  semble  fait  pour  en  imposer  à  toutes' 
Içs  préventions  de  Tintérêl  personnel  el  deTesprit 
de  parti. 

L'auteur  commence  par  rappeler  tous  les  pré- . 
sage§  de  rtieureuse  révolution  qui  se  prépare.  lia 
lioblésse  et  le  clerg'é  ont  reconnu,  dans  Pa^eui* 
blée  des  Notables  de  1787,  la  justice  de  supporter 
une  contribution  proportionnellcv...' La  province 
du  Dauphiné  vient  d^adopler  une  forme  d^Élats^ 
fondée  sur  Ki  Kbef  te ,  Fégatité ,  la  fraternité  de» 
bomitoes....  Les  parlemens,  détachés  de  leur  aratb  * 

rite  etrenonçant  à  un  ancien  tisage,  ont  renvoyé' 
if  la  nation  son  dtoit  antique  eC  imprescriptibfe 
d'accorder  Ites  sirb^ide»  nécessaires......  Tous  les 

principes  d'une  constitution  nationale  ont  été 
avoués,  reconnus,  consacrés  parle  roi  lui-même. 
«  Qu*on  me  cite,  ajoute- l-il,  une  seule  époque 
cilles  préjugée  cronlraires  au  bien  de  ht  nation 
aient  été  si  puissamment  attaqués,  oir  Hniérêtper- 
sô^mel  se  soit  plus  noblement  retiré  à  Fapprocbe 
des  intérêts  publics,  où  les  droits  de  ta  natioQ 
aient  été  plus  authentiqtiement  reconnus ,  où  la 
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tialbft  ait  développé  d'avance  plus  dé  iùniièrès  et 
plus  de  zëlè,  où  les  cothices  généraux  aieht  été 
convoqués isotis  déplus heureu^uspices!  » 

Après  avoir  fait  on  tableau  rapide  ehpvécis  dé 
toutes  les  variations  qui  ont  eu  lieu  dans  h  (ox^ 
inaliôn  de  nos  différens  Étals-généraux ,  depuis 
ïeurnaissancfe  jusqu'en  i6i4,  il  en  conclut  avec 
beaucoup  de  raison ,  ce  semble,  que  lé'  roi  peut 
bien  exercer  le  pouvoir  que  s'arrogeaient  les 
baillis  et  les  assemblées  de  dëputalion ,  de  donner 
plus  ou  moins  de  représentans  au  bailliag=e ,  pou- 
voir qui,  -ayaBl  toujours  été  exercé  sans  principe 
et  sans  règle,  n'est  ceftainement  pas  une  partie 
de  la  constitution.de  l'État.  ' 

Questions  à  examiner  avant  l'assemblé^  des 
Etats-généraux.  Par  le  marquis  de  Casaux,de  là 
Société  royale  de  Londres  et  de  celle  d'agricultw-e 
de  Florence,  l'auteirr  dés  Considérations  sur  le 
Mécanisme  des  Sociétés. 

Ces  questions  ne  présentent  en  général  ni  le 
même  intérêt  ni  la  mêftie  cUté  que  les  ^eux 
brochures  dont  nous  venons  ^  parler;  mais  oA 
3r  a  remarqué  cependant  le  germe  de  plusieurs 
idées  itoportantes  qu'il  serait  fort  à  désirer  de  voir 
développer  de  la  manière  là  plus  propre.  àJrànWr 
tous  les  esprits;  de  ce  nombre  est  sans  douïéla 
sixième  question  :Z>«  ej^ts  mécaniques  d'une 
banqueroute  nationale.  On  porté  aujôu'rd'hiii'  dft 
M.  de  Casaux,  à  25o  et  quelques  i^ïïHÎ^nsJa 
somme  annuellement  nécessaire  èo  France  pour 
4-  4i 


64s  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
subvenir  à  rinlérêt  légal  des  capitaux  empruntés 
par  le  Gouvernement  à  différenles  époques. Qu'on 
examine  s'il  y  a  i)ossibilité  d'anéantir  pour  25o 
millions  de  mojeus  d'acheter»  sans  anéantir  du 
même  coup  pour  25o  millions  de  molifs  pour 
reproduire  Or^  si  la  sommé  de  25o  millions  est 
à  la  valeur  du  lolal  de  la  reproduction  annuelle, 
tant  sur  Ija  terre  que  dans  l'industrie ,  comme  i  est 
à  19,  il  est  évident  qu'anéantir  pour  25o  millions 
de  moyens  d'acheter,  c'est  anéantir  un  dix-neu- 
vième du  revenu  généfai  de  la  terre  et  de  i'ig- 
duslrie.  Mais  si  le  dix-neuvième  de  ce  revenu  est 

m 

évidemment  produit  par  le  dix-neuvième  de  vos 
travailleurs ,  voilà  donc  évidemment  aussi  le  dix- 
Jieuvième  de  vos  travailleurs  sans  autre  ressource 
que  les  grands  chemins....  Gonsidère-t-on  de  sang- 
froid*  dans  les  grands  chemins  celte  multitude  de 
malheureux  que  la  banqueroute  nationale  y  pré- 
cipite? Réfléchit -on  que  le  dix -neuvième  des 
travailleurs,  joint  aux  dépendans  de  toute  espèce 
que  les  victimes  de  la  banqueroute  fesaient 
vivre ,  forme  bien  plus  d'un  million  d'âmes ?.,^Ge 
corps  formidable^  n'a,  besoin  que  d'un  chef  pour 
né  pas  se  borner  apx  assassinats  sufifisans  pour 
subsister  pendant  la  journée.  Songez  que ,  dans 
le  nombre  des  ruinés ,  il  suffit  d'un  Marins  ou 
d'un  Galilina  pour  changer  dans  bien  peu  de 
tems  le  nom  de  tous  les  propriétaires  de  la 
î'rancé,elc. 

Ces  images  sont  trop  funestes  pour  7  arrêter 
plus  tongtems  notre  pensée. 
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Là  Couronne  ,  épigramme  faite  a  Lyon. 

Là  Rive  obtint  ici  jadis  une  couronne; 

A  Duvat  aujourd'hui  tout  le  public  la  donne. 

Ce  public  est  changeant^  mais  il  s'y  connaît  bien. 

Il  rend  toujours  hommage  au  plus  grand  comédien. 


Le  mardi  1 1  novembre ,  on  a  donné ,  sur  le 
ibéâtre  Italien ,  la  première  représentalion  des 
Dangers  de  V absence  ou  le  Souper  de  famille ^ 
comédie  en  prQse  et  en  deux  actes ,  de  M,  Pujoulx, 
de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

Celte  pièce ,  qui  est  plutôt  un  proverbe  qu'une 
comédie 9  malgré  beaucoup  de  scènes  inutiles  ou 
languissantes^  a  eu  le  succès  qu'aura  toujours  la 
peinture  de  nos  ridicules  et  de  nos  mœurs,  lors- 
qu'on y  recounaitra  du  naturel  et  de  la  vérité* 
Plusieurs  détails  ont  paru  bien  sentis;  le  tableau 
du  vieillard  jouant  à  la  bataille  avec  ses  deux 
petits- enfans  a  quelque  chose  de  doux  et  d'in- 
téressant. &  le  dénouement  ne  feit  pas  plu$ 
d'effet,  c'est  qu'il  est  beaucoup  plus  attendu  quH 
n'est  heureusement  préparé.  Le  caractère  dç 
madame  de  Florville  a  des  nuances  trop  pronon- 
cées; on  sent  bien  qu'elle  ne  peut  décemment 
se  dispenser  de  reconnaître  \  la  fin  l'erreur  qui 
l'avait  séduite  >  mais  on  n'en  est  pas  plus,  touché 
de  son  repentir,  et  peut-être  serait^on  même  asse^ 
excusable  de  n'y  pas  croire. 

Le  samedi  i5  novembre,  les  comédiens  français 

4i. 


644        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
ont  essayé  de  donner  une  représentation  da  Faux 
Noble  y  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  de  M.  de 
Ghabanon. 

Nous  eûmes  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  cette  comédie  lorsqu'elle  parut  imprimée  dans 
les  CHEuvres  de  cet  estimable  académicien  ;  Tac- 
cueil  qu'elle  vient  de  recevoir  au  théâtre  n'a  que 
trop  confirmé  le  jugement  que  nous  en  avions 
porté  alors  ;^  mais  si  la  sévérité  avec  laquelle  le 
parterre  a  traité  le  Faux  Noble  n'est  pas  abso- 
lument in  juste,  elle  est  au  moins  hifiniment  duré 
et  cruelle  :  les  muroîures  qui  avaient  commencé 
dès  les  premières  scènes  ont  éclaté  avec  tant  de 
violence  à  la  fin  du  troisième  acte,  qu'il  n'a  pas 
été  possible  d'achever  la  représentation.  Ce  sont 
moins  quelques  expressions  triviales  ou  négligées, 
quelques  détails  de  mauvais  goût,  qui  ont  occa* 
sionné  cette  chute  effroyable,  que  l'espèce  de  lan- 
gueur qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  ;  les  situations, 
comme  les  caractères ,  ont  paru  manquer  de  na- 
turel et  de  mouvement;  on  sent  partout  l'effort 
Je  l'auteur,  qui  cherche  des  contrastes  et  se  tour- 
mente à  faire  marcher  une  intrigue  qui  n'en  parait 
pas  moins  immo^le.  Quelques  scènes  d'une  in- 
tention assez  comique  n'ont  produit  aucun  effets 
tdnlôt  parce  qu'elles  sont  trop  prolongées,  tantôt 
parce  qu'elles  passent  la  mesure  de  l'exagération 
théâtrale.  La  vérité  du  Comique  n'est  pas  la  même 
que  celle  de  l'intérêt  j  mais  il  n'y  a  jamais  d'effet 
au  théâtre  sans  le  degré  de  vraisemblance  qu'exige 
au  moins  l'illusion  <lu  moment.  A  ces  défauts  se 
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sentiels,  que  n'ont  pu  racheter  des  traîts  pleins 
^'esprit  et  d'un  vrai  talent ,  s'est  encore  joint  un 
tort  pour  lequel  Fauteur  s'était  flatté  d'obtenir 
grâce  plus  aisément  dans  la  circonstance  actuelle 
que  dans  aucune  autre,  c'est  celui  d'avoir  osé 
dégrader  sur  la  scène^dansle  vil  personoage  de 
son  duc  et  pair  (1)  ,  la  première  classe  de  notre 
hiérarchie  politique  ;  les  mêmes  personnes  qui  li- 
sent avec  transport  tous  les  ouvrages  qui  invitent 
la  nation  à  faire  justice  des  privilèges  des  diflRé-r 
rens  ordres  dans  la  prochaine  assemblée  des 
Etats -généraux,  ont  paru  voir  avec  indignation 
l'excès  de  l'avilissement  dans  lequel  on  osait  lui 
présenter  un  grand  seigneur.  Le  peuple  veut  sou- 
vent que  l'on  respecte  l'idole  même  à  laquelle  il 
ne  croit  plus,  et  il  tient  encore  en  France  à  ces 
antiques  monumens  d'une  féodalité  qu'if  voudrait 
détruire. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'auteur  du  Faux  Noble  a 
trouvé  une  sorte  de  consolation  à  se  persuader 
qu'il  n'y  avait  qu'une  cabale  de  ducs  qui  avait  fait 
tomber  sa  pièce.  A  la  bonne  heure  !  Que  n'appelle* 
t-il  aussi  du  parterre  aux  Euis-généraux,^  comme 
M.  de  La  Blancherie ,  l'agent  de  la  Gorrespon- 

'  (i)  Je  sais  bien  que  Dorante  ^  àiiïï&  le  Bourgeois  gentilhomme  ^ 
joue  un  rôle  tout  aussi  yil  que  It  duc  d'Alfort,  mais  rien  n« 
prouve  d'abord  que  ce  comte  Dorante  soit  un  homme  de  qualité  , 
et  quand  il  le  serait ,  la  bassesse  de  son  caractère  disparait  y  pour 
ainsi  dire^  sous  le  comique  des  situations  où  il  se  trouve  placé. 
Lies  caractères  essentiellement  odieux  ne  peuvent  être  supportés 
au  théâtre  qu'autant  qu'ils  excitent  dans  la  tragédie  encore  plus 
d'admiration  que  d'horreur ,  dans  la  comédie  plusd«  rire  encore 
que  de  mépds. 
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dance  générale,  qui  me  disait  ces  jours  passés: 
«  Je  suis  las  de  toutes  les  persécutions  qu'éprouve 
le  plus  bel  élablissenlent  dont  on  ait  jamais  conça 
l'idée  (  celui  de  la  Correspondance  générale).  Je 
travaille  dans  ce  moment  à  un  grand  mémoire 
pour  les  États -généraux;  je  suis  bien  aiise  de 
faire  décider  à  la  nation  assemblée  si  je  suis  un 
sot  ou  non,  » 


Dénonciation  au  public  à  l'occasion  de  quel- 
ques écrits  anonymes ,  particulièrement  d^ une  co* 
médie  ayant  pour  titre  la  Cour  Plénière ,  *calom- 
nieusement  attribuée  à  M.  Bergassej  avec  des 
détails  sur  sa  retraite  en  Suisse  y  U époque  et  les 
motifs  de  cette  retraite  ^  des  réflexions  sur  le 
danger  dé  ce  qiion  appelle  Bulletins  a  la  niain^ 
et  les  moyens  sourds  qu'emploie  une  cabale  pour 
favoriser  et  faire  renaître  les  anciens  abus  de  la 
*Policej  brochure*  *^ 

Ce  misérable  pamphlet,  dont  nous  ignorons 
fauteur,  mais  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'attri- 
buer à  quelque  enthousiaste  du  talent  et  des  vertus 
de  M.  Bergasse,  est  dirigé  principalement  contre 
M.  de  Flandres  de  Brunville,  procureur  du  roi 
au  Cbâtelet,queles  bruits  publics  avaient  désigné 
tin  moment  pour  remplacer  M.  de  Crosne  au  dé-» 
parlement  de  la  police.  Nous  jiurions  dédaigné 
de  parler  de  ce  libelle  s'il  n'avait  pas  été  honoré 
d'une  sentence  du  Châtelet,  qui  le  supprime 
comme  contenant  des  faits  faux,  calomnieux,  etc.^ 
et  si,  dans  le  réquisitoire  qui  précède  cette  sen» 
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tence ,  nous  n'avions  pas  trouvé  cette  phrase  vrai- 
ment remarquable  :  «  Vous  ne  confondrez  pas , 
»  Messieurs,  la  licence  sans  frein  qui  a  enfanté 
ai  cette  production  coupable  »  avec  cette  liberté 
»  si  désirable  de  la  Presse ,  celte  conquête  nou- 
»  velle  de  l'opinion  publique ,  ce  moj^n  puissant 
»  de  lumières  dont  nous  ressentons  déjà  les  utiles 
»  effets^  et  dont  l'avenir  nous  promet  encore  de 
»  plus  heureuses  influences.  »...  Et  c'est  ainsi  qu'aut 
jourd'hui  Ton  parle  au  Ghâtelet,  dans  ce  tri- 
bunal que  Ton  vit ,  il  j  a  quelques  années,  tout 
près  de  condainner  aux  galères  le  pauvre  M.  De- 
lille ,  pour  avoir  fait  un  livre  presque  aussi  moral 
qu'ennuyeux ,  intitulé  ta  Philosophie  de  la  Na^ 
tare! 
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■  1  .  I 1_ 


;  DEC EM&RE  1788* 


JjIaillard  ou  Paris  saui>é  (sujet  tircdé  THis- 
toîre  de  France,  année  1 358),  tragédie  en  prose  et 
en  cinq  actes,  par  M.  Sédaine,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Brochure  in-S^ ,  avec  celte  épigraphe  : 

Tragîcus  plerumque  dolei  sermone  pedestrL 

M.  Sedaine  se  plainti  ,^ns  la  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  cet  ouy^age ,  d'en  avoir  «ollicité 
inutilement  la  réprésentation  depuis  dix-sept  ans > 
c'est  surtout  l'ombre  de  Le  Kain  qu'il  accuse  de 
ce  malheur  ou  de  cette  injustice;  il  prétend  que 
ce  célèbre  comédien ,  que  nous  avons  si  peu  d'es- 
poir de  voir  remplacé  jamais,  déclara  dans  le 
tenis  qu'il  ne  prostituerait  jamais  son  talent  à  faire 
valoir  de  la  prose.  Les  gjens  de  lettres  qui  ont 
conservé  un  respect  trop  religieux  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire, 
sont  tous  complices  de  la  proscription  contre 
laquelle  réclame  M.  Sedaine:  ils  ont  craint,  dit-il, 
que  Paris  sauvé  ne  prouvât,  malgré  la  chute  de 
VOEdipe  de  La  Mothe ,  que  Ton  pouvait  faire  des 
tragédies  en  prose,  et  la  facilité  que  tout  homme 
de  lettres  aurait  de  profaner  le  temple  de  Melpo- 
mène  leur  a  paru  trop  dangereuse.  Nous  ne  ré- 
péterons point  tout  ce  qu'on  a  écrit  pour  démon- 
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trer  que  nos  tragédies  ont  besoin  d'iêlre  éerites 
en  vers  ;  que  ce  travail  de  la  versification  n'a  pas 
seulement  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  9 
copnme  le  prétendait  La  Mothe  et  comme  vou- 
clraitle  persuader  après  luiM«.Sedaine;  nous  nous 
bornerons  à  observer  que  notre  langue ,  dont  le 
premier  mérite  est  une  élégapte  clarté,  n  ayant 
presque  point  d'inversions,  étant  naturellement 
peu  accentuée ,  le  rhy ihme ,  la  mesuré ,  la  rime 
même ,  sont  des  entraves  qui  lui  sont  nécessaires 
pouf*  s'élever  à  celle  précision  harmonieuse,  à 
cette  noblesse  de  style  soutenue  qu'exige  le  co- 
tl^urne  tragique.  A  l'appui  de  cette  réflexion, 
nous  rappellerons  la  fameuse  stropbe  d'une  ode 
de  M.  de  La  Paye,  par  laquelle  M.  de  Vollaire  ré- 
pondit à  Lamotbe,  qui/ après  avoir  fait  tant  de  bons 
et  de  mauvais  vers,  pour  justifier  son  OEdipe  en 
prosjB,  osa  soutenir  que  la  versification  n'était 
qu'un  travail  mécanique  et  ridicule.....    . 

.  Di  la  contrainte  rig^onreuse 

'  Où  Fespril  semble  resserré, 

11  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  relève  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  des  canaux  pressée ,  - 

Avec  plus  dé  force  élancée , 
L'onde» &'élève  dans  les  airs.; 
Et  la  règle  qui  semble  austère , 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire 
Inséparable  des  beaux  vers. 

On  peut  répondre  de  plus  à  Mi.  Sedaine,  qu'en 
supposant  que  le  plan  sur  lequel  il  a  conçu  sa 
tragédie  de  Mc'ill^rd  soit  aussi  régulier,  aus»Â 
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simple,  et  en  même  lems  aussi  dramatique  qie 
ceux  des  meilleures  tragédies  dé  nos  ^ands 
maîtres ,  des  vers  faits  comme  ceux  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Voltaire,  n'auraient  pas  nui  da 
moins  à  son  succès ,  et  qu'il  est  trop  généreux  à 
lui  de  s'interdire  un  moyen  de  réussir  que  tant 
de  grands  hommes  n'ont  pas  cru  devoir  négliger. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  le  refus  des  comédiens > 
encore  moins  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  qu'on 
ne  peut,  pas  faire  de  bonnes  tragédies  en  prose, 
qui  a  empêché  pendant  dix-sept  ans  la  repré-- 
sentation  de  Paris  sauvé ^  c'est  la  prudence  da 
ministère  public^  qui  n'a  pas  cru  qu'il  convînt 
de  présenter  sur  le  théâtre  de  la  Nation  des  Fran- 
çais révoltés  contre  leur  roi;  et  dans  la  circons- 
tance actuelle,  il  s'est  permis  encore  de  penser 
que  de  quelque  manière  que  M.  Sedaine  eût  traité 
ce  point  de  notre  histoire,  on  n'offrirait  point 
sans  quelque  inconvénient  sur  la  scène  un  Marcel, 
qui  mérita  bien  sahà  doute  sa  fin  déplorable  par 
tous  les  crimes,  par  tous  les  attentats  qu'il  commit 
contre  son  souverain ,  mais  dont  le  caractère  au- 
dacieux rappellerait, ti»op  peut-être  qu'il  ne  devint 
si  criqfiinel  que  parce  que  Jean  II  avait  manqué  de 
foi  à  ses  sujets,  en  dérogeante  la  charte  que  lui- 
même  força  son  souverain  d'accorder  à  la  nation, 
aux  Etats  de  i355,  charte  semblable  à  peu  près 
à  celle  que  les  Anglais  obtinrent  de  leur^roi  Jean 
Sans  Terre,  etsur  laquelle  reposent  encore  aujour- 
d'hui les  libertés  de  l'Angleterre,  Tels  sont  les 
^^ais  motifs  qui  ont  arrêté  et  qui  pourront  arrêter 
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loDg-tçms  encore  à  Paris  la  représentation  de 
Tôuvrage  d^  M.  Sedaihe. 

On  y  retrouve  sans  doute  toute  Toriginalité 
qui  caractérise  le  talent  dramatique  de  Fauteur. 
Le  mariage  secret  d'Héloïse  avec  le  fils  de  Marcel 
est  une  idée  des  plus  heureuses;  sans  cette  fiction, 
il  était  impossible  de  concevoir  le  plan  de  cette 
tragédie;  tous  les  ressorts  de  Tintrigue ,  tout  l'in- 
térêt qu'elle  inspire  tiennent  à  ce  trait  de  génie. 
Le  reste  de  l'action  offre  beaqcpup  de  détails 
languissansy  des  allées ,  des  venues  sans  nécessité, 
sans  objet  ;  les  développemens ,  qui  n'ont  presque 
jamais  le  mérite  de  la  pureté  dust;fle,.  n'ont  pas 
même  toujours  celui  de  l'éloquenceque  deman- 
daient quelques-unes  des  situations  que  M.  Se* 
daine  a  eu  l'art  d'anoener  si  heureusement  dans 
cet  ouvrage.  Parmi  celles  qui  ne  pourraient  man* 
quer  d'avoir  un  çrand  effet  au  th^tre,  on  dis«* 
tinguera  la  scëna  ou  Maillard  parait  au  milita 
des  conjurés  à  l'instant  même  où  l'un  d'eux  vient 
d'enfoncer  son  poignard  dans  la  table  ;  celle  où 
le  délire  et  les  cris  d'Héloïse  appellent  si  naturel- 
lement son  père  après  que  son  époux  Im  a  avoué 
le  projet  de  la  conjuration.  Par  ces  moyens  d'une 
invention  vraiment  dramatique ,  l'ouvrage  aurait 
pii  se  soutenir  à  la  représentation,  mais  les  défauts 
qui  le  déparent^  et  que  nous  n'avons  fait  qu'indi- 
quer légèrement ,  ne  lui  laisseront  peut-être  pas 
le  même  avantage  à  la  lecture;  nous  craignons 
donc  que  cette  nouvelle  production  n'ajoute  pas 
beaucoup  à  la  gloire  littéraire  de  M.  Sedaine.  G# 
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qui  doit  Tbonorer  le  plus,  c'est  d'apprendre  an 
public  que  la  plus  grande  souveraine  de  l'Europe 
a  bien  voulu  que  cet  ouvrage  fût  représenté 
devant  elle,  et  sur  le  théâtre  de  la  capitale  de  son 
vaste  empire  (i).  Paris  saui^,  joue  à  Pétersbourg, 
prouve  bien  que  le  souverain  qui  n'use  du  pou- 
voir absolu  que  pour  le  bonheur  de  ses  peuples 
doit  peu  redouter  qu'on  présente  à  leurs  jeux  le 
tableau  des  suites  funestes  de  ce  pouvoir. 

Apologue  tiré  d^  une  feuille  périodique  quis^im* 
prime  en  Bretagne^  intitulée:  La  Sentinelle  du 
peuple,  n<>  11.    ^ 

Une  dame  du  premier  rang,  mais  d'une  mau' 
i^aise  constitution ^  avait  vécu  jusqu'à  ce  jour  in- 
firme et  grabataire;  les  charlatans  qui  la  traitaient, 
disant  qu'elle  était  trop  faible  pour  marché  ^  et 
qu'elle  avait  d'ailleurs  des  vertiges ,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  se  lever.  Pendant  ce  tems^  c'était, 
dans  la  maison  ,^  dissipation  de  toute  espèce,  inteo- 
dans,  aumôniers,  officiers,  laquais,  gens  d'écu- 
rie^ femme  de  chambre  et  dame  de  compagnie; 
c'était  à  qui  piUa:'ait  le  mieux  le  revenu  de  la 
malade,  et  ce  revenu  était  immense.  Les  charla- 
tans ne  s'oubliaient  pas ,  et  l'on  voyait  en  peu  de 
tems  des  gens  venus  du  Pont-Neuf  avec  la  caj)e 
et  l'épée  acquérir  hôtels  et  châteaux,  et  mener 
un  vrai  train  de  princes.  Le  scandale  était  publie , 
les  fermiers  en  gé/nissaient ,  les  voisins  en  médi- 

(i)  Nous  avons  ouï  dire  que  le  roi  de  Suède  avait  fait  le  jiiéma 
boniieor  à  cet  ouvrage. 


DÉCEMBRE  1788.  655 

saîtnt ,  le  maître  seul  ignorait  le  désordre ,  et  per- 
sonne ne  pouvait  ou  n'osait  Finslruire  :  chez  les 
grands  laccès  est  si  difficile  ! 

Cependant,  il  y  a  quelques  années^  un  médecin 
étranger  s'introduisit,  on  ne  sait  trop  comment', 
et  ayant  pu  approcher  le  maître ,  il  l'avertit  que  la 
maladie  de  sa  femme  n'était  pas  ôe  que  l'on  disait, 
que  sa  grande  faiblesse  ne  venait  que  d^un  régime 
mal  entendu  y  d'une  diète  beaucoup  trop  sévère, 
eis\}t%o\xlàepurgations  excessiçesj  qu'elle  n'avait 
besoin,  pour  se  rétablir  ,  que  de  développer  ses 
forces  par  l'exercice  et  l'usage  de  Vair  libre.  Le 
mari,  qui  ne  désirait  que  la  meilleure  santé  de  sa 
femme,  la  confia  à  ce  médecin;  et  en  effet,  malgré 
des  circonstances  critiques  qui  survinrent,  il  amé- 
liora sensiblement  son  état. 

Mais  les  sangsues  de  ta  maison,  intendans , 
charlatans,  dames  de  compagnie  etc.,  songèrent 
que  si  la  grande  dame  recouvrait  la  santé,  elle 
régirait  elle-même  sa  fortune  ;  c'est  pourquoi , 
craignant  la  réforme  ,  ils  intriguèrent  si  bien 
auprës  du  mattre  qu'il  congédia  le  médecin ,  et  la 
malade  de  retomber  aux  mdins  des  charlatans, 
et  les  charlatans  de  la  repurger,  ressaigner,  re- 
mettre à  la  diette ,  tant  et  si  bien  ïqu'enfîn  il  fut 
évident  qu'elle  aliait  périr  dans  leurs  mains. 

Alors  les  sangsues  de  la  maison  avisant  que  si 
la  grande  dame  mourait  tout-à-fait,  elles-mêmes 
seraient  frustrées,  ont  rappelé  le  médecin.  Lui, 
qui  aime  beaucoup  son  métier ,  eât  revenu  sans 
rancune,  et  quoiqu'il  ait  trouvé  sa  malade  beau- 
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coup  plus  faible  qu'a upara van t,  il  a  persisté  âmni 
son  premier  avis  et  prononcé  qu'il  fallait  d'abord 
la  lever.  En  conséquence ,  l'on  a  demandé  ses 
bardes  et  ses  souliers;  mais  bardes  et  souliers 
présentés,  rien  ne  s'est  trouvé  de  mesure  ;  depuis 
le  tems  que  la  malade  ne  s'en  est  pas  servie,  ses 
membres  ont  pris  d  autres  formés ,  et  sur  ce  cas 
grand  embarras  dans  le  logis.  Cbez  gens  du  peuple 
compte  nous,  c'eût  été  chose  toute  simple,  on 
lui  eût  pris  mesure  nouvelle  et  on  l'eût  habillée 
de  neuf,  mais  cbez  les  grands,  il  faut,  plus  de 
mystère.  Après  y  avoir  bien  songé ,  l'on  a  n^andé 
les  quatres  facultés  et  les  cbefi^  des  arts  et  métiers. 
Un  vendredi,  au  mois  de  novembre ,  se  tint  leur 
première  assemblée  ^  et  là ,  le  fait  bien  exposé , 
les  avis ,  comme  il  est  d'usage ,  se  sont  trouvés  fort 
partagés.  En  somme,  il  y  a  deux  grands  pablis  con- 
traires ;  l'un,  procédant  au  plus  tôt  fait,  dit  qu'il  ne 
s'agit  que  de  prendre  la  mesure  actuelle  du  corps  et 
de  faire  des  vélemens  neufs  et  conformes  ;  l'autre , 
et  ce  sont  les  gens  graves  et  posés,  soutient  qu'il 
faut  opérer  avec  plus  de  méthode,  et  qu'on  ne 
peut,  dans  les  bonnes  règles,  vêtir  la  dame  sans  avoir. . 
fait  auparavant  un  inventaire  de  tout  son  garde- 
meuble,  pour  bien  constater  les  rapports  de  ses 
anciens  vêtemens  a  sa  taille  aetuelle.  En  éonsé-» 
quence.  Ton  a   fouillé  toutes  les^  armoires  du 
garde-meuble ,  et  comme  la  dame  est  de  famille 
antienne ,  on  a  trouvédeshabillemensdesesraère , 
grand-mère,  même  bisaïeule,  robes  romaines ^ 
coiffures  grecques;  chaussures  gothiques  et  gau-^ 
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loise& y  tout  qiioi  l'on  va,  comme  de  raison,  lui 
essaj^er ,  sans  oublier  son  premier  béçnin  el  son 
preuiîec  petit  soulier.  La  dame >  qui  s'impatiente  y 
crie  que  tout  cela  est  inulile ,  qu'on  lui  fait  perdre 

un  tems  précieux,  que  4<'*P"^^  ^^°  ^^^  ^S^  '^^ 
modes  ont  changé ,  et  qu'elle  ne  veut  plus  qu'oa 
lui  parle  êi^ carcans  /ir^'çsc/at^^g^e^,  fussent-ils  d'or, 
pi  à(t précept^uKS  d'acier,  ni  de  corcet  de  baleine ^ 
ni  de  plombs  au  coude ,  etc. . 

Les  ichoses  en  sont  là,  et  l'on  ne  sait  comment 
d^Ia  finira;  mais  tout  le  monde  plaint  cette  pauvre 
dafue,d  avoir  affaire,  pour  s'habiller,  aux  docteurs 
des  quatres  facultés ,  car  les  gens  à  bonnet  carré 
aiment  les  vieux  usages  et  n'entendent  rien  aux 
nouvelles  modes. 


Le  19  novembre  on  a  donné,  au  théâtre  Fran- 
çais, la  première  représentation  de  t  Amour  exilé 
des  deux  y  coiijpdie  en  vers  et  en  un  acte,  de 
madame  du  Fresnoi,  l'auteur  du  Journal  lyrique^ 

La  manière  dont  madame  du  Fresnois'éstpermis 
d'altérer  un  des  irails  les  plus  heureux  delamjtho* 
logie  a  d'autant  moins  réussi  que  tout  le  monde, 
s'est  rappelé  la  jolie  comédie  de  VOraclcj  faite  sur 
Je.  même  fond»  On  avait  applaudi ,  dans  les  prc- 
mtères  scènes>  quelques  madrigaux  et  quelques 
vers  assez  bien  tournés,  comme  celui-ci  :. 

Tout  exilé  qu'on  est ,  il  faut  que  Ton  s'amuse. 


Observations  sur  V Histoire  de  France  ,  par 
Vabbé  de  Mabljr ,  nouvelle  édition  ^  continuée 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIK,  et  précédée  cfe 
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VÉhge  historique  de   l'auteur^  par  M.  Vahhé 
Brizard.  4  vol.  io-ia» 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage, 
qui  parurent  en  1 765 ,  finissaient  à  répoc|ue  ou 
les  grands  fiefs  furentréunis  à  la  couronne  sons 
le  règne  des  trois  fils  de  Philippe-le-BeL  l^es  deux 
derniers  embrassent  la  suite  de  notre  histoire^ 
depuis  l'avènement   de  Philippe  de  Valois  au 
trône  jusqu'à  Louis  XIV.  Quoique  dans  la  jn^e- 
miëre  partie  de  l'ouvrage  on  n'eût  fait  qu'indi- 
quer les  moyens  par  lesquels  nos  grands  tribu* 
naux  usurpèrent  une  partie  de  la  puissance  na- 
tionale en  conspirant  avec  Tautorilé  à   en  dé« 
pouiller  les  Etats-généraux ,  cette  doctrine  parut 
dans  le  tems  si  dangereuse  que  Ton  fut  prêt  à 
la^dénoncer  au  parlement  et  à  en  décréter  Tau- 
teur;  il  n'y  eut  que   l'amitié  active  de    Tabbé 
Quênel,  précepteur  de  M.  le  duc  dePenthièvre, 
qui  para  le  coup  par  les  solUcitaiions  de  madame 
de  Brionne,  de  madame  d'Enville,  et  surtout 
par  la  protection  de  M.  le  duc  de   Ghoiseul  : 
l'influence  ministérielle  avait  alors  quelque  pou- 
voir sur  les  dispositions  du  Palais.  Aujourd'hui 
que  les  cours  souveraines  semblent  avoir  adopté 
elles-mêmes  le  sentiment  de  l'abbé   de  Mably , 
en  reconnaissant  leur  incompétence  à  conseihir 
l'impôt  par  leur  enregistrement)  ses  mânes  doi- 
vent plus  facilement  trouver  grâce  à  leurs  yeux. 
Ëst*il  bien  sûr  cependant  qu'on  pardonne  à  cet 
écrivain  de  bonne  foi  d'avoir  osé  dire  si  crûment 
que  tout  prouve  quç  le  parlemept  aime  le  des; 
potisjqiç^  pourvu  qu'il  ]e  partage  ?  La  manière 
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dont  Tauteur  peint  resprit  de  ce  corps,  Doh  pas 
tel  qu'il  est  de  nos  jours,  mais  tel  qu  il  fut  vers 
la  fin  du  r^ne  de  François  I^**,  nous  a  paru  un 
morceau  digne  de  Tacite  ;  et  peut-élre  suffira-^il 
de  celte  seule  citalion  pour  donner  une  juste  idée 
du  mérite  de  cet  excellent  ouvrage ,  le  plus  pré* 
cieux  monument  sans  doute  que  l'on  ait  encore 
élevé  sur  les  débris  de  notre  histoire* 

f<  Le  parlement,  humilié  et  non  vaincu , 

continua  à  se  regarder  comme  le  dépositaire  et 
le  protecteur  des  lois ,  et  peut-être  même  comme 
le  tuteur  de  la  royauté.  Pour  que  le  Gouverne- 
ment ne  lui  contestât  pas  son  droit,  il  en  usa  avec 
modération  ;^  il  songea  à  se  rendre  agréable,  et 
s'appliqua  à  étendre  l'autorité  royale  quand  le 
poids  n'en  devait  pas  retomber  sur  lui.  Il  fléchit 
quanà  il  crut  qu'il  y  aurait  du  danger  à  résister  , 
ou  qu'il  ne  s'agissait  que  de  passer  des  injustices 
dont  il  ne  sentirait  pas  le  premier  les  inconvé- 
ttiens.  Il  mit  de  certaines  formes  dans  son  obéis* 
sance,  afin  de  la  rendre  équivoque ,  et  de  con- 
tenter à  la  fois ,  s'il  était  possible ,  la  Cour  et  le 
public.  Soit  qu'il  faille  l'attribuer  à  une  politique 
fausse  et  trop  commune ,  qui^  ne  sachant .. .  •  se 
décider ,  se  contrarie  elle-même,  soit  qu'elle  soit 
la  marche  naturelle  d'un  corps  qui ,  ayant  des 
projets  auvde$sus  de  ses  forces ,  a  tour  à  tour  de 
la  crainte  et  de  la  confiance  ,  sa  conduite  fut  si 
embrouillée  et  si  mystérieuse  qu'on  ne  savait  pa& 
oiiçux  sur  la  fin  du  règne  de  François  I^  ce 
qu'il  fallait  penser  de  l'enregistreipent  qu^on  ne 
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l'avait  su  sous  Charles  VIL  Le  conseil  el  le  par- 
lement; gardaient  tous  deux  le  silence. ...  Chacun 
attendaiit  avec  patience   un    moment  favorable 
pour  découvrir,  si  je  puis  parler  ainsi  avec  Ta- 
cite ,   le  secret  de   Tempiré,  et  expliquer  une 
énigme  que  nos  neveux  ne  devineront  peut-être 
jamais ,  mais  qui ,  nous  laissant  incertains^  entre 
le  despotisme  de  la  Cour  et  l'aristocratie  du  parle- 
lement ,  jette   dans  notre  administration  je  ne 
sais  quoi  de  louche  et  d'obscur  qui  nuit  à  la 
dignité  de^  lois  et  à  la  sûreté   des  citoyens,  et 
indlqae  un  Gouvernement  sans  principes  ,   qur 
s^e  conduit  au  jour  le  jour  par  les  petites  vues 
de  quelque  intérêt  particulier.  » 

Si  l'abbé  de  Mablj  juge  avec  beaucoup  de 
sérérité  la  conduite  des  parlemens,  il  n'a  pas 
plus  d'indulgence  pour  les  autres  ordres  de 
l'État  ,pour-Ia  noblesse ,  pour  le  clergé,  pour 
la  finance  ^  pour  les  ministres  y  pour  le  corps 
entier  de  la  nation  ;  il  révèle  avec  la  même  im- 
partialité toutes  les  injustices;  il  pèse  avec  la 
mêm^  sagacité  toutes  les  fautes  et  toutes  leurs 
conséquences.  Examinez  ,•  dit-il ,  le  caractère  de 
la  nation  française  ,  il  est  conforme  à  son  Gou- 
vernement, et  nous  ne  portons  en  nous-mêmes 
aucun  principe  de  révolution... .  Il  proteste ,  en 
terminant  son  ouvrage,/ et  il  suffit  de  l'avoir  lu 
pour  l'en  croire ,  il  proteste  qu'il  n'a  voulu  "nuire 
à  personne -ni  à  aucun  ordre  de  l'Etat.  «  J'ai  été 
»  obligé  de  dîne  des  choses  dures ,  mais  la  vé- 
»  rite  me  les  a  arrachées.  Je  suis  historien,  je  suis 
»  Français;  et  quelle  n'aurait  pas  été  ma  salis- 
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>>  faction  ,  :sî  ^  qiu  heu  4'un  ]^hilippé*le-Bel*;  d*ua 
»  Charles  V,  d'un  Louis  XI,  j'assis  pa  peindre 
»  des  Ghaplemagnie  !  Le  bonheur  de  mes  com- 
'»-  patriotes  est  Tobjet  tpie  je  mè  suis  proposé; 
^  mais  ce  bortheuT  n  exigera  j«mèiis*'sî  n<yus^  ne 
»  0OU&  corrigeons  pas  ide  laos  ef^e*s'  et  de  nos 


?^  vices.  9» 


Pour  la  récompense  de  son  zèfe,  t[dè  ri^-t-il 
pu  lire  tout  ce  que  fait  le  Dauphiné  depuis  six 


mois! 


L'extrême  ri^eur  de  la  saison  n^apâs  empêché 
qu'il  n'y  eût  une  grande  alBùence  d'auditeurs  à 
la  dernière  séance  de  l'Académie  française ,  ternie 
le  jeudi  11  de  ce  mois,  pour  la  réception  de 
M.  Vi(î<jd'À2?yr.  Monseigneur  le  prince  Henri  de 
Prusse  l'a  honorée  de'Sâfprésénce.  On  devrait  bien 
s'âttèndiNe^uele  récipiendaire  ayant  à  faire  l**éloge 
d'un  acladémîcien  aussi  célèbre  que  M.'déiBuflPoh, 
le  choix  dti  Sujet  de  son  discours  rembarrasserait 
bien  rtidins  (Jcie  la  manière  de  le  traiter  la  plus 
propre  à  rerafplirtine  si  gt^àndé  attente.  Le  |iarli 
qu'il  a  pris  n'est  pas  sans  doute  celui  qui' pouvait 
prodxiîre  le  plus  d'effet  i  mais  c'est  dur  moins 
iïelui  qu'il  était  le  pïuS  'fôcilé  de  faire  approuver 
généralement;  au  lieu  de  seiivreràux  mouvemens' 
d'une  léloquen'cë  vive  et  passionnée ,'  au  lieu  de 
prodiguer  ail  génie  ,  aux  lalens  de  l'Anstote 
frdtrftafis  rhdmmage  é'uue  admiration  exclusive , 
il^'est  borné  à  faire  l'analysede  ses  ouvrages;  et 
l'a  faite  avec  autant  de  justesse  que  d'élégance , 
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avec  ^ulant  de  savoir  que  d'impartialité.  Voici 
ridée  générale  quil  oous  donne  du  caractère 
qû  distingue  les  travaw  de  cet  illustre  écrivain. 
<ç  II  e^ifCelle  surtout  flâna  Fart  de  généraliser  ses 
id^ea  et  iî'encbfttQer  aes  observatîous.  Souvent, 
api^s  «voîi:  f ecneiUi  d^  fûts  jusqu'alors  isolés  et 
stériles,  il  s'élève  et  arrive  aux  résultats  les  plus 
inattendus.  Pu  le  suivant,  les  rapports  n^i^seut 
de  toutes  p^ts;  jamais  on  ne  sut  donner  à  de$ 
conjectures  plus  de  vraisemblance,  et  à  des  doutes 
Tapparence  d'une  impartialité  plus  parfaite.  Voyez 
avec  quel  ar| ,  Ipi^^'ji)  étaJt>li^  tine  ppinipa  »  tes 
pro^bilités  les  pl,us  faibles  ^ni  placées  les  pre- 
mières ;  ^  ipOtJiire  qu*iJ  ?iv^pe  il  en  augo^eoie  si 
r^ipi^^oi^t  le  niPsmfjiç  et  û  force ,  q»e  le  lecteur 
sut>ing;t;ç  se  v^^  à  t^i^e  réSe^Qu  qui  porterait 
ajtieiiite  à  sfvn  plaw^  ^fwr  é<^^^  te  o^etSr 
M.  4eBu0pn  efnplqie,smi|anUe  besoin»  cl^¥  m^r 
nipfes  :  dafl?  X^c  uii  JQW  dft^x,  ég^l  sfi  répand 
sur  tpitte  la  si^i^ace  >  ^^^  l'^^tire  une  Ifimièi^e 
viye ,  çb^joui&sante  qe  frâippe  qu  iin  3eul  poin|. 
Personne  q€|  yoila  i^jieux;  çeM^éiité*  déHeato 
qui  pe  v^jiçq^  q^'éïre  il:^}j(|aées  ay^ç  hpnwie^; 
el  d^nsspq  style,  q«ftl  acçp^rd  çn|i:e  TepKpwisçioii  , 
et  (9  pepséeî.Diaçs  î'ei;pi:e^iQn  de$  feiïs,  sa^pbt^asç 
n'^  qu'élégante  ;  s'il:  décrÂtune  expérience,  il 
est  précis  et  claiir  >  00  yqit  l'objet  dont  il  pax'Ie» 
et  pour  dps  y^va^  e^rçé»  e'esjt  le  trait  d'uAg^iîawd 
arti(ste;  mais  oçi  s'apçirçpi^  s^ps  peine  q^e  ce  spqt 
les  sujets  les^  plus  élevés  qu!iL  ch^cbe  et  qu'il 
profère;  c'est  en  les  traitant  qu  il  déploie  toutes 
ses  forces  et  que  spn  sty.le  montre  toute  la  richesse 
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Se  son  taléot.....  En  lai  la  chtié,  ôetté  iqmMié 
précieuse  des  écm^ms ,  n'est  poiat  altérée  par 
rabotrdance.  Les  idét&  principales ,  distribuées 
avec  goùl,  forment  les  appuis  du  discotirs;  il  a 
toiu  qde  chaque  moit  convienne  à  rhaVdôtiie  au- 
tant qn'à  là  pensée;  il  ne  se  sert,  pdut  <iésîgnèr 
les  choses  coiikn^tinci^^  tfaè  de  ces  termes  géné- 
raux" qui  ont  avec  ce  qùiies  entouré  dei  Raisons 
étendue*.  A  h  beauté  du  èolorîs  se  jôiiit  la  vi- 
gueur du  dessin,  à  la  force  Valtie  laftbbfèssë; 
f  élégance  de  son  langage  ^t  éoùdnàe,  son  style 
est  toujours  élevé  ,  sbuvéht  sublime ,  impbsant  et 
majestueux  ;  il  chirihé  Toreille ,  il  sédàit  Tiàiiâgi- 
nàtron ,  il  occupe  tout)es  les  &cuhés  dé  Tes^îril'^ 
et/ poui^  prôduit'e  ééSeiFétS,il  n'a  Besoin  ni  dé  la 
sensibilité  q^ni  émeut  et  qui  Couché ,  ni  dé  là  vé- 
héiiîence  ^i  entraîne  et  c(ui  tiSÈ&é  dknî^  rétôn* 
nèmént  édijii  i|n^dfe  a  frappé,  été.  » 

Âprè^  avoir  ti^acé  le  ^lan  dé  VHhïûire  Natu- 
relle de  M.  3é  Buffoh ,  le  nouvel  acatdêîiiîcieb 
a'arréte  pour  fixer  un  instant  ses  i^égàf ds  iiii  Tén- 
5einble  de  ce  beau  nionurneut.  «  Païtoi  ta'iit  d'i- 
dées exatesetdéVuesnèûVés^,  côWnifeiit'iiéi^e^càn- 
Tiaftraîl-on  jpas,  dîfil,uÉefratbonfbi'te^ëPiWaérî- 
nation  n'abbnfdonhë  j^dfii ,  et  qui  ^  stoit  qù- elfe 
à*occupô  à  discute*  ,•  à  divj^r  oti  à'  conclure  , 
nïélant  des  images  aux  ab^t^actiohS  él  dies  eui- 
blêmes au!sl  vérités,  ne  laissé riei^sisin^  Iiàisbh,'sàhS 
couleur  ou  sans  vie ,  peint  ce  que  lés  autres  ont 
décrit ,  substitue  des  tableaux  oriiés  à'  dés  détails 
arides ,  des  théories  brillantes  à  dé  vaines  sup- 
positions,  erée  une  science  nouvelle ,  et  forcn 
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tous  les  esprits  à  méditer  sur  les  objets  de  son 
étude  ,  et  à  partager  ses  travaux  et  ses  plaisirs?  » 

Voulant  mettre  M.  de  •  Buffoo  €n  paraUële 
avecses  adversaires,  il  le  compare  d'abord  avec 
l'abbé  de  Gondillac ,  selon  lui  le  plus  redoutable 
de  tous.  «  Son  esprit,  dit-il,  jouissait  de  toute  sa 
force  dans  la  dispute;  celui  de  M.  de  Buffon  y 
était  en  quelque  sorte  étranger.  Qu'on  jette  les 
yeux  sur  ce  qu'ils  oi(t  dit  des  sensations  ;  la 
statue, /de, Mi  Tabbé  de.Qpndillac,  calme,  tran- 
quille ,  ne  s'étonne  de  rien  ,  parce  que  tout 
est.  prévu ^  tout  est  expliqué  par  son  auteur.  Il 
n'en  est  f  pas  de  même-  de  celle  de  M.  de  BuSbn ,' 
tout  J'inquiète,  parce  qu'^^bandûnnée  a  elle- 
,  mêna.e  elle  est  srçule  dans  l'univers  ;  elle  se  meut^ 
elle  se  fapgue,  elle  s'endort,  son  réveil  est  une 
seconde,  naissance ,  et  epnmie  Je  trouble  de  ses 
esprits  fait  une  partie  «c^e  son  charme  >  il  doit 
excuser  une  partie  de  ses  eri?eurs,^..  Dans  l'une 
on  adjppiire  uqe  poésie  subliofie,  dans  l'autre  Jine 
philpsophie  profonde,  jj  . 

Un  parallèle  encore  plus  adroit,  peut-être, 
est  celui,  qu'if  fait  entre  le  Pline  de  la  France  et 
celuji  4^ M. 3uède.  .^  Le , s£|v<ant  d'Upsal  dévoua 
tous. ses, momens  à  l'observation;  l'examen  de 
vingt.miye  individus  su tpt  à  peine  à  son  acti- 
vité. 11  se  servit,^  pour  les  classer,  de  méthodes 
qu'il  avait  inventées ;^ppur  les  décrire,  d'une 
langue  qui  éfait  son  ouvragç;  pour  les  nommer, 
de  mots  q\i'il  avait  fait  revivre  ou  que  lui-même 
avait  formés  ;  ses  termes  furent  jugés  bizarres  *  on 
trouva  que  son  idiome  était  rade,  mais  il  étonna 
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par  la  précision  de  ses  phrases ,  il  rangea  tous 
les  êtres  sous  une  loi  nouvelle.  Plein  d'enlho»- 
siasme,  il  semblait  qu'il  eût  un  culte  à  établir  et 
qu'il  en  fût  le  prophète.  Avec  tant  de  savoir  et 
de  caractère ,  Linné  s'empara  de  renseignement 
dans  les  écoles,  il  y  eut  les  succès  d'un  grand 
professeur  :  M.  de  BufFon  a  eu  ceux  d'un  grand 
philosophe.  Plus  généreux,  Linné  aurait  trouvé 
dans  les  ouvrages  de  M.  de  Buffon  des  passages 
dignes  d'être  substitués  à  ceux  de  Sénèque,  dont 
il  a  décoré  le  frontispice  de  ses  divisions.  Plu% 
juste ,  M.  de  Buffon  aurait  profité  des  recherches 
de  ce  savant  laborieux.  Ils  vécurent  ennemis, 
parce  que  chacun  regarda  l'autre  comme  pou- 
vant porter  quelque  atteinte  à  sa  gloire.  Aujour- 
d'tiui  que  l'on  voit  combien  ces  craintes  étaient 
vaines ,  qu'il  me  soit  permis ,  à  moi  leur  admi- 
rateur et  leur  panégyriste ,  de  rapprocher ,  de  ré- 
concilier ici  leurs  noms,  sûr  qu'ils  ne  me  désavoue- 
raient pas  eux-mêmes  s'ils  pouvaient  être  rendus 
au  siècle  qui  les  regretle  et  qu'ils  oxït  tant  illustré.  »> 

La  manière  dont  travaillait  M.  de  BufTon  nous 
a  paru  décrite  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  le 
morceau  suivant 

«  A  Montbàr,  au  milieu  d'un  jardin  orné, 
s'élève  une  tour  antique;  c'est  là  que  M.  de  Buffon 
a  écrit  l'histoire  de  la  Nature  ,  c'est  de  là  que  sa 
renommée  s'est  répandue  dans  l'univerSill  y  ve- 
nait au  lever  du  soleil,  et  nul  importun  n'avait 
le  droit  de  l'y  troubler.  Le  calme  du  matin  ,  les 
premiers  chants  des  oiseaux ,  l'aspect  varié  des 
campagnes,  tout'  ce  qui  frappait  ses  sens  le  rap- 
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pelail  a  son  modèle.  Libre,  ûidépeDdant ,  il  errdit 
daoa  les  allées,  il  précipilaii,  il  modérail,  il  sus- 
pendait sa  marche ,  tantôt  la  tête  vers  le  ciel  dans 
le  mouvement  de  l'inspiration  et  satisfait  de  sa 
pensée,  tantôt  recueilli,  cherchant  et  ne  trouvant 
pas  ou  prêt  à  produire.  U  écrivait,  il  efi^çait,  il 
écrivait  de  nouveau  pour  effacer  encore  ;  rassem- 
blant, accordant  avec  le  même  soin.,  le  même 
goût,  le  même  art  toutes  les  parties  du  discours; 
il  le  prononçait  à  diverses  reprises ,  se  corrigeant 
à  chaque  fois,  et,  content  enfin  de  ses  efforts, 
il  le  déclamait  de  nouveau  pour  lui-même,  poul^ 
gon  plaisir  et  comme  pour  se  dédommager  de  ses 
peines.  Tant  de  fois  répétée ,  sa*  helie  prose , 
comme  de  heaux  vers,  se  gravait  dans  sa  mé- 
mWe;  il  la  récitait  à  ses  amis>il  les  engageait  à 
la  lire  eux-mêmes  à  haute  voix  en  sa  présence; 
alors  il  l'écoutait  en  juge  sévère,  et  il  la  travaiHail 
sans  relâche,  yoùhnt  s  élever  à  la  perfection  que 
l'écrivain  impatient  ne  pourra  jamais  atteindre.  » 
Ceux  qui  ont  connu  particulièrement  M.  de 
Buffbn  ne  manqueront  pas  de  trouver  que  son 
panégyriste  lui  fait  bien  gratuitement  lès  honneurs 
d'un  senliment  de  modestie  qu'il  n'était  pas  même 
en  lui  de  feindre,  lorsqu'en  parlant  de  ce  cabinet 
du  roi«nrichi  purges  Soins,  par  ses  travaux  et  par 
sa  gloire,  il  dit  :  «■  Tout  est  plein  de  Itii-dans  ce 
temple  où  il  assista ,  pour  ainsi  dire,  à  son  apo- 
théose; à  lenlrpe  sa^siatùe(  i  ) ,  que  lui  seulfut-étonné 

(i)  4)ià\  it!?k  pas  lu  ayec  quelque  surprise  IMiiscrtption  fastaease    . 
que  M.  .de  ]Bu(¥»a^Tait  lai^^jgra?ereitleUresd'os  sarie  pi^eatal 

fie  celte  belle  statue  ,         ' 

Niait  lira  ^  par  ingenium  ! 
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d^y  "uoir,  atteste  la  vénération  de  sa  patrie,  qui, 
tant  de  fois  injuste  envers  ses  grands  hommes,  ne 
laissa  p^iir  la  gloire  de  M.  de  Buffbn  rien  à  faire 
à  la  postérité. 

On  a  fort  applaudi  Thomoiage  rendu  par 
M.  Vicq  d'Azjr  aux  personnes  respectables  dont 
TA.  de  Bi^on  s'était  environné  dans  les  det^niëret^ 
années  de  sa  vie;  «  à  l'excellente  amie  qui  a  été 
»  témoin  de  ses'  derniers  efforts,  qui  a  reçu  se^ 
»  derniers  adieux ,  qi^.a  recueilK  ses  dernières 
»  pensées;  à  l'illustre  ami  de  ce  grand  homme,  à 
»  cet  administrateur  qin,  tantôt  d^ins  la  retraite, 
n  éclaire  les  peuples  par  ses  ouvrages ,  et  tantôt 
M  dans  ractivité  du  ministère,  les  rassure  par  sa 
»  présence  et  les  conduit  par  sa  sagesse»...  Des 
n  sentimens  communs  d'admiration ,  d^estitne  et 
»  d'amitié  rapprochaient  ces  trois  âmes  sublimes... 
a»  Avec  quelle  joie  M.  de  Buffon  aurait  vu  cet 
»  ami,  ce  grand  ministre,  rendu  par  le  meilleur 
»>  des  rois  aux  vœux  de  tous,  au  moment  où  les 
»  représentans  du  plus  généreux  des  peuples  vont 
»  taraitier  la  grande  affaire  ^u  salut  de  l'État  !...>» 

C'est  M.  de  St^Lambert  qui,  en  qualité  de  di- 
recteui:  de  l'Académie ,  a  été  chargé  de  répondre 
au  discours  de  M.  Vicq.d'Azyr.  Quoiqu'il  n'y  ait 
pasdiws  le  dernier  de  ces  discours  beaucoup  plus 
de  mouvement  et  d'éloquence  que  dans  l'autre , 
on  y  a  remarqué  deux  ou  trois  morceaux  dont 
l'expression  et  la  pensée  ont  paru  également  heu- 
reuses et  frappantes. 

En  parlant  du  progrès  qu'ont  fait  de  nos  jours 
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les  hautes  sciences ,  des  rapports  communs  quilles 
lient  entre  elles  et  toutes  ensemble  avec  les  arts 
et  les  talens  de  l'imagination ,  il  termine  le  tableau 
par  cette  belle  image  :  «  L'empire  de  la  science 
n'est  plus  un  vaste  désert  où  l'on  trouvait  quelques 
sentiers  pénibles  marqués  par  les  pas  desgcans; 
c'est  un  pays  cultivé,  semé  de  toutes  parts  de 
routes  faciles  qui  conduisent  de  Tune  à  l'autre  et 
que  les  babitans  peuvent  parcourir  sansT  fatigue. 
Dans  l'éloge  qu'il  fait  de  la  manière  d'écrire  de 
M.  de.Biiffon ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  sont  tou- 
jours de  grandes  choses  exposées  avec  siniplicité: 
tous  les  détails  sont  grands,  l'ensemble  est  sublime. 
L'envie  a  voulu  y  voir  de  la  parure  ,  il  tf y  a  que 
de  la  beauté.  » 

Il  appelle  le  Jardin  du  Roi  cl  le  cabinet  d'His- 
toire naturelle  une  bibliothèque  immense  qui 
nous  instruit  toujours  et  ne  peut  jamais  nous 
tromper.  Aristpte,  ajoute-t-il,  et  c'est  le  dernier 
trait  de  la  réponse  académique  ,  «  Aristote ,  pour 
rassembler  sous  ses  yeux  les  productions  de  la 
nature  ,  avait  eu  besoin  qu'Alexandre  fît  la  con- 
quête de  l'Asie  ;  pour  rassenribler  un  plus  grand 
«ombre  des  mêmes  productions ,  que  fallait-il  à 
M.  de'  Buffon  ?  Sa  gloire.  » 

La  séance  a  été  terminée  par  ia  lecture  quki  faite 
M.  l'abbé  Delille  de  deux  morceaux  d'un  poëme 
surVImagination.'Lesw\ti  du  premier  est  le  choix 
des  monumens  qu'il  faudrait  ériger  à  ceux  dont 
on  chérit  ou  dont  on  respecte  la  mémoire;  on  y  a 
trouvé  de  superbes  tableaux  naêlés  à  des  idées  in- 


DÉCEMBRE  j  7^5.   .  667 

.fluimeDt  touchantes  r  Qn  y  a  fprl  applaudi  quelques 
vers  vraiment  admirables  sur  les  tombeaux  de  ces 
rois  raiuéans  qui  n'ont  faiï  que  changer  de  som- 
meil ^  Jetés  par  le  sort  du  néant  de  la  vie  au 
néant  de  la  mort^  etc.  Dan$  le  second  morceau  f 
le  poète^  en  célébrant  les  charmes  de  lespéçince^ 
fait  une  description  très'^piquante  de  la  manière 
dont  le  fameux  Mesmer  savait  enivrer  de  cette 
douce  illusion  la  foule  de  ses  malades;  il  conr^- 
p^^re  le  baquet  magnétique  à  la  boîte  de  Pandore  : 
tous  les  maux  n'en  sortaient  pas,  dit-il ,  mais  l'es- 
poir restait  au  fond.  Parmi  les  prodiges  opérés 
par  ce  célèbre  thaumaturge,  ,un  des  plus  remar- 
-«uables  est  celui-ci  : 

Le  vieilhrd  décrépit,  se  redressant  un  peu , 
D^un  retour  de  santé  menaçait  son  neveu,   etc. 


Epigrammb  sur  M.  de  iV***^,  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes  y  qiii  vient  d^être 
élu  par  V  Académie  française  à  la  place  de  M.  le 
marquis  de  Châiellux. 

An  cercle  académique  ^  en  dépit  des  méchans , 
Avec  éclat  je  suis  $âr  4e  paraître. 

A  mes  ordres  toujours  j'ai  douze  prësidens , 
Four  m'enseigner  au  moins  quarante  maîtres, 
Pour  m'imprimer  soixante  correcteurs, 
Pour  m'applaudir  quatre-vingts  auditeurs* 


H  y  a  eu  près  de  mille  pétitions  des  différentes 
municipalités  et  corporations  du  royaume ,  pour 
obtenir  du  roi  une  représentation  plus  égale  à  la 
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prochaine  assemblée  des  Etats-généraux  qu'à  cent 
de  i6i4*  Celle  des  babitans  de  Paris  a  élé  ré^éé 
par  im  docteur  en  médecine  ,  M.  Guillotîn  ;  on 
eu  avait  envoyé  un  exemplaire  à  tons  les  notaires 
de  Paris ,  avec  une  lettre  qui  les  invitait  à  re<^evoir 
la  signature  de  tous  les  bourgeois  qui  jugeraient 
à  propos  de  la  déposer  entre  leurs  mains.  Le  par* 
lement^  ajant  désapprouvé  la  forme  de  ce^teré* 
clamalion^a  mandé  les  syndics  dès  notaires^  et  le 
docteur  Guillotin ,  pour  rendre  compte  k  la  Conr 
de  jeur  conduite;  elle  était  si  simple  qu'ib  n'ont 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à  la  justifier.  La  Goor 
a  cependant  otckmnéquelesdites  pétitions  fussent 
rapportées  au  greffe  ^  et  défendu  de  tqpandre  i 
Tavenir  de  semblables  lettres  et  avertissemens.  Le 
parlement  est  bien  wa/^^dîsaient  ce  jour-là  nos 
feseuri  decalembourgs.  —  Gomment?  —  On  doU 
le  pj^ésumer ,  puisqu'il  vient  de  faim  appeler  U 
notaire  et  le  médecini 


tin  gentilhomme  des  États  du  Dauphiné  disait, 
pour  soutenir  la  primatie  de  sa  noblesse:  Songez 
a  tout  le  sang  que  la  noblesse  a  versé  dans  les  bar 
tailles.  Un  nomme  du  tiers-état  fui  répondit:  Et 
le' sang  du  peuple  versé  en  rnême  temsétait^il  de 

Veau? 

* 

Wt.  l'abbé  de  Mably  croyait  que  le  système  an- 
glais ne  durerait  pas  dix  ans ,  et  que  le  sénat  de 
la  Suède  serait  à  jamais  durable.  L'ouvrage  dans 
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lequel  il  fesait  celte  belle  prophétie  n'étdit  pas 
encore  achevé  d'être  imprimé ,  que  le  sénat  de 
\a,  Suède  n'ewtait  plus.  On  l'eu  arertit;  il  ré- 
pondit :  Le  roi  d^  Suède  peut  changer  son  pays  , 
mais  non  mon  iii^re* 

Ces  trois  anecdotes  sont  tirées  des  notes  du 
Mémoire  pour  le  Peuple  français^  de  M.  GéruttL 


V Entrevue,  comédie  en  un  acte  et  en  vers^ 
par  M.  Yigée ,  secrétaire  du  cabinet  de  Madame 
(  l'auteur  de  la  Fausse  Coquette ,  de  la  Belle-^ 
Mère,  etc.),  a  été  représentée  pour  la  première 
fpî$  par  les  comédiens  français ,  le  samedi  6  dé- 
cembre. 

Lesujet  de  cette  petite pièceest  tiré  d'un  conte  de 
M.  Imbert,  et  ce  conte  n'est  qu'une  assez  (hible 
inditation  d'une  3ceoe  arrivée  à  feu  M.  de  Vojeo 
avec  sa  femme* 

Up  de$  écrite  qui  méritent  le  plus  d'être  dis- 
ibgqés  dans  la  fiDule  des  ouvrages  que  fait  éclore 
chaque  jour  la  fermentation  actuelle  des  esprits, 
est  le  Mémoire  pour  le  Peuple  français ,  de  M.  Ce-  ^ 
rjutlî.  Oo  en  a  fait  deux  éditions  en  moins  de  quinze 
\o^j^  A  la  tète  de  la  seconde  se  trouve  un  dis- 
cours adressé  à  la  mémoire  auguste  de  fou  mon^ 
seigneur  le  Bauphin  y  père  du  roi.  Ce  discours , 
Oft  l'auteur  examine  les  principes  exposés  dans  le 
mémoire  des  princes,  nous  a  paru  un  chef-d'œu- 
vre de  raison  et  de  sensibilité. 

ce  QupI  est,  dit-il,  l'inlérêt  dîi  tiers-état?  Le 
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bien  de  la  nation*  Le  peuple  est  le  seul  corps  qui 
ne  vive  pas  d'abus  et  qui  en  meure  quelquefois. 
Voilà  toute  la  cause  populaire  ren fer ffiéé  en  un 
seul  principe,^..;..  Des  grands  que  le  peuple  ho- 
nore viennent  de  l'accuser  de^^ant  le  trône  de 
vouloir  renverser  la  monarchie  par  ses  téméraires 
demandes;  et  que  demande-t-il ? ' ce  que  la  no- 
blesse, ce  que  le  clergé,  ce  que  la  magistrature 
avaient  demandé  avant  lui  et  semblaient  deman- 
der pour  lui>  la  liberté  publique  et  la  réforme 
natjlpnale.    .        _ 

»  On  dit^que  le  peuple  conépire  de  tout  coté 
contre  la  noblesse;  le  clergé,  la  magistrature. 
Voici  la  conspiration  :  exclu  des  emplois  brillans 
de  YsLvméerii  nç  lui  est  permis  cpie  dy  mourir; 
exclu  dés  hautes  dignités  de  l'Eglise,  il  ne  lui'esl 
permjs  que:  d'y  travailler;  exclu  des  places  im- 
portantes des  tribunaux,  il  ne  lui  est  permis  que 
d'y  solliciter;  exclu  du  partage  égal  de  l'autorité 
législative  dansleisÉtats-géfîérauXj  il  ne  lui  sera 
permis  que  d'j  payer  à  genoux  :.  voilà  la  cons- 
piration du  tiérs-état;  voici  celle  dés  deux  pre- 
miers ordres.  Le  roi  les  à  rassemblés  deux  fois 
autpur  de  lui  popç  les  consulter  sur  les  intérêts 
du  trône  et  de  la  nation  :  quonl  fait  les  notaUa 
en.  ,1787?  ils  ont  défendu  leurs  privilèges  contre 
le  tf one  ;  qu'ont  f^it  ks  notables  en  1788  ?  ils  ont 
défendu  leurs  privilèges  contré  la"  nalio».  Le  trône 
n'a  donc  d'ami  qi;ie  Ja  nation ,  (3tl«  «nation  d'anâ 
que  le  trône.  \ 

.^  >>  On  soutient  <jue  la  noblesse  seule  a  placé  la 
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tfauronne  sur  le  front  de  Hugues  Capet.  La  no- 
blesse était  bien  plus  disposée  alors  à  démembrer 

le  trône  qu'à  le  donner On  soutient  encore 

que  la  noblesse  seule  a  rétabli  le  sceptre  dans  les 
{nains  de  Charles  VII  ;  mais  Jeanne  d'Arc  ^  -qui 
opérai  celte  révolution  inattendue,  Tarmée  qui 
combattit  sous  cette  héroïne,  les  villes,  les  ha- 
meaux qui  se  soulevèrent  contre  l'usurpateur 
étranger,  étaient-ils  la  noblesse?  Mais  la  noblesse, 
qui  avait  appelé  les  Anglais ,  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  fomenté  les  partis,  l'evêque  de  Beauvais; 
qui  précipita  sur  un  bûcher  infâme  la  libératrice 
de  Charles  VII  et  du  royaume,  étaient-ils  le  peu- 
ple ?  etc.  » 

ce  Ils  disent  que  la  noblesse  se  croirait  dégradée 
si  elle  paraissait  en  équilibre  av«c  le  tiers-état* 
Quoi  !  cinq  à  six  cent  mille  hommes  se  croiraient 
dégradés  de  paraître  en  équilibre  avec  vingt-quatre 

millions  d'hommes! La  France  ,  qui  pendant 

deux  cents  ans  avait  adopté  le  même  équiUbre, 
avait  donc  dégradé  ses  nobles  pendant  deuxcenls 
ans?....  Lesens^gnes  romaines,  sur  lesquelles  lé 
monde  entier  lisait  ces  mots  x  Senatus  populusque  . 
Romanus  ^   dégradaient  donc  le  sénat  romaia^ 
aux  yeux  ^u  monde  entier?....  La  philosopllie^  qui 
rapproche  les  humains,  dégrade  donc  les  hu- 
mains ?  La  religion ,  qui  leur  ordonne  de  frater,-' 
niser  ,  ordonne  donc   qu'ils  se  dégradent  ?  Et. 
vous-même,  prince  religieux  et  philosophe,  quand 
vous  prononciez  l'éloge  du  tiers-jétat ,  vous  pro- 
nonciez donc  ladégradation  des  deux  premiers  or-: 


^7%  CORRESPONDANCE  LUTÊr'aIRE, 
<j[res?  Votre  ombre  généreuse  el  sensible  s'indigne 
et  s'afflige  d'yne  pareille  expression.^.,  Elle  s'io- 
digne  et  s'afflige  de  voir  qu'aumoment  du  danger 
public ,  au  moment  de  réunir  tous  les  secours ,  an 
montent  d'accueillir  toutes  les  lumières^  ceux  qui 
f 0  ont  les  obscttrcissent  y  sèment  les  terreurs  au 
Jieu  dç  clartés ,  portent  les  divisions  au  lien  de 
secours  y  accélèrent  le  dang^  au  lien  de  le  sus- 
pendre,  menacent  d'une  scission  ibrmidable  les 
esprits  qu'ils  pouvaient  calmer.....  Ombre  au- 
guste et  tutélûire  ,  c'e^t  à  vous  seule  qu'il  appar- 
tiendrait de  dire  an  monarque  héritier  de  vos 
fiçntimens  :  Vous  avex  promis  défaire  le  bonheur 
de  vingt-six  millions  d'hommes ,  et  cinq  à  six 
eent  mille  exigent  de  vous  le  sacrifice  de  tous 
les  autres!  c'est  comme  s'ils  vous  demandaient 
d'abdiquer  votre  empire  ,  car  les  nobles  com- 
posent votre  Cour ,  et  le  tiers*état  votre  puis-» 
sance,  etc. 


f^oyages  du  jeune  Anacharsis  en  Orece ,  dans 
le  milieu  du  quatrième  siècle  y  Mani  VÈre  vul- 
gaii^j  par  M.  l'abbé  Barthélémy.  Quatre  volumes 
in -4®  »  et  sept  volumes  in-8^ 

Ce  gVand  ouvrage ,  commencé  en  i^S/,  vient 
enfin  d'être  publié ,  et  ne  parait  pas  indigne  de 
la  haute  attente  qti'on  en  avait  conçue.  Ce  n'est 
ni  uft  poëme  ni  un  roman  :  l'érudition  semble  j 
tenir  riniaginatipn  par  la) lisière  ;  mais  il  était  dif- 
ficile de  rassembler  dans  un  cadre  plus  intéressant 
tout  ce  que  Ion  sait;  et  tout  ce  que  l'on  a  pu 
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cicviner  sur  ITiisloire  ,  les  mœurs  ^  les  usages  et 
les  arts  fie  la  Qrèce. 


OEupres  complètes  de  Gilbert   Un   volume 

Ce  petit  recueil  fera  regretter  sans  cloute  que 
Fauteur,  né  avec  un  vrai  talent  pour  la  poésie,  soit 
mort  si  jeune ,  si  malheureux ,  et  qu'il  n^ait  pas 
£sat  1)0  nifsilleur  en^ploi  des  4ons  qu'il  ^vait  reçus 
de  la  nature.  Dans  quelques-unes  de  ses  Odes,  on 
trouve  de  superbes  images,  dans  ses  Satires  plu- 
sieurs traits  dignes  de  Juvénal ,  en  général  unç 
excellenle  facture  de  vers ,  des  expressions  har- 
dies ^  énprgiques,  quelquefois  forcées,  mais  sou- 
vent très-heureuses. 


PIN    DU    QUATRIÈME    VpLXJMg- 


43 


TABLE  DES   ARTICLES 

COW  TENUS 

DANS  CE  QUATRIÈME  VOLUME. 


Â  HÉMTSTOCLE ,  Opéra  de   MM.    Mord  et 

Philidor,  page  i. 
Naturel  le  et  Précieuse ,  synonymes  parodiés,  5. 
Apologie  du  Lycée ,  par  La  Harpe  ^  4- 
Le  Triomphe  du  Nouveau  Monde ,  par  Vabbé 

Brun  j  conduite  de  V auteur ^  6. 
Réjlexions  d^un   citoyen  non  gradué  (  Con- 

dorcet),  sur  un  procès  très-connu,  lo.  ' 
Anecdotes  du  voyage  de  Louis  Xf^I  en  Nor- 
mandie,  12. 
•  If  Inconstant ,    comédie    de  Colin   (ÏHarle* 

if  il  le  y  i8. 
La  Rose ,  chanson-,  ai. 
Les  Ailes  de  V Amour ,  yaudei^ille  de  Bejfroy 

de  Reigny  y  21. 
Le  Duel ^  drame  de  M.  Lieùtaud ,  22. 
Description  générale  de  la  Chine  ,  par  Vabhé 

Grosier ,  24. 
Mémoires  de  madame  de  JVarrens ,  26. 
Fragment  d^une  leçon  de  M.  Garât  sur  les 

pyramides  d'Egypte  ,28. 
'  Stances  d'un  provincial  à  Paris  ,  35. 
La  Double  Clef ,  comédie  de  M.  Desfauche- 

ret  y  36. 
Virginie  ,  tragédie  de  La  Harpe.   Anecdote 

dramatique.  M^^^  Raucour,  Sedaine ,  3/. 


TABLE  DES  ARTICLES.  6j5 

Vers  à  une  vieille  cpquette^  par  M.  Richard^  4 1  • 

Quatrain  improt^ptu  sur  le  portail  de  Ste^  Gc- 
neviève ,  ibid. 

La  Vie  de  M  •de  Voltaire  ^parV  abbé  Dus^ernet  s 
Epigramme  ^  de  Voltaire  contre  Rousseau, 
ibid.     ' 

Vers  de  M.  Ducis faits  à  la  grande  Chartreuse 
de  Grenoble^  43. 

Couplets  de  madame  Vestris  à  M}^  Clairork,  44. 

jihecdote  anglaise^  'ûÀà. 

Rosine y^péra  de  MM.  Gersain  etGossec.ihid. 

Récit  de  ce  qui  s*  est  passé  au  parlement  leii 
août  l'jBS.Le chevalier  de  La  Barrej  M.  Du- 
paty-y  46. 

Concours  académique ,  poésie.  Marmontel ,  49. 

Couplet  impromptu  à  madame  Lebrun  ^  5i , 

Le  Mariage  d^ Antonio  •  comédie  de  madame 
de  Beautioir  et  de  MP'^Gretrjy  ibid. 

Séance  publique  de  V Académie  française. 

.  Rapport  sur  les  prias.  Conseil  donné  par 
d'Alembert.Prix  décernés  à  MM.  Roucner^ 
Lacretelle  aîné ,  Roubaud ^  J. Chrétien^  ma- 
demoiselle Huret.  Lecture  de  Lemierre,  53. 

Mort  deDeslon  prédite  par  un  somnambule ^  55. 

Les  Amours  de  Boyard ^  drame  de  Monuel,  57. 

Discours  de  M.  de  Beausset  à  madame  Elisa- 
beth ^  59. 

Epitaphe  latine  du  roi  de  Prusse  ^61. 

La  Toison  d'or^  opéra  de  MM.  Dériaux  et 
Vogelj  Pierre  Corneille j  J.-B.  Rousseauj 
les  Glucliistes  y  61. 

Vie  de  Turgot.parCondorcetj  M.Nechery  66* 

Les  Amis  dujour^  comédie  de  M.  de  Beau- 
noir  y  71. 

L^ Heureux  Naufrage  ,  ^yaudeville  de  Favart 

fils,  74. 

43.' 


%yS  TABLE 

ZettredeM^d'Epf^mesni/àM.  de  Villetle^  eê 
réponse  de  M.  de  Fillette  ,474»  76- 

Théâtre  moral  duches^alievdeCubieress  projet 
étrange  de  ï auteur ,  -  ^jf]. 

j^  la  mémoire  de  Diderot j  sa  physionomies 
ses  oui>ra^esj  Histoire  des  deux  Indes j  le 
Lipre  de  V Esprit  et  le  Système  de  la  N attire 
lui  doivent  beaucoup  de  pages  jCatherinellj 
tendresse  de  Diderot  pour  sa  fille  ^  7Q. 

Vers  au  Rossignol ^  ^o. 

Féodor  et  Lisinka,  drame  de  M.  Desforges j 
Aneedotey  91. 

V Histoire  é^ Hérodote ,  traduite  par  M.  Lar- 
cherj  injures  de  Voltaire  contre  ce  trade^c^ 
teurj  mot  de  Boëtha^esur  Hérodote,  q4« 

Le  Désordre  régulier  (  plate  brochure)  ,  98. 

La  Nouveauté ,  fable  de  M.  Hoffman^  99. 

Epigramme  de  Rhulière  à  un.  prétendant  à 
VAcadérnie  y  99. 

Inscription  d^une  boutique  démodes  y  1.00. 

Céline  de  St-Albe  y  comédie  de  madame  de 
Beaunoir  ,  ibid. 

Notice  sur  ^acchini.  Piecini  y  Gluck j  essem- 
pie  delà  force  des  passions  de  Sacchiniy  101. 

VoY(tge  sentimental  y  par  Vernesjilsj  quelques 
lignes  sur  M.  Ventes  père  ^  109. 

Spectacles  de  la  Cour  a  Fontainebleau  j  la 
Reine  permet  d^y  applaudir}  le  Nout^eaa 
Robinson  y  comédie-vaudeville  de  MM.  de  la 
Chabeaitssière  et  d^ Alayrac]  l  Amitié  à 
Vépreuve  ,  comédie  lyrique  de  Fai^arù  et 
Grétryj  Phèdre,  tragédie  lyrique  de  MM. 
Hoffmàn  et  Lemôinej  Azémire ,  tragédie  de 
M.  Chénierj  stratagème  employé  par  V au- 
teur j  les  Horaces  y  opéra  de  MM.  Guillard 
et  Salierij  stratagème  d^acteurj  les  Mépri- 


DES  ARTICLES.  67^. 

w.v  par  ressemblance  ^  apéra  ^mujtte  de 
MAf.  Patrat  et  Grétrjj  le  Cofnu  Albert , 
vpéra  comique  dé  MM.  Sedùine  et  Grétryj 
suite  du  Comte  ^Ibertj  mademoiselle  Ijaure y 
jeune  danseuse J  ses  succès  y  110. 
Jba  Femme  comme  on  hf  en  connaît  ptfint  ^  par 
M.  de  Ste-Colombej  la  Femélh  isolée  p)suù 
concepùir  y  féconder  tt  produire  ^  ifi  1. 

Lettre,  ou  plutôt  extrait  des  Conjesèions  de 
Rousseau  y  avec  leè  passages  ^ui  ont  été 
supprimés  dans  les  éditions  ùrdifiûiresj 
enfance  de  Rousseau  j  ses  goûts  phfco'ces 
^pour  la  luœurè  et  pou^  dé  pttiis  i^olsj  m^- 
^ame  dt  Warrens.  Goûts  anti'Saciauw ^  con* 
dùitèdè  Ronsseaa  chez  le  comte  deLaRo^uo 
et  dans  la  maison  d^s  Sélàrj  goûts  ridicttlesj 
su  superstition}  Frêrô'fty  iî3* 

Azémire ,  tragédie  de  M.  Chénièry  i^S. 

F^jruge  en  Pologne ,  Russie  ^  }^tè. ,  par  W. 
Coxe  y  traduit  par  M*  Mûllet ,  i47- 

Essai  sur  i^uêlq^es  ckaf^gemeûs  eju^ofi  pourrait 
faire  dans  les  lois  criminelles  dé  France  , 

.    attribué  à  M.ih  tially-Tolendlid  y  1%. 

Le  Pêcher  et  le  Peuplier ^  fàbh  dît  ifïcornte 
\^  âe  Ségur ^  i5e>v 

Epigramme  sur  Rulhiere  ,  iSi. 

Phèdre  ^  tfagédie  l^ji^tct  y  ibid. 

Assemblée  des  Notables;  note  'répaftdiiè  dans 

'-    /fe  pttbliqj  placards j  tè  duc  de  Chabot j  le 

duc  de  Laval  J  ai^is  de  madame  d^Envilhj 

plaisanterie  d^ith  hofnfftè  du  parterre  a  Ver-- 

Vailles  s  i^impfesSion  du  proàks-ytrbkl  dô 

^  V^s^èmbléè  des  notables  de  1626,  i55. 

Fpithphe  de  mad.de  Lassity  par  son  mari ,  i6i. 

L^s  Horaces  f  opéra  de  MM.  Guillûrd  et  Sa- 
lieri,  ihid.  - 


678  TABLE 

Comédit  italienne.  Les  Méprises  par  ressem- 
blance y   163. 

Cécile^  comédie  vaudeville  de  MM.  Descom 

bes  et  Uat^aux  ,   iC5. 
Lettres  à  M  Bailly ,  sur  Vhistoire  primitivo 
de  la  Gfèce ,  par  M.  Rabaul  de  St-Etiennej 
Court  de  G  t  bel  in  ^  ir»5. 
Couplets  sur  rassemblée  des  Notables j  attri^ 

bues  à  Rulhière^  167. 
Anecdote  sur  M.  de  Calonne  et  le  vicomte  de 

Ségur  y  168. 
Calembourg  y  ibid/ 

Fragment  d^une  lettre   de  Diderot  a  made^ 

moiselle  Voland  j  Discussion  entre  Grimm 

et  M.  Leroy j  Fable  en  prose  de  VabbéGa^ 

liant  y  jouée  par  lui^  169. 

Les  Veux  Nièces  y  comédie  deBoissy^  réduite 

par  Moni^el y  i'j'5. 
La  fausse  Inconstance  y  comédie  de  madame 

la  comtesse  de  B....  y  1 74. 
Les  Dettes ,  opéra  comique  de  MM.  Forgeot 

et  Champein  f   176. 
Dernières  pensées  du  roi  de  Prusse ^  par  M.  B. 

Constant  y  177. 
Le  Souterrain  ou  Matilde  y  roman  de  Sophie 

Lee  y  181. 
Œdipe  à  Colone ,  opéra  de  MM.  Guillard  et 

Sacchini  ^182. 
Vers  aux  Femmes  sensibles  y  par  Sylvain  Ma- 
réchal y   184. 
'Réponse  d^une  Femme  sensible^  ibîd. 
Extrait  éTune  lettre  du  comte  Seratti  de  Flo- 
rence  ,  sur  le  nouveau  Code  criminel  publié 
en  Toscane ,  ibid. 
Inscription  latine  pour  un  monument  en  V hon- 
neur du  grand  duc  de  Toscane  y  1S6. 


DES  ARTICLES.  679 

Lettre  supposée  du  marquis  de  Z...^  quinze 
jours  aidant  sa  mort  y  à  M.  de  Champcenetz  , 
au  château  de  Ham  j  Beaumarchais j  ré- 
ponse  de  M.  de  Champcenetz  y  187. 

Le  Comte  Albert  y  comédie  ai^ec  ariettes  y  par 
MM*  Sedaine  et  Grétrj- y  196. 

Saint' Preux  et  Julie  d'Etanges  y  drame  de 
M.  Aude  y-  ibid. 

Voyage  philosophique  en  Angleterreypar  M.  de 
Lacoste  j  aventure  tragi-comique  du  duc  de 
Chaulhesj  réflexions  sévères  du  baron  d^ Hol- 
bach sur  r Angleterre  j  Garrick  j  Hehé- 
tins  ,197. 

Lettre  d*un  at^ocat  a  un  de  ses  confrères 
contre  la  défense  de  vendre  des  mémoires 
imprimés  y  ^o4. 

Caricature  sur  la  convocation  des  Notables^  206. 

Dénonciation  de  V agiotage  y  par  Mirabeau j 
sorties  contre  Tabbé  d^Espagnac  et  M.  de 
Calonne  j  lettre  de  cachet  contre  V auteur} 
Epigramme  de  Rivarol ,  207. 

Portrait  des  maris  y  chanson  ,   2T2. 

Inscriptionpour le  buste  de  Washington,  21 5.  , 

Anecdote  sur  un  sénateur  de  Venise  y  tirée  des 
Lettres  de  Diderot  à  M^^^  Volandy  ibid. 

Térée ,  tragédie  de  Lemierrej  cabale  du  par-- 
^.terrej  Tabbé  Aubert y  2\ii. 

Epigramme  sur  la  tragédie  de  Térée  ,216. 

Une  année  de  la  vie  de  Faublas  j  quelqups 
mots  sur  Fauteur  y  Louve t  de  Coûter aj  ^  ibid. 

Vers  d^un  officier  d^ artillerie  y  218. 

Conte  vrai  y  par  Rulhière  y  220. 

Epître  aux  Romains  sur  madame  Saint-Llu^ 
berti y  dg.ns  le  rôle  de  Didon y  22t. 

Bpitaphe  de  mon  voisin  y  par  Tabbé  de  la  i?<?jr- 
nie  y  ibid. 


tS&  TABLE 

Requête  gràiesqut  aubdronde  Brettuil  yùàntrè 

les  abus  des  voitures  s  M^^  RùSéilit  y  221. 
Divertissement  pour  la  clôture  de  là  comédie 

Italienne^  par  Beffroy  de  Réighys  celui  dt  la 

comédie  Française  ^  parNaadèy  est  plus  ûri* 

ginal,  225. 
Réclamation  d'un  citoyen  contre  la  nouvelle 
enceinte  deParisj'vers  plaisàht  a  ce  SU^ety^%Q. 
Fellamar  etTom-Jon^s  ^  cothédit  de  M.  Des^ 

forges  y  22J. 
La  Religion  considérée  comme  V unique  hase 

du  bonheur  ,  par  madame  de  Genlis.  Sur 

V auteur  Clarke.  V abbé  Gauchat.  Portrait  de 

Condorcet y  pur  madarhe  de  Genlis  y  228. 
Correspondance  de  Frédéric  II  ùvtc  V.  F.  de 

Suhm  ;  sur  Wolf  j  256. 
Suite  des  Voyages  de  M.  Volnty  en  Egypte 

et  en  Syrie ,  237. 
Logogriphe  i^cahne  ,  canon  y  nace,  cqï)  $  2^7. 
Inscription  latine  pour  le  marché  des  Innùcens  y 

par  Lemierre  y  2^7.  ^    ^ 

Alcindor  y  opéra  féerie  y  de  MM.  Rochon  dt 

Chabannes  et  Dezkde,  248. 
Jijiémia  ou  les  Sauvages ,  opéra  de  MM.  de  la 
V  Chabeaussiere  et   d  Alayrac  y  24.9. 
Observation  s  fondamental  es  surles  langues  an* 

ciehries  et  modernes  y  par  M.  Le  Brigant^  25i. 
Les  Amans  d' autrefois  ,  recueil  de  rhadarnc 

là  comtesse  de  B y  262. 

Passage  de  MassiUon  proposé  pour  épigraplié 

au  dernier  ous>ràge  de  ràadarhe  dt  G ,  254. 

Couplets  sur  Tair  du  uatiure  Ca^pigi.  Fréam* 

bule  sur  Beaumarchais  y  ibiil. 
Quatrain  de  Mirabeau  sUr  Beà  a  marchais  ,2%. 
Hercule  au  riiont  jE:a^  tragédie  de  M.  Le 

i^ev^Ae,  259. 
Mémoire  historique  sur  la  dernière  année  de 


DES  ARTICLES.  6St 

Frédéric  II ^  par  le  comte  de  Herthberg  ^  ^8 1 . 

Essai  sur  la  religion  des  anciens  Grec^  ^  par  * 
.il/.  Leclçfà  de  ^eptchënes  ;  266. 

Récit  du  Portier  de  Beaumarchais ,  parodié 

'  du  récit  deThér  amené  pur  MM.de  Champ*- 
ceneiz  ,  de  Riparol  et  compagnie  y  268. 

Deux  épigràmmes  sur  Beaumarchais ,  270. 

Couplets  sur  Tarare, y  27 i* 

Z/ Ecole  des  PèreÈ,  comédie  de  M.  Pieyre,  ibid. 

Epigramme  sur  la  réponse  de  Beaumarchais 
au  rnèmoire  de  Kornmdnn,  par  Vàbbé  de  Lu 
Salle  y  2y5. 

Séance  publique  de  VAcadéfni^e  française. 
DiiitGiùrs  de  réception  de  Kulhihrt,  Répofisb 
de  M.  de  Châtellux.  Mot  de  Voltaire  ^ur  le 
p&ëme  dès  Disputes.  Mot  sirr  les  discoure 
académiques,  LectùYe  de  M.  Delillty  274* 

Fragment  d^un  Eloge  de  M.  Guettard  y  ûppU-- 
que  à  madame  de  G >  ^79. 

De  la  Frahcè  et  deÈ  Etat^-  Unis ,  par  Clà^ièî^è 
et  Brissot.  Beaumarchais j  sa  mact^nist  Jhi 
q,  V égard  des  Américains  ^  ibid. 

Eloge  du  roi  de  Prusse  ,  par  Guibert;  portrait 
de  Frédéric  dans  ses  derniers  jours.  Sailliô 
de  M.   Delilley  285. 

Pin  de  la  Lettre  sur  hs  Confessions  de  Rous- - 
seau.  Rencontre  de  deux  jeunes  filles.  Con- 
duite  nffrtuse  de  Rousseau  auec  Zfc  Maîtres 
il  voyage  a\^ec  un  prétendu  ét^êqUegrèc.  M.  de 
Bonnac.  Rousseau ,  maître  de  musique j  ma^ 
dame  deWarrens  se  donne  à  lui.CiàudeAnety 
M. .  Simon.  Superstition  de  Rousseau j  sei 
tapeurs  J  bûnne  fortune  qu^il  a  sous  un  nom 
4inglaisj  il  est  supplanté  chez  madame  dé 
Warreàsparun  perruquierj  va  à  Lyon  ,  ou 
îlestgoui^erneurdesenfansde  M.  de  Mablyj 
petits  t^olsj  il  se  rend  à  Paris ,  28g. 


68a  TABLE 

Lettre  de  M.  Pitra  à  un  de  ses  amis  de  Lyon  | 

sur  Topera  de  Tarare ,  507, 
jipologue  en  vers  ç  Fauteur  de  Tarare  ^  par 

M.  Gudin  de  la  Brenellerie  >  517. 
Avis   aux  voyageurs  y  par   Beaumarchais  ] 
quatrain     contre     Rivarol     et    Champce- 

netZy  3i8. 
Inscription  latine  du  kiosque  astronomique 

du  Jardin  du  Roi ,  et  traduction  par  M.  de 
Piis  ,  ibid. 
Isabelle  et  Rosaho ,  comédie  at^ec  ariettes  , 

de  MM.  Patrat  et  Propiacj  quatrain  à  ma^ 

demoiselle  Renaud  y  5 19. 
La  Négresse  j  opéra  comique  de  MM.Radtt 

et  Barré ,  ibid. 
Discours  sur  les  avantages  et  les  désavantages 

de  la  découverte  de  V Amérique  y  par  M.  de 

Châtellux  y  321. 
Anecdote  sur  M.  F  abbé  Delille,  325. 
Les  Amis  à  ^épreuve,  comédie  de  M.Pieyrey528. 
Les  Promesses  de  mariage  ,   ou  la  suite  de 

VEpreui^e  villageoise  ,  opéra  comique  de 

M.  Desforges  et  de  M.  Le  Breton  Jils^  âgé 

de  19  ans  ^  ^32. 
Considérations  sur  les  richesses  et  le   luxe , 

par  M.  Sénac  de  Meilhan  j  jugement  plai^ 

sant  sur  deux   de  ses  ouvrages  j   mot  du 

chancelier  d^^guesseau  surDuclos.  Richesse 

de  Pline  le  jeune  ,  335.  ^ 

Essai  sur  la  nature  champêtre ,  poème  y  par 

M.  de  Marnesia  y  336. 
ZoroastrCy   Confucius  et  Mahomet  comparés 

comme  sectaires  y  par  M.  de  Pastoret  y  358. 
De  la  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs  de^ 

puislesGrecs  et  les  Romains, par M.Rigoley 

de  Juvigny  y  33g, 


DES  ARTICLES.  685 

Kenaud  d'Asty  comédie  ai^ec  ariettes  ^  par 
MM.  Barré  y  Radet  et  d^Alayrac  ,  54o. 

Lanlaire  ou  le  Chaos  perpétuel ,  parodie  de 
Tarare. 

Réflexions  sur  les  parodies  j  Piron^Le  Sage^ 
Romagnesi ,  34 1. 

Lettre  du  prince  de  Ligne  au  baron  de  Grimm 
sur  Catherine  II  et  sur  la  Russie  y  343. 

Relation  d'un  yojage  deKiovieà  Moscou  y  346. 

Mémoire  pour  la  dame  Kommann^  par  M.  de 
Luchet ,  attribué  à  M.  Suard^  35o;. 

Antigone ,  tragédie  de  M.  Doignj  du  Pon-- 
ceau ,  35i. 

Pauline  et  Valmont  y  comédie  par  M.  Bo-* 
dard  y  355. 

Séance  publique  de  V Académie  française  j 
Prix  de  poésie  décerné  à  M.  Terrasse  Des- 
mareilles  j  /^accessit  à  M.  V abbé  Noël j  Cita- 
tions de  la  pièce  couronnée j  prix  d'élo^ 
quence  proposé  pour  la  quatrième  année  p 
pour  r Eloge  de  d'Alembert ,   356. 

Complainte  imitée  de  V anglais  ^  36o. 

Le  Prix  académique  y  comédie  de  M.  Pa- 
risot y  36i. 

La  Fille  Garçon ,  comédie  ai^ec  ariettes ,  de 
M.  Desmaillot  et  M.  de  St-Georges  y  mulâ- 
tre y    362. 

Panégyrique  de  Trajan  y  par  Pline- ^  nonvelle-, 
ment  trouvé  y  traduit  de  Fitalien  d'AlJierij 
Alfieri  en  est  le  seul  auteur.  Réponse  du  roi 
de  Pologne  au  comte  de  Rzewskiy  365. 

Mémoires  de  Goldoni ,  365. 

Le  roi  Thédore  à  Venise  y  opéra  trç-duit  de 
Casti  ,  par  Af.  Moline ,  musique  de  Paë- 
$iello,  dueçdote  sur  cette  composition ,  366. 


m  TABLE 

Recueil  de  comédies  nouvelles  p  par  là  >w^l^- 

quise  de  GieoH  y  568. 
Billet  en  vers  à  M.  Vahh'é  Delillé ,  poïir  lui 
V     offrir   un   appartement  au  PalaiS-Rôjàl  ^ 

par  M.  Artaud  y  S^o. 

Les   Gens   de  lettres  y    comédie    de    Fabre 

d^Eglantinej  applications.   Vers   heureux 

sur  Henri  IV.  Réflexions  sur  le  sujet  de  la 

piece^S  Molière  y  ibid. 
Elégie  sur  la  moH  dé  mademoiselle^  Olii^ier  p 

apec  une  note  sur  cette  actrice  y  376. 
Impromptu  à  une  actrite  célèbre  le  Jour  de 

sa  fête  j  377. 
Augusta  ,  tragédie  de   Fabre  d'Eglantine  j 

c^est  r histoire   du  cheualier  de  La  Barre. 

Précis  de  cette  affaire  y  ibid. 
Lettre  à  V empereur  sur  V atrocité  dés  supplices 

^u'il  à  substitués  comfne  àdoucissèmens  à  la 

peine  de  mort  ^par  Brissot  dé  PVari^ilïe ,  382. 
Vers  à  M.  le  M....  />***  ^  à  t  occasion  de  son 

mémoire  présenté  au  roi  par  le  due  d^ Or- 
léans ^  385. 
Couplets  sur  le  même  iujet  y  sur  Vair  de  CàU 

pigi,  384.  X       ^  . 

Vers  dit  duc  d^ Orléans  du  marquis  D*  y  3ô5, 
Mot  du  duc  d^ Orléans  au  marquis  D**  * ,  ibid. 
CélestinCy  drame  lyriquCypar  MM.Magnytot 

el  Bruni ,  386. 
La  Maison  de  Molière  y  comédie  imitée  de  Gel- 

dorii ,  par  M.  Mercier ,  387. 
La  Vie  de  saint  Vincent  de  Paule.  Trait  d'un 

niissionnaire.  Trait  du  chevalier  de  Ûtus- 

sol,  390. 
Couplets  de  madefhùisèïlb  Clairoti  à  madame 

Drouin^  Sgi. 


DES  ARTICLES.  6«5 

JUIfidiserhte  sans  le  sat^oir^   comédie  de  M. 

Mayan ,  392. 
Berthc  et  Pépin ^  draraelyriquede  MM.Pléin* 

chêne  et  Deshajes  y  SgS. 
Le  Songe  d^Athaliej  par  M.  Grim....de  la 
Rey. . . . ,  c^est-à'dire  y  MM.  de  Champcenetz 
ei  de  Kwaroh  E pitre  dédic^tçii[e4  M^h  mc^-i 
quis D. .... ,  595. 
Scène  d^ Athalie   parodiéej  les  pçrsQ^n^^es 
sont  Tahbé  Gauchjaty  r^^anf^  de  ^m...  M* 
Gaillarde  596. 
Pénélope  y  opéra  de  MM.  MçLvmonteletPjfcciniy 

retouché  par  les  deuax  ^(4(eurSf  SqS. 
Rosalie  et  FloricoiArt,  con^édi^  dM  viçomP^  d^ 

Ségury  4!^o. 
Epure  à  M.  Boisard  y  par  Diderot^  4p3, 
Vers  au  duc  d^ Orléans  y  sur  un  accident ,    4q3. 
Impromptu  de  M.  Le  Brun  pour  sexç\iser  4^s 
louanges  prodiguées  a  M.  de  Calonne^  494r 
Quatrain  s^ir  la  maréchale  de  Noailles  et  la 

marquise  de  S ,  ibid. 

Charade  pour  le  chevalier  de  Lomonty  ibîd. 
L^ Amant  à  V épreuve  y  comédie  auec  ariettes  p 

par  MM.  Moline  et  Le  Breton ,  ibid. 
Nalalie  y  drame  de  M.  Mercier  y  4oG. 
Mémoire  sur  le  mariage  des  Pro  tes  tans  en  1 785. 
Second  mémoire  y  etc.  y  par  M.  de  Males^ 
herbes  y  407. 
Discours  à  lire  au  conseil  y  sur  le  projet  d'ac- 
corder aux  Protestans  Vétat  citait  en  Fran- 
ce j  4^0. 
Les  Etourdis ,  comédie  de  M.  Andrieux ,  4  «  2 . 
Epigramme  de  M.  de  V. ...  contre  M.  de  Vip- 
lars ,  qui  a'^aitparu  vouloir  lui  enlever  ma^ 
dame  de  Mari  gnane  ^4*3. 
Mort  de  Gluck.  Piccini  proposa  de  fonder  à 


/ 


686  TABLE 

perpétuité  un  concert  annuel  à  sa  fhémoire. 

Sur  Picciniy  4i3- 
Vers  de  M.  de  La  Harpe  sur  M^  de  Champcc- 

netZy  4*9- 
Odmar  et  Zulma  y  tragédie  de  M.  de  Maison* 

neuve  y  ibid. 

Le  Prisonnier  anglais,  comèdie^^yrique y  par 
MM.  Desfontaines  et  Grétry.  Le  Parterre 
assis  y  421. 

Almanach  des  Honnêtes  Gehs^  par  Sylvain 
Maréchal  j  V auteur  est  enuojéa  Sù-Lazare , 
et  le  censeur  exilé  à  5o  lieues  de  Paris.  Epi- 
gramme  sur  ce  sujet  y  422. 

Désa\^eu  du  sieur  Gr....  de  la  R....  touchant  la 
parodie  d^Athalie.  Madame  de  Genlis  j 
Buffon  ,  424* 

Lettres  écrites  de  Lausanne  par  madame  de 

"Charrière^  1^2^. 
Eclaircissemens  historiques  sur  les  causes  de 
la  révocation  de  Védil  de  Nantes.  Louis  XlVy 
madame  de  Maintenori  ^  Fénélon^  4^6. 

facs  deuos  Duual  y  charison  satirique  y  455. 

Lettre  du  maréchal  de  Duras  à  M.  Pieyre , 
uuteur  de  la  conté  die  de  V  Ecole  des  Pè- 
res y   434. 

La  Ressemblance  y  comédie  de  M.  Forgcot^  455. 

Delà  morale  naturelle  y  par  MM.  deZ....  y  456. 

Lettres  de  M.  et  de  madame  Necher  à  V au- 
teur de  la  Morale .  naturelle ,  458^ 

Le  petit  Almanach  des  Grands  Hommes  ^  par 
M,  de  Riparoly  de  Créquietde  Champcenetz. 

Dédicace  à  M,  Cailhava.  Le  marquis  de  ha- 
chet  J  M.  VabbéAs^'Y"' *  *  j  M.  Boizard ,440. 

Les  Réputations  ^  comédie  du  marquis  de 
Bièi^re  ,  444- 


DES  ARTICLES.  687 

Versàmadamè  Hehétius^par  M,  Cabanis^  447- 

Epigramme  à  M.  de  Champcenetz  ^parM,  Du-- 
fresnt  y  ibid. 

Epigramme  par  Rivarol  contre  Rhulière  y  448. 

Mot  du  marquis  de  Genlis  au  marquis  da 
C . , . .  ,  ibid. 

Met  de  Fontenelle  j  mût  de  Buffon  sur  Mon- 
tesquieu j  native  té  de  madame  \  de  Vojer. 
Caiembourg  sur  MM,  d' Aguesseau  et  Beau- 
zée,  449; 

Les  Solitaires  de  Normandie  ,  o^audes^ille  de 

.    m:  de  PiiSy  45o.  ^ 

Eloge  historique  de  Vabbé  de  Mably  ^  par 
Tabbé  Brizard.  Anecdote  sur  Mably  et  le 
cardinal  de  Tencin,  Voltaire.  Beaut^aitde 
Mably  y  45i. 

Vie  de  Frédéric  y  baron  de  Trench.  Motd^une 
femme  sur  le  style  dje  cet  ouvrage ,  455. 

ViC'  de  Frédéric  II \  par  M.  Lai>aux ,  456. 

Lettres  de  mademoiselle  de  Tourville  a  ma* 
dame  là  comtesse  de  Lenoncourt  ^  par  ma^ 
demoiselle  de  So  mmery.  Sarcasme  sur  Vau" 
teur  y  457. 

Lt' Optimiste  ,  comédie  de  Colin  d^Harievillcy 

comparée  au  Misantrope  de  Molière  y  458. 
De  V Importance  des  opinions  religieuses  y  par 

M.Necher.L^^. 
Méléagre ,   tragédie  de    M.  Le   Mercier.  La 

Grange-Chancely  474* 
Les  Sérénades,  comédie  avec    ariettes  y  par 

MM.  Goulard  et  d'Alajrac ,  476. 
Six  Semaines  de  la  vie  du  chei^alier  de  Fau- 

blas,  pour    seruir  de  suite  à  sa  première 

Année  y  par  M.  Louvet  de  Coupray  y  477. 
Le    Baron  de   Trench  j  succès   de  ses  Mé* 

moires ,  l^yS. 


(8S  TABLE 

Quatrain  sur  le  poriraudc  M.  de  La  Chato- 
tqis  y  478. 

Lettre  de  madame  de  Crêqui  a  la  maréchale 
4e  Noailles  ,  ibid.  l 

La  Double  Tromperie^  comédie  aliribuée  au 
marquis  de  La  Salte,  ibid. 

Séance  publique  de  V Aeadérnie  française. 
Discours  de  réception  de  M.  d^Agues- 
^fiAU  ,  etc.  ,  48q- 

Mort  de  Gessnerj  souscription  pour  lui  ériger 
uii  monument  ^  l\^i. 

Œuvres  de  théâtre  et  Poésies  de  Chabanon^l^^. 

Aphorismes  philosophiques ,    4^3. 

Ddalogue  de l^- auteur  et  de  V anonyme  j  Satire 
de  M.  y*  de  Chénierj^  poHrait ,  486. 

Considérations  sur  F  esprit  et  les  moeurs  y  par 
M.  Sénac  de  Meilhanj  sur  puclosj  M.  de 
Moni^illej  traits  diuersj  Tnotdemç,damedp 
Tencin  sur  Fbntençflej  portrait  de  la  dt^-* 
chesse  de  Chaulnès  y  486. 

M.  Gardel  j  cause  de  sa  mort  j  sotf  ballet  du 
Déserteur j  494* 

Mort   de  jBujffbn,  497-  ** 

^argines  y  drame  lyrique  de  MM:  Moni^el  et 
d' Alajrac  ^  49^ 

Varice  publique  de  V Académie  française. 
Discours  de  réception  deM^deFlorian.  Eloge 
de  Bujfon y  de.Gessner  et  du  cardinal  de 
Luynes.  Lecture  de  M.  de  La  Harpe ,  5oo. 

Correspondance  secrète  concernant  la  cons- 
titution dp  la  Prusse,  Anecdote  jésuitique 
sur  M.  de  PFoelner  y  àoà. 
,  Recherches  historiques  et  politiques  sur  les 
EtçtS'Unis ,  par  M.  Mazzei.  publiées  par 
M*  de  Condorcet.  Défense  des  droits  civils 
des  femmes  y  5o8. 


hES  ARTIOLES.  «6^ 

jirmre^^CEpeUha ,  opéta  tde  MM.  Gùiliahi  et 
Sacchirdj  la  musique  acheifée  pan  M^  Mèf^ 

Couplets  impromptu  du   comte  dè^Tott  a  itne 
Jemmesj  mot^^une  Jemma  a  V auteur^  &i4. 

Considérations  êiir  la  guerre  actuelle  des  Turcs  ^ 
pat  M.  J^olney.  Ressfources  de  la  Tixrquie  et 
de  kt  Russie  compa^rées  ^  5i5.     "         .,        ' 

P^ers  aux    auteurs  Ae  .  VAlmanàch  des  Grands 

É^tf^més.  par  M.  dé  Messègàier^  Szô. 
JEpigramme  siir  Ftorian  ^ihidl 

ycéu  de  Chamfôrt  J  Mâts  de  tnadafne  de  Crequt 
et  du  président  dé  Harlaf.  Anecdote  d'un  thau:> 
maturge  dé  Venise.  Cal^fnbourg  (monseigneur 
Déficit  et  mademoi$)illt  Plétiihre  )  ^  ibid. 

^JPetit  Traité ^e  VAmourdesJhrhiriespouflés^sotSf 
parM.de  GhaMpôenôt^fâBHi 

itïademoiseUe'Desgarcihfj  retraite  de  LàtliOej 
rigueur  du  parterre  à  ion  é^ardj  obligeance 
de  M.  Florence  j  cdlembourg  j  ^2^.  ' 

f^ersa    mademoiselle  Desgàrcins  ^  par  M.  jP***^ 

jivïs  à  M.  te  comte  de  Caramdnj  vers,^iG.\ 
Ij^ Inconséquent ,  coméd(e  de  M.  Lantier,  ibidi 

Xettres  de  Myladjr  Craven  à  son  fils\  528.    -. 

EclairCissemens  hi$JtOi%qui^s  sur  tes  causes  de  Im 
réifocationde  Védltde  Nantes  ^  deuxièrjw  partie  ^ 
parRhulièrej  Eloged^Villars  j^  Çàta^j  VoU 
taire  j  Catherine  II  j^  53o, 

ji^hée  etZarine'^  tragédie  de  M.  Fallet ,  S55- 
Candide  marié  ^  opéra'ùomi-que  deMMt  Radc\  et 
Barré  ^HQ^ 

4.  44 


$^  TftlLZ 

Etudes  delà NaUitit,,  jf^r M.  A  d^St^teni, 
.   tomei^  j  ibidw  *  .\  -.  \  ^\    v. 

La  Jeune  Epause  ^  eomédie  du  vhe^aKer  de  Cu- 

bièreSA^  &4o. 
Le  JRk^al  confident)  comédie  d^fée  arie^es^par 

MM,  Forgeot  et  Gjétrj ^  $4i-     * 
Première  LeHre  à  M.  Necher,  s,ur  l  Importance  * 

des  opinions  religieuse^  JDeuafieme  Lettre  ^sur 

la  Morale  ^  par  Ris^qrol^  ibid. 

Amphjrtriony  opéra^par  Mm.  Seàaine  et  ûriUy j 
Fable  grecque  6t  indienne  j  Molière^  545. 

Vers  de  M*  de  Mugnerot  à  madame  S.^é^d^  en  lui 
em^oj-ant  un  paquet  de  plumes  j  549- 

Bien-tté  j  N ombelles  eJty  jinecdotes  j  *  Apologie  de 
lajFlatterie^  brochure ^satirique,6Wr 

Réflexions  sur  la4^piédi^de  çafactètej  la  Belles 
Mère,  comédie  de  M.Vigéej^  l^J^sprit  de  di- 
TJorce^  comédie  de  M.  Morand  j  anecdote  sur 
cette  dernière  pièce  j  554* 

Chanson  y  par  M.  le  comte  d^jidhémarj  5Ç5. 

Anecdote  sur  une  statue  de  Louis  XlP  à  Pau^ 

Observalions  du  sieur  ^ergasse  sur  F  écrit  du 
sieur  de  'Beau>J^rchatSy  intitulé  Court  Mémoire, 
en  attendant  V autre daHs  là  cause  du  siéÙrKorn- 
manh' y  6G^»  ■  •  "•♦ 

Eettres  èur  Vltàlie ,  par  le  président  Dtàpaty  j 
désespoir  dès  gàlérierts  de  Toukm^  JK!^  hardi 
d^un  Oi^ùcatdé  ffaples ,  567;  "         "  '  ' 

Séance  publique  de  V Académie  jfrdriçaisè  j  pri^ 
d'élotjuence  âécértië  a  PÊloge  de  Lotiïs  XÎT , 
deV akhé Noël  J  prix  d^enâofiragèméhtè  M.  de 
Saint' Ange  j  d^ utilité  à  M.  JYeekér^  qtU  ^en 


VES  aruoles.  ^i 

destine  les  fonds  à  un  ^mf4^i  dà  hienfwsmipej 
Cadierine  f^a^sent  0b\ient  U  prix  de  vertu  j 
Trait  de  dénouement  de  cette  femme  j  decf^re 
de  M.  Gaillard  sur  l' JE  loge  de  rafibanj  p^aubim 
au  siège  de  Turin  j  prix  proposés  :  VEdit  de 
novembre  1787^  en  faiseur  des  non-catkaïiaues: 
Discours  sur  le  caractère  et  la  politique  de 
Louis  XI J  les  Athbdssadmtrs  de  Tippo-'Siaïb 
-  présens  à  cette  séance  i  et^lembourg  sur  pu 
grand  visir  ,  073. 

Les  Trois  Déesses  rivales  ^  divertissement  ^ec 
ariettes^  par  MM.  Piiset  J^nopiac  ,  681^  ; 

Les  Arts  et  V Amitié,  comédie  de  M.  de  BoM^r , 
582.  .  ... 

Examen  d^urC livre  intitulé:  Considérations  sur  la 
guerre  actuelle  des  Turcs  ,  par  M.  Vobiejr , 
par  M.  de  Peyssonelj  mot  d'un  coureur  espa^ 
gnolf  583.  > 

Couplet  sur  Vair  de  Seconde  y  sur  MM.  B^...i  et 
L^..,  587. 

La  Paysanne  supposée  ,  comédie  avec  -asieOes  , 
parmM^  Dubois  et  BlasiuSy  îbid.      ,, ,  , 

La  Satire  universelle ,  prospectus  dédié. a  toutes 
les  puissances  de  V Europe ,  attribué  à  Cérutti, 
contre  Rlvarol  et  Chanipcenetz  ^  688. 

Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  y  pa^ 
M.  de  Paw  j  quelques  mots  sur  cet  écrivain  y 
sur  la  destriuefion  des  hombustihlesj  préitUeêion 
d'Jsocraiequi  s'mpplique  à  i' Angleterre  j  Lir 
curgue,  Çgr. 

Epigrammede  Bhulière  contre  Barthès ,  %9«    r 

Lauyal  et  Viviane  ^  comédie .  kéroï-féerie  9  P^^ 
M.  d^e  Miijyille  y  ibid%  . 


«9*  TABIE  ' 

jRèlaêiàn  des  îles  Pelew  ,  composée  sur*  les  four* 

'■    iiUusc  du  capitaine  JVihon  ^  par   G.KeaU, 

6ô3. 
f^ancfi^Xte,  comédie  avec  ariettes  ,  par  J^M.  Des* 

fontaines  et  i^Alayrac, ,  6o5. 

J)fi  la  Monarchie  prussienne   sous  Frédéric  k 
Grand  y  pi^  le. carafe  de  Mipabeai^^  606. 

Praghient  d^une  lettre  manuscrite  sur  V'assemhlêe 
des  Notables  de  1787.  M.  Necker ,  M.  de  Ca- 

Traduction  en  vers  de  VOde  d^Hàracaà  Pyrra^ 

Mot  sur  mademoiselle  ***^  626. 
Mot  de  madame  de  Coaslin  y  ibid/ 
JMCot  4^  M.  ^^rtir^  sur  un  mente^r^  ibid; 
Çesarine  et  F^ictQr^  con}édie  de  M^  Desforges  ^ 


JH.  le  comte  de  L j  ses  diatribes  contre  les 

t  ^Êtats^^néraùo^y  ibid. 

Mémoires  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon  j  phjsio- 
notnïéde Pénélony  63 1. 

'^oûveaiA  Voyage  m  J^:^pagne  ,  par  le  chemUcr 

de  Bourgoin  ^  633. 
pe  la  çQwocation  de  la  prochaine  tenue  des  États- 
'    gémraucp^  par  M^^Eàcretelle  y  654 
'JLès'EtatS'génerauo9  eonyoqués  par  Louis  XFl) 

par  M.  Target  y  ^4o- 

Questionsi  à  examiner  aidant  Vassernblëe  desEtais* 
'généraux  ^  par  le  marquis  de  Casaux ,  64i- 

(jC^  Couronne ,  épigrammejait^  à  Lyon ,  643- 


DES  ARTICLES,  «9$ 

"Les  Dangers  dé  V Absence  ^  comédie  de  JK  Pu- 
joulx  ,  ibid. 

La  Faux  Noble ,  comédie  de  madame  Chabanonj 
eàbalè  contre  la  pièce  j  trait  de  M.  de  La 
Blancherie ,  ibid* 

Dénonciation  au  public  à  l'occasion  de  quelques 
écrits  anonymes^  etc.  j  pamphlet  pour  M.Ber^^ 
gasse,  contre  M.  de  Flandres  de  BrunviUe, 
646. 

Maillard  ou  Paris  sauvé  y  tragédie  en  prose ,  par 
M.  Sedaine j  réjlémons  sur  les  tragédies  en 
prose.  LeKain^  La  Mothe ,  f^oltaire ,  etc., 
648. 

Apologue  tiré  d'une  feuille  périodique  ,  qui 
s'imprime  en  Bretagne ^  intitulée  la  Sentinelle 
du  peuple  J  /i^ii^D$2. 

L^ Amour  exilé  des  deux ,  comédie  de  madame 
du  Fresnoi ,  655. 

Observations  sur  l'Histoire  de  France^  par  F  abbé 
de  Mabljr  j  sur  h  Parlement ,  ibid. 

Séance  publique  de  l'Académie  française  j  Dis" 
cours  de  réception  de  Vicq  d'Azyrj  passages 
de  ce  discours  sur  Bujffon^  Condulac ,  Linné  j 
discours  deSaint-Lambertj  lecture  de  M.  We- 
lille  J  vers  plaisans  sur  le   mesmérisme  ,  65g. 

Mpigramme  sur  M.  de  iV***  •  élu  à  la  place  de 
M.  de  Châtellux^y  à  l'Académie  française^  667. 

pétition  des  habitans  de  Paris  ^  rédigée  par 
M.  Guillotin  j  plaisanterie  a  ce  sujet ,  ibid. 

Jléponse  d'un  homme  du  tiers-état  à  un  gentil- 
homme du  Dauphiné  ^  668. 


«9<  TABLE  DES  ARTICLES. 

Pausêe  prédiction  de  Fubié  de  JuMjr^  sur  ^ 
sénat  de  la  Suède  j  ibid. 

Z^Enire9ue,  comédie  de  M.  Vig/ée,  ^66^. 

Mémoire  pour  le  Peuple  français^  parJil  Ciérutii\ 
oii  Von  trouve  un  Discours  à  la  mémoire  de 
monseigneur  le  Dauphin  ,  père  du  roip  ibicL 

f^oyages  du  jeune  Anacharsie  en  Grèce  ,  par 
M.  Vahbé  Èarthélemf  »  673. 

OEuvres  complètes  de  Gilbert^  675. 


Pm   D8  JJL    TABtB  JÈB^i    ARTICLES  COIÏTENTJS   DJUiTS 


ea 


OCT  2  0  1932 


